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tout temps, que des mesures efficaces fussent prises 
«tin de punir et de corriger ceux qui avaient violé les 
devoirs qui entretiennent la sûreté des rapports des 
hommes enlr'euv. Ainsi se trouve justifié l'établisse- 
ment des prisons et des peines quelconques. Mais le 
but que Jes législateurs se sont partout proposé était 
sans doute de corriger en punissant; et, cependant, 
par une fatalité déplorable , nous vovons que les cou- 
pables, bien loin d'être améliorés par les peines que 
la justice leur. inflige, sortent' des prisons dans m état 
de gangrène morale qui les rend beaucoup plus préju- 
diciables à lu société qu'ils n'étaient avant leur pre- 

(0 Ce mémoire inédit a été composé en 1820. 
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mièrc faute; en *ertc qu'on peut affirmer avtc vérité 

que le remède ne fail qu'aggraver le mal, parce qu'il 
n'est pas appliqué comme > il devrait l'être; et qu'ainsi 
nous ne sommes parvenu* sur l'objet important de 
l'amélioration des mœurs des criminels, à aucun résultat 
satisfaisant. 

Cesr *e'rit'*5 pénibles avaient des long-temps e'té pro- 
clamées : plusieurs réformes- avaient même été [Prati- 
quées fur divers points ; mais une impnlsiou générale 
vers le bien n'était pas encore donnée» Nous, la devons 
à l'élan du siècle pour tout ce qui est utile; aux gé- 
néreux efforts de quelques amis éclairés de Tordre et 
de la prospérité publics, et au noble exemple d'un 
prince auguste. Mais, tout en sentant la nécessité de 
perfectionner le régime des prisons, il semblerait qu'on 
a- mal compris les rftoyens qui doivent conduire au but; 
C'est, du moins, ce qu'on serait tenté de conclure de 
quelques essais malheureux. La question n'est donc pas 
encore parfaitement résolue : son importance appelle 
encore toute l'attention des hommes réfléchis; et même 
elle impose , en quelque sorte , un devoir à ceux que 
leur position reod plus propres à éclairer, suret point , 
les décisions de l'autorité. 

Les abus énormes que Ton veut réformer sont en- 
tretenus principalement par la mauvaise disposition du 
local des prisons. La plupart de ces maisons n'étaient 
point destinées, dans lenr origine, à renfermer des cour 
pables : le lieu qui offrait le plus de sûreté était; celui 
que Ton préférait, sans que Ton s'inquiétât d'autre 
chose que d'empêcher l'évasion des prisonniers. A me-r 
sure que les lumières se furent répandues; que les 
droits de chacun furent, appréciés ; que la juiisprun- 
denee eut appris a mieux distinguer les crimes} qu4 
le code pénal se fut perfectionné, en proportionnant 
avec plus.cle mesure lis peiues aux délits, on s'aperçut 
des vices des prisons. Des magistrats , des écrivains* 
amis de là justice et de l'humanité, élevèrent la voix 
pour proposer des modifications qui missent en bar* 
monic le texte et l'exécution des lois criminelles^ Pour 
y parvenir, il eut fallu, dans le plus grand nombre 
ihîS" eas, construire des prisons nouvelles ; mais les dé-r 
penses sout toujours le plus grand obstacle aux anifc-s 
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l»Qrations cmc l'on projette : aussi , & défaut de chan- 
gements généraux , fut-on contraint a n'opérer le bien 



qu'i imparfaitement, et autant que les circonstances cl 
les^ localités pouvaient le permettre. Cependant, il s'en- 
suivit des réformes salutaires : le sort des détenus, Sous 
le rapport du physique , en devint inoins «Alitant ; 
mais le but mpr.il des prisons l'ut encore loin d'être 
atteint. Enfin, dans ces derniers temps, l'institution 
des maisons centrales de détention est venue réaliser, 
en partie, sur quelques points du royaume, les projets 
d'une réforme si long-temps désirée, en offrant le spec- 
tacle consolant d'une discipline mieux appropriée à 
l'amendement, des mœurs des criminels. Malheureuse- 
ment 9 celte réforme ne s'étend qu'à une très-petite 
partie des détenus ; car, ea jetant les jeux sur l'état 
actuel de nos prisons départementales , on aperçoit 
combien leur régime est vicieux et quels résultats fu- 
nestes il doit avoir. 

On a dit avec raison qu'une prison est !c séjour du 
crime, de l'indigence et du malheur : les confondre 
est une injustice; et cependant nulle part on ne^trouve 
de distinction. Partout le prévenu est associé à celui 
<1 U Ç J'ou a reconnu coupable s l'enfant, à l'homme 
vieilli dans le crime ; l'imprudent, auquel on ne peij 
reprocher qu'un léger délit, au scélérat sans honte <?• 
saus remords; le malheureux débiteur, à l'escroc et a rJ 
voleur..,. Que l'on ajoute h ces viees, condamné! 
d'avance par la loi (j) f la malpropreté, le dénuement 
le plus absolu , l'oisiveté la plus complète, le défaut 
total d'instruction morale et religieuse, et l'on pourra 
juger quel doit être l'effet d'uu état de choses aussi 
monstrueux. 

Il est donc urgent d'y porter remède; et on n'y 
parviendra qu'en établissant d'abord une classiûratton 
des détenus que réclameut à la fois et la justice et 
l'humanité. 

L'intérêt de la société exigeant que, non»senlement 
les individus condamnés à une peine quelconque, mais 
— 

Ci) Les maisons d'arrêt et de justice seront entièrement dis- 
tinctes des priions établies pour peiu-, (art. 60.', du Cycle dW 
Uuction criminelle;. 
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encore que ceux qui sont simplement prévenus d'un 
délit, soient gardés sous la main de la justice, on sent 
qu'il est de toute équité' que ces derniers soient dis- 
tingués des autres, sous le double rapport du logement 
et du régime de vie. Cependant on ne rencontre presque 
nulle part cette distinction , par l'i m possibilité où Ton 
e£t d'en agir autrement, à raison de la mauvaise dis- 
position des prisons. Car ici il ne faut accuser ni les 
lois, ni les dépositaires du pouvoir : les uns gémissent 
sur ces abus qu'ils ne peuvent empêcher; les autres ont 
consacré en principe la distinction des prévenus et des 
condamnés. Aussi, dans les réformes projetées, faudra- 
t-il s'empresser de mettre à exécution ce grand acte 
de justice. Combien de fois ne voit-on pas des in- 
dividus iiicarcérés sur la rumeur publique , ou d'après 
de fausses préventions, ou par d odieuses calomnies, 
être acquittés, soit faute de preuves , soit parce que 
leur innocence a été mise à découvert ? N'estai! donc 
pas odieux de soumettre ces malheureux au sort des 
criminels, et de leur faire expier une faute qu'ils n'ont 
)ias commise ï Bien plus, en les avilissant par le contact 
tl'infâmes scélérats, et en les plongeant dans un excès 
K de misère, n'cst-il pas à craindre de voir s'altérer et 
* leur moral et leur physique? Et quant aux prévenus 
réellement coupables , il y a aussi une véritable in- 
Sislice à les confondre avec les condamnés , parce qu'on 
leur fait subir, par anticipation, la punition de leur 
crime, que Ton augmente aiusi de tout le temps com- 
pris entre leur incarcération et leur jugement ; temps 
assez long, car souvent l'affaire d'un prévenu ne peut 
être instruite pour les plus prochaines assises , et il se 
passe quelquefois 4t 5 et 6 mois avant qu'elle soit jugée. 
Je pense que ces réflexions sont également applicables 
aux appelants , puisque leur punition est suspendue 
jusqu'à la confirmation de leur jugement ; qu'elle ne 
commence qu'A cette époque , que d'ailleurs leur peine 
est quelquefois commuée, et qu'ils peuvent même être 
acquittés. 

Mais il ne suffit pas de distinguer les détenus en cet 
deux grandes classes des prévenus et des coupables ou 
condamnés. Les coupables ne le sont pas tous égale- 
ment, et il y a une grande injustice. et une grande 
faute en même temps à les confondre tous ensemble^ 




(?) 

Comment » en effet , pourra-t-on atteindre lé but moral 
«les prisons , quand on laissera l'adolescent , détend 
pour on ou deux mois, par correction paternelle , 
prendre les leçons du vice à l'école de ces hommes 
profondément pervers, dpnt les prisons sont devenues 
la demeure accoutumée ? Gomment verrait-on sans fré- 
mir des enfants de 8, io et la ans, que la misère a chassés 
de la cabane, de leurs pères, pour aller implorer la pitié 
publique , renfermés , à titre de vagabonds, dans les 
maisons ordinaires de détention, et jetés parmi des 
Scélérats dont les affreux discours et les mœurs abo- 
minables les façonnent bientôt au crime, et les fami- 
liarisent avec les plus honteux débordements ? Ceux 
qui fréquentent les prisons savent combien ce funeste 
mélange entraîne de maux. Au milieu de cet amas im- 
monde de tous les vices, l'énormité du crime est un 
motif de considération : le plus criminel est toujours^ 
celni que ses compagnons révèrent davantage ; on 
écoute avec avidité le récit de ses détestables exploits : 
• sans espérance de pardon, condamné pour de longues 
années , et quelquefois même pour le reste de ses jours r 
à une existence qui le déshonore à jamais, son in- 
famie l'élève au-dessus de toute bienséance, et lui 
fait un devoir de tout braver. Le jeune homme timide, 
et repentant, qui gémit sur une première faute, com- ! 
mence , en l'écoutant, à rougir de sa faiblesse ; et 
bientôt, apprenant a mépriser les lois, les mauvaises 
dispositions de son cœur, qu'un régime différent eut 
étouffées, se développent et prennent un caractère de 
fixité qui, faisant taire tout remords, le ramènera k 
un crime plus considérable que le premier. Il est cons- 
tant que V homme une fois puni, même pour un simple 
délit, ne tarde pas à subir une autre condamnation 
plus grave; en' sorte qu'une raison pour être puni est 
de Savoir déjà été. Une autre remarque que j'ai faite, 
c'est l'insouciance et quelquefois même la gaieté des 
détenus : ils se familiarisent tellement avec leur posi- 
tion , qu'ils n'en conçoivent aucune honte, et qu'être 
criminel semble pour eux un état, une sorte de con- 
dition. Qu'attendre de gens qui sont en de semblables 
dispositions? et combien n'importe-l-il pas à la société 
crae de sages règlements portent la crainte et le repentir 
dans ces cceurs endurcis ? 



Je le répète -, une classification c onvenaLje des détenus 
est le premier moyen À opposer a tons ces maux* Les 
prisons départementales sont» à la vérité , divisées en 
six classes; maïs il n'y a «le distinction que- sur les regis- 
tres, et la contusion règne partout pour les individus. 
Je vais tracer le tableau de ces six classes, pour être à 
mime d'indiquer les modifications dont elles me paraissent 
susceptibles : 

Détenus sons mandat de dépôt , d'ar- 
rêt , arrêt d'accusation ; arrêtés par 
mandat d'amener; mis à la disposition 
de diverses autorités civiles; enfin, les 
civils passagers. Tous ces individus sont 
non jugés, à l'exception des passagers 
qui peuvent l'être; on y joint aussi les 
appelants de jugement correctionnel. 

Ceux qui se sont portés appelants 
de jugement criminel (sont censés non 
jugés); ou en pourvoi en grâce près de 
sa Majesté. 

Ceux qui ont été condamnés au-des- 
sous d'un an de prison , par uu Tribu- 
nal ou une cour, etc., civils : ceux pour 
dettes ; ceux à leurs frais , et ceux par 
correction paternelle. 

Ceux condamnés correctîonnellemen^ 
ou criminellement à la prison, par une 
Cour d'assises ou uO Tribunal correc- 
tionnel (sont susceptibles d'être trans- 
férés dans les maisons centrales de 
détention). t 
Ceux condamnés criminellement pat; 
une Cour d'assises, pour crimes d'es- 
calade, d'effraction, etc; ojui sont ex- 
posés et quelquefois marques. (Destinés 
pour les maisons centrales). 

Ceux condamnés criminellement aux 
travaux forcés à temps ou à perpétuité, 
à la déportation , au bannissement , etc.' 
Ils sont exposés et quelquefois marques. 
Ils sont destinés pour les bagnes ou les 
prisons d'Etat. 



Clama. 
Prévenus 
et aéensés. 

■ 

*.«*>« CLAsak. 
Détenus en appe)< 
©a en pourvoi. 

3. , * u Classa. 
Condamnés 
* moins d'an ah. 

4>" # Clama. 
Condamnés 
à on an et aa-deuns, 
de prison. 

5.«»e Clamas* 

Condamnés 
à la réclaMon. 



6.*»« Cl i sic. 
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, Je ferai observer d'abord due ces six classes ne com- 
prennent què les détenus civils. Cependant, dans beau- 
coup de prisons # on lient en détention des militaires 
appelés près des conseils de guerre, où renfermes par 
discipline de corps; des marins des équipages de la 
marine royale ou commerciale , et eufin des gendarmes ^ 
pOur fautes contée la discipline. Le plus souvent tous 
çes individus sont confondus avec les <Jc tenus çivils. Ne 
Conviendrait-il pas que l'on établît une classification par- 
ticulière pour ces prisonniers , qui scml bien différents 
îles autres, et qui môme sont distincts enlr'eux ? On 
conçoit que l'intention des chefs de corps , en faisant 
renfermer leurs soldats par discipline, n'a pu être de 
les mêler à des criminels , pour, qu'ils devinssent tout- 
è-fait pervers. C'est pourtant ce. qui arrive tous les jours: 
ci ces gens, qu'une détention, appropriée, eût corrigés 0 
rentrent dans leurs compagnies avec le développement 
de tous les vices, quelquefois de tous les crimes, et exer- 
cent sur leurs camarades la plus funeste influence. On 
peut don,c affirmer que c'est risquer de perdre les mœurs 
9 un militaire , que de le punir par la prison dos faute,*? 
qu'il a commises contre, la discipline* Lé Code pénal 
militaire n'offrirait- il aucune autre punition plus con- 
venable ? . : , 
, Pour les gendarmes détenus aussi pour cause de dis- 
cipline , il est inconcevable que l'on choisisse, eonlinc 
cela arrive trop souvent, la prison publique.. Quelle 
liçon donne-t-on aux criminels , quand ils votent con- 
fondus avec eux les hommes chargés du maintien de îa 
police et dè la recherche des coupables ? et combien né 
rjiminue-t-on pas ainsi l'importance d'riu corps , qui ne 
peut opérer Iç bien qu'en raison dé j'estime dont il jouit f 
et de celle qu'il s'accorde à lui-même ? , , t 
, Quant aux militaires traduits devant les conseils de 
guerre, à ces jeunes soldats nue le souvenir du payS 
natal, les* regrets .d'un père , d'une mèré , dé parents 
chéris , ont éloignés de leurs devoirs et poussés à la dé- 
sertion, on sent quelle est , en général , la différence qui 
existe en ire leurs fautes et les crimes des prisonniers civils. 
Chez les militaires, on à surtout à punir l'insubordina- 
tion, et cé délit péut sè iedeontrer aVèc Une âme rioble.i 
chVi tttf hôirime qù'uti fvux point d'honneur , un dt'fsùe 
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de réflexion sur ses devoirs et sur Tordre et la disci- 
pline nécessaires dans les corps armés, ont égaré. Cer- 
tes, je ne veux po : nt excuser ces fautes graves , devenues 
mimes des crimes par la force d?s choses; mais je ré- 
clame» en faveur de la dignité de l'art militaire ei de 
l'honneur qui en est la base , pour que les délits de dis- 
cipline ne confondeni point les coupables avec des cri- 
mi ne's , le rebut et la bon le de la société. 

J'ai vu aussi renfermer dans les prisons des idiots et 
dos insensés , ou parce qu ils étaient d'une espèce turbu- 
lente et dangereuse, ou parce qu'on ne trouvait pas ail- 
IrUrsoù les placer. CYsi un abus; car la condition de ces 
infortunes devient pire, par les privations et les mau- 
vais traitements qu'ils endurent de la part des autres 
prisonniers , dont ils sont le jouet, et par l'impossibilité 
de leur administrer des remèdes que ces malades ne peu- 
vent trouver que dans des bospiecs appropriés. 

Outre les six classes de détenus civils, la présence 
des militaires, dans la plupart des prisons départemen- 
tales, exigerait donc que Ton en format plusieurs autres. 
Mais les divisions des civils devraient-elles être main- 
tenues telles qu'elles existent? ou n'y aurait-il pas des 
modifications et des augmentations a y introduire ? Je 
suis de ce dernier avis. 

Je voisy dans la première classe, les passagers compris 
avec les prévenus , mélange vicieux à plusieurs égards; 
car,, d'abord, c'est confondre des prévenus, auxquels 
on doit des ménagements , avec des criminels, puisque 
dans le nombre des passagers se trouvent fréquemment 
des condamnes a la réclusion , aux fers , au boulet , 
etc. ; c'est les exposer aux maladies que ces passagers ; 
conduits de prison en prison, peuvent transporter avec 
eux; aux miasmes, qui sont inhérents a leurs vêtements; 
à la malpropreté , à la vermine : ce qui e*st aggraver 
bien injustement la peine qu ils éprouvent de la perte de 
leur liberté. Il conviendrait, au reste , que les passa- 
gers fussent totalement séparés des prisonniers séden— 
ta ires , pour la salubrité , la sûreté et le bon ordre des 
prisons. Ce sont eux qui , le plus souvent , apportent le 
germe des maladies contagieuses : ils „ sont toujours le 
plus grand obstacle au maintien ae la propreté, en pro- 
pageant la vermine et la gale. Les détenus sédentaires 
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saisissent l'occasion de leur arrivée pour s'inoculer cette 
maladie , afin de jouir des avantages de l'infirmerie ; 
et cette lèpre des prisons se perpétue, au grand dé- 
triment de la santé des prisonniers et des fonds de l'ad- 
ministration. Les passagers, ne devant rester que quel- 
ques jours dans le même endroit, ne sauraient être 
façonnés à la règle établie: ils y apportent nécessaire- 
ment du trouble ; et , dans l'espèce d'indépendance où 
Us se trouvent, ils détruisent , par leur exemple et par 
leurs discours, la disposition au bon ordre, au travail 
et à la docilité. Ce sont eux encore qui colportent les 
nouvelles des prisons , les histoires de séditions, les 
moyens de révolte ; ils apportent en quelque sorte eu 
dépôt les mauvais conseils, les ruses, les complots de 
tous les scélérats du royaume. 

La deuxième classe , se composant en partie des dé- 
tenus qui se sont portés appelants de leur jugement, 
êt qui , dès-lors , étant censés non jugés , sont , par cela 
même , assimilés aux prévenus ou simplement accusés , 
ilevrait, ce me semble, être confondue avec la première 
classe, où Ton a même déjà placé les appelants de juge- 
aient correctionnel. Quant à ceux qui se sont pourvus 
en grâce , ce pourvoi étant un aveu implicite de leur 
culpabilité , ils doivent rester provisoirement dans la 
classe où les place leur coudamuation. 

On a associé dans la troisième classe les détenus pour 
dettes et ceux par corrertiou paternelle , aux individus 
condamnés au— dessous d'un an de prison. Je ne peux 
approuver cette association, parce que, parmi îes derniers, 
H se trouve des gens qui n'ont aucune moralité, des 
habitués des prisons, qui souffleront l'esprit du vice 
dans lame des jeunes-gens que leurs parents ont cru 
corriger en les faisant renfermer , et les rendront plus 
corrompus cent fois qu'ils ne l'étaient auparavant. Re- 
lativement aux débiteurs insolvables, on a , de tout temps , 
réclamé pour eux de l'indulgence , et il y a une sorte de 
barbarie à les confondre avec des gens sortis la plupart 
des rangs les plus dépravés de la société. Je désirerais 
doue que l'on instituât une classe particulière pour les 
débiteurs et pour les détenus par correction paternelle. 

Les antres classes ue donnant pas lieu à des réflexions 
impôt-tantes , je vais tracer de suite le tableau dV la 
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classification, générale qui- me paraît le mieux appropriée, 
au* prisons 7 départementales : 

• Détenus sous mandat de dépôt , d'arrêt , 
.arrêt d'accusation ; arrêtés par mandat d'a- 

1. Te classe, /mener; mis à la disposition de diverses 
^autorités civiles; appelants d'un jugement 
^quelconque. 

i Détenus pour dettes et par correction 

2. • classe. ] paternelle. Enfants an dessous de i5 ans, 
(quels qu'ils soient. ' 

Condamnés au-dessous d'un an de prison , 
par un tribunal ou une cour; condamnés à 
un an et au-dessus' également de prison , 
criminellement Ou correctionnellement. (Je 
{oins Ces deux espèces de condamnés, parce 
> qu'en général leur moralité se ressemble , 
que la peine est la même pour tous; â savoir; 
celle de la prison, et <m'il n'y a de diffé- 
rence que dans fa durée de la détention. ) 
I Condamnés a la réclusion par les cours 
M'assises , pour crimes d'effraction , d'esca- 
lade, etc.: condamnés aux travaux forcés k 



J. f classe. 




s assu- 



dividUs qui les composent sont ton! 

^ . \ exposes et quelques-uns marques. V ail— 

| leurs, ceux qui forment la 6. e classe *ç- 
Icîenne sont trop peu nombreux , en général; 
dans les prisons départementales, où ils ne 
demeurent, comme ceux de la 5.* , qu'en, 
expectative de leur destination ultérieure, 
pour forcer à établir pour eux u.de division 
'de local particulière.) 
5. f classe. — Vagabonds et passagers, 

G 8 cl sse J^' nl ^ ires el niàrins prévenus ou simple- 
a * \ ment accusés. 

/Militaires et marins condamnés sans dé- ; 
j • .classe. \ j . 

' ( gradation. 

On établirait ces deux dernières divisions dans les 
villes où il y a un conseil de guerre, ou une forte 
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garnison ; on y recevrait les militaires traduits devant 

le conseil et ceux punis par discipline de corps : 
dans les ports de mer les marins y seraient également 
admis. Quand ces individus auraient été condamnés à 
une peine qui entraînerait la dégradation t on les re- 
verserait dans la classe où les placerait leur condamna- 
tion , parmi les détenus civils. 

Voilà pour les hommes. Je demanderais seulement 
trois divisions pour les femmes: il* serait, en effet, inu- 
tile d'établir pour elles les mêmes distinctions que pour 
les hommes, parce qu'il existe parmi ces derniers plusieurs 
classes qui n'ont pas lieu chez les premières , dont la 
peine ordinaire est la prison ou la réclusion: ainsi, 
• b\« classe. — Femmes prévenues, accusées et en appel. 

$. e classe. — Femmes condamnées et en pourvoi. 
]o. e classe. — Femmes vagabondes et passagères. 

'Ces divisions ne seraient nécessaires que dans les 
prisons des chefs-lieux de départements. Il est d'autres 
règles à suivre pour les dépôts de sûreté des justices- 
de-paix, et pour les maisons d'arrêt établies dans les 
chefs-lieux de sous-préfecture. Dans les premiers , on 
dépose seulement pour quelques jours les individus 
punis par la police municipale ; des prévenus que Ton 
va incessammenl diriger vers les prisons des préfec- 
tures ou des sous-préfectures , et enfin des passagers. 
Souvent on n'j rencontre personne. Il suffira de trois 
chambres bien aérées et convenablement gardées : l'une 
pour les hommes , l'autre pour les femmes, et la troi- 
sième pour les passagers. Dans un grand nombre de ces 
dépôts il n'y a qu'une seule chambre où Ton réunit les 
deux sexes. Signaler cet abus, c'est en faire sentir toutes 
les mauvaises conséquences. 

Dans les prisons des sous-préfectures, on ne retient 
que les prévenus de légers délits et les condamnés à 
trois mois et au-dessous de prison, par le tribunal de 
police correctionnelle. Six chambres y seront nécessaires, 
deux pour les prévenus , deux pour les condamnés et 
deux pour les passagers, des deux sexes. Cette division 
indispensable n'existe pourtant pas partout; assez géné- 
ralement aussi il manque une infirmerie : souvent il n'y 
a pas d'hôpital dans le lien, où Ton puisse recevoir h s 
détenus malades, ou bien , s'il y en a , on n*a pas songé * 
à leur y réserver un local. 
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Revenons aux. prisons des chefs-lfeux de départements. 
La classification que j'ai propose'e a déjà été reconnue, 
sous d'autres formes, par les anciens règlements , et 
elle est également réclamée par la justice et par la raison. 
]S|ai's les personnes qui connaissent les localités de la 
plupart des prisons du royaume seront convaincues de 
l'impossibilité de la mettre à exécution, et, par consé- 
quent, de la nécessité de commencer .toute reforme par 
la construction de nouvelles maisons de détention , ou 
par l'agrandissement , et de meilleures divisions de 
relies qui en sont' susceptibles. Mais comme, dans un 
mémoire de la nature de celui-ci , il ne se pourrait pas 
que l'on indiquât les changements qui sont à pratiquer 
dans chaque prison, je dois nie borner à dire ce que 
devrait cire une prison que l'on construirait de toutes 
pièces, pour la mettre en rapport avec lê classement 
nécessaire des détàpus. 

Avant de chercher à déterminer les meilleures règles 
à suivre dans la disposition générale des localités d'une 
prison, il convient de parler de la situation où elle de- 
vrait être établie. On choisira un lieu aéré, et, s'il se 
peut , près duquel coulera une rivière , ou toute eau 
courante , sans cependant que leur voisinage puisse être» 
une cause d'humidité , qui serait très-préjudiciable A la 
santé des détenus. Un réservoir d'eau et des pompes sont 
«le la plus grande utilité pour entretenir la propreté des 
cours, des chambres et des lieux d'aisances, dont les 
émanations sont toujours fâcheuses. Avec une eau cou- 
rante on peut jouir de l'immense avantage des conduits 
uni portent les matières fécales et les autres immon- 
dices au-dehors et au loin (i). L'eau est encore indis- 
pensable pour l'établissement de la buanderie , de la 
boulangerie; ponr le service de la cuisine et de l'infir- 
merie ; pour les bains. En l'ayant sous la main , on évite 
une dépense qui ne laisse pas que d'être assez considé- 
rable dans les prisons où l'on est forcé de faire lessiver 
le linge et les hardes au-dehors , et d'acheter l'eau po- 
table, puisque ce dernier article monte annuellement, 
dans la prison de Nantes, à 3fr. 65 c. par détenu. 

! I , »■ ■ ■ 

. T - " * ' 

( t ) b'\ Von était- privé <Pu»e eau courante, on se servirait des fos»c» 
m » i» » et inodoïc» de MM. Cazeneuve* 
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Le local sera isolé et percé pour que les vents puissent 
le traverser en tous les sens, et entraîner ainsi les éma- 
nations putrides qui s'élèvent toujours parmi les grandes 
réunions er surtout dans lés prisons. Ce moyen con- 
courra puissamment à entretenir les détenus en bonne 
santé, en purifiant l'air qu'ils respirent. Toutes 1rs 
fumigations imaginables ne peuvent jamais Miir lï^u 
des avantages d'un air incessamment renouvelé par le* 
courants des vents i aussi doit-on insister sur ce point 
important, et faire en sorte qu'on ne voie plus lté 
prisonniers privés du premier besoin de la vie, de 
l'air que les anciens avaient si justement appelé Pabulwn 
vitœ. , 

Ces grands principes reconnus , il s'agit ensuite , 
dans la construction d'une prison, de réunir la sûreté 
aux dispositions locatives exigibles. 

La sûreté dépendra de la nature de lét construction 
et .des avoisinements de la prison. J'ai déjà dit qu'il 
fallait, autant crue possible, qu'elle fût isolée; j'ajou- 
terai qu'aucun edince , aucun monticule ne devra Ja do- 
miner. Par sa structure imposante et solide , par toutes 
les précautions prises pour la rendre inaccessible au* 
moyens de destruction et d'escalade, on fera sentir aux 
détenus l'impossibilité des évaSiOnS ; et, en détrui- 
sant cet espoir dans leurs cœurs, On lès verra plus 
dociles , plus résignés , plus Soumis à l'ordre; ils ap^ 
précieront mieux le sentiment dè leur dépendance et îè 
tourment d'être privés de la liberté : les prisons en 
deviendront plus redoutables. 

Les dispositions exigibles sont celles qui sont qpm- 
mandées par la classification des prisonniers , l'intérêt 
de leur santé et l'amélioration de leurs moeurs. Une 
prison doit être un instrument d'amélioration mot aie 
autant ait un lieu de sûreté et de force : aussi , le plan d'un 
pareil établissement n'est- il point une chose facile et 
indifférente : il exige, pour être bien entendu, un 
concours de lumières qu'il serait tort rare de ren- 
contrer chez un .seul individu. Il faudrait donc que 
les fonctionnaires ^jui , par leur position , sont aptes à 
ju^cr de la sûreté, delà salubrité et de la distribution 
nécessaires à l'établissement des dortoirs, des ateliers , de 
l'infirmerie, de la chapelle, etc., etc., fussent consultés, con* 

- - . . r ' . 
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curremmentavec l'architecte, polir cjue celui-ci traçât ses 
plans d'après les indications fournies par une connais- 
sance approfondie de F usage et des besoins de chaquè 
lot alite. Sans ces précautions, il serait à craindre que de 
nouvelles prisons ne fussent élevées , sinon aussi dé- 
fectueuses que les anciennes, au moins bien éloignées 
encore du degré de perfection qu'on est aujourd'hui en 
droit d'exiger. Pour excuser des plans vicieux , on ne 
manque pas d'objecter les convenances du terrain l'é- 
conomie ; que sais- je ? Mais, comme l'a judicieusement 
dit le D. f Esquirol > en parlant Ses hospices d'Alié- 
nés , l'économie ne consiste point à priver un établisse- 
ment des conditions indispensables pour qu'il remplisse 
sa destination ; et , puisqu'on sent, la nécessité de la 
réforme des prisons , il ne faut pas que des construc- 
tions défectueuses aillent, en manquant le but, nous 
accuser devant là postérité d'incapacité à faire le bien. 
Dans les objets d'utilité publique , on doit écarter tout 
ce qui est mesdiim .èt rétréci, tout ce qui empêcherait 
qu'on ne remplît dignement l'objet que Ton se propose. 

D'après lès idées que je me suis formées du régime 
applicable aux prisons, j'avais conçu un plan qui me 
semblait réunir assez bien les conditions que l'on doit 
exiger pour qu'é ce régime Soit convenablement exé- 
cuté. La grande prison de, Moscow , appelée Kalusha—. 
Ostrog, et le plan de la prison de Comté, imaginé pal* 
John Howard, m'ont servi de guide. Je le joins ici. 
our mieux me faire entendre. C'est un carré autour 
iMMiel se trouvent des cours et de$ bâtiments pour les 
différentes classes des détenus. La maison du concierge 
est placée au centre, pour que, d'un coup d'œil , il 
puisse voir tout ce qui se passe. Les .divérs bâtiments 
sont percés de fenêtres opposées pour faciliter là libre 
circulation de l'air. Le rez-de-ehaus$ée sèrait destiné 
à servir de laboratoires; on l'élèverait de plusieurs, 
marches au-dessus du sol , afin d'éviter l'humidité : 
il serait même bon, quand il y aurait facilité, d'en 
remblayer le dessous avec du cailloùtàgê et surtout 
avec du mâche-fer* qui entretient toujours les appar- 
tements très-secs. Les étages supérieurs serviraient de 
dortoirs. Je ne parle d'étages au pluriel que dans lé caé 
où la petitesse du terra m ôbligerâk à prendre en éleva*" 

■ 

1 
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tion ce qu'on né pourrait se procurer eu lâr géur ; 7 car" * 
il - serait bien préférable que les bâtiments n'eussent ' 
qu'un seul étage , pour intercepter le moins possible la 1 
libre circulation de l'air. Les dortoirs seraient com- 
poses de cellules où l'on ne pourrait renfermer qu'un ' 
seul détenu. Pour la sûreté' et aussi pour obvier aux 
incendies, ne conviendrait-il pas que ces bâtiments* 
fussent voûtes en briques , comme à Vienne et à Du- ' 
Jjlin? ou bien qu'à T exemple du Spin-house de Breda, 
ou plaçât les solives des planchers de manière à ce' 
c£u*elifS n'offrissent que deux faces obliques, se -réunis- 
sant dans leur partie la plus basse , et garnies de plaques 
de fer , et que 1 intervalle fût plafonné avec des briques ? 
( "Voy. Howard.) 

L'observation médicale ayant appris que les miasmes 
qui s'élèveut du corps des hommes et de leurs excré- 
ments s'attachent aux murailles, et surtout dans les 
endroits anguleux, d'où ils exercent une influence 
encore plus fâcheuse (somme on a pu mille fois s'en 
convaincre dans les hôpitaux sur les malades qui étaient 
couchés dans les angles des salles), je proposerais d'ar- 
rohdîr tous' les angles des différents compartiments des 
prisons; ce qui serait encore une raison de plus pour 
substituer aux plafonds en soliveaux, qui laissent sub- 
sister une grande quantité d'angles , où vont se nicher 
les miasmes, des voûtes en briques , ou des plafonds 
en plâtre, dans les anciennes prisons où il lie serait' 
}*às possible de construire des voûtes. 

Les cours seraient pavées en larges pierres plates 
et inclinées vers un égoût , afin qu'on pût les laver 
exactement, au moyen d'une pompe placée dans cha- 
cune d'elles. Des arrosements pendant Tété auraient, en 
outre, l'avantage de tempérer la chaleur. 

Je crois que c« mode général de construction pré- 
sente ces avantages; qu'il isole chacune des classes des 
prisonniers ; qu'il est très-propre a l'entretien de la pro- 
preté et de la salubrité, par l'isolement de chacun des 
cprps-de-logis,qoi pou riaient ainsi âtre traversés par tous 
les vtnts ; qu'il offre , enfin , une grande sûreté contre les 
évasions , parce que les gardiens voient tout autour de* 
édifices; au lieu que dans les prisons adossées à! d'au- 
tres bâtiments , ou dont les murs des chambres des dé- 

6 
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1« us donnent au dehors <le la prison, il y a toujours 
^ies côtés inaccessibles à la vue. Et, à supposer qu'un 
détenu pût miner les murs épais de sa chambre ou de 
sa cellule, une fois parvenu dans la cour , il aurait 
encore à franchir de hautes murailles. D'ailleurs . les 
murs -d'enceinte sont doubles et forment entr'eux un 
chemin de ronde , où l'on établirait des sentinelles et 
des patrouilles pendant la nuit. 

Pour que les murs , par leur e'ie'vation au-dessus de 
la surface du sol, ne nuisissent pas à la circulation de 
l'air; et pour qu'en même temps ils fussent dune 
hauteur suffisante pour ôter toute possibilité d'escalade, 
on abaisserait le sol du chemin de ronde de plusieurs 
pieds au-dessous du niveau des préaux; cette disposi- 
tion aurait encore l'avantage dégoûter le terrain de 
la prison, *et de concourir ainsi à l'entretien de la 
salubrité 

Je. n'entrerai point dans de plus longs détails sur ce plan : 
je me bornerait cesimple aperçu, qui servira à expliquer 
d'une manière plus claire et plus abrégée les idées qui 
m'ont été suggérées par mes réflexions sur les dispositions 
locatives propres à remplir le but d'une prison départe- 
mentale» L'indication que j'ai écrite sur chacune des 
parties principales de ce plan su (Tira pour faire con- 
naître les motifs des dispositions que j ai adoptées. 

Le local d'une prison étant ainsi distribué, chaque classe 
de détenus se trouverait séparée, et il y aurait une bien 
plus grande facilité à établir une discipline appropriée 
a chacune d'elles. Je vais parler maintenant des règles 
qui me paraissent les meilleures à suivre pour y par-» . 
venir ; règles qui seront , pour la plupart , impratica- 
bles dans les prisons actuelles; ou parce que leur 
étroitesse force à confondre tous les détenus , ou parce 
que leurs dispositions intérieures sont mal entendues. 

H est urgent de s'occuper d'abord de la classe des pré- 
venus. S'il est nécessaire qu'on prenne des précautions 
contre leur évasion ; si elles doivent toujours être effi- 
caces, il ne faut pas qu'elles portent généralement l'em- 
preint* de la rigueur , comme pour les condamnés. Les 
prévenus devront communiquer plus facilement avec 
leurs parents et leurs amis , parce qu'ils ont souvent 
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besoin de leurs conseils et de leurs consolations. Leur 
local sera disposé à cet effet. Sr les condamnes sont as- 
treints à un genre de travail quelconque , il est «juste que 
les prévenus en soient exempts» Mais, pour les arracher 
à l'oisiveté, à l'ennui et aux chagrins. Il n'en faudra 
pas moins établir de£ ateliers oùr ils s'exerceront à un. 
genre d'industrie conciliable avec la sûreté et l'ordre dé , 
la maison, et qui puisse procurer- quelque soulagement 
a eux et à leurs familles. Je pense aussi qu'il serait avan- 
tageux, sous plus d'un rapport , de fonder,, pour leur 
usage, une bibliothèque composée d'un petit nombre 
de livres religieux et moraux, dont U lecture porterait 
le calme ou le repentir dans leurs cœurs^ 

La nourriture des prévenus doit être différente de* 
celle des condamnés. En parlant des aliments des détenus^ 
en général , l'entrerai dans de plus grands détails A cet 
égard. Il sera , au reste, permis aux prévenus de se 
procurer des aliments autres que ceux qui leur seront 
dus: ils pourront jouir du produit de lenrs revenus;, 
participer aux dons, aumônes, etc. ; et se procurer, eu 
un mot,, toutes les aisances que leur condition com- 
portera. 

La discrpline à établir pour Tes débiteurs et pour les. 
jeunes-gens détenus par correction paternelle se bornera 
h l'observation- des usages généralement adoptés dans- 
toutes les maisons assujetties à une règle. On ne peut 
rien fixer relativement à la manière de pourvoir a leurs- 
besoins» puisqu'ils ne sont point à la charge du gou- 
vernement. Le travail sera indispensable pour procurer- 
• ux débiteurs les secours qui leur sont si nécessaires- 
dans leur position, soit pour subvenir à l'entretien de 
leurs familles, sort pour acquitter leurs 'dettes : tentes 
les facilités devront, leur être données à cet effet. On 
retirerait on très -grand avantage pour les seconds 
d'une application» soutenue à un travail industriel, quel- 
que fût d'ailleurs le rang que leurs parents* tiendraient 
daus le monde. Ils en contracteraient l'esprit* d f ordre et 
4e soumission ; et, en* devenant laborieux, ils appren- 
draient à délester l'oisiveté, source première de leurs* 
dérèglements. Ce sera surtout pour cette espèce de dé* 
tenus que des lccUwes morales et religieuses seront 
ejrdûiàuées* < 
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. LfcS vagabonds cl les passagers, ne séjournant pas assez 
long-temps dans les prisons , ne peuvent être soumis à 
une règle de conduite déterminée. 

Les. autres classes composées de condamnes seront as- 
sujetties à une discipline plus- rigoureuse; les mesures 
/cbercitives ei les précautions à employer contre les éva-. 
sions seront plus sévères. Les communications avec leurs 
parents et leurs amis seront rares et ne pourront être 
accordées que sur des motifs urgents et bien constatés. 
On. leur appliquera le régime pur et simple de la prison, 
sans qu'il soit permis d améliorer leur sort par aucune 
considération autre que celle do leurs maladies. Cette 
règle a été consacrée par la loi du 6 octobre 1791, 
titre 4, article 5, qui porte « ou'il ne pourra être remis 
j> aux condamnes (aux fers, a la réclusion, etc.) aucune 

* portion de leurs revenus »; et, article 7, « qu'ils ne 
y> pourront recevoir, pendant la durée de leur peine , 
» aucun don:, argent, secours « vivres ou aumônes, 
» attendu qu'il ne peut leur être accordé de soulagement 
i< qu'en considération et sur le produit de leur travail. » 
L'article 3t du. Gode pénal a sanctionné une partie de 
ces dispositions, en établissant « qu'il ne pourrait être 

* remis aux condamnés aux travaux forces à temps ou k 
?> la réclusion, pendant la durée de leur peine, aucune 
?> portion de leurs revenus. » Ces ordonnances sont 
sages, surtout si l'on a soin que les détenus soient vâtus, 
couchés et nourris convenablement à leur condition. 
Je proposerais même de les étendre a tous les condamnes, 
quelle que fut la nature de leur peine. La prison est ua 
Jieu de punition , le régime de vie qu'on y a adopté 
fait partie de cette punition, et on ne remplirait point 
Je vœu de la loi et de la justice, en permettant que des 
coupables, parce qu'ils sont riches, ou qu'ils ont des 
amis, pussent éluder la rigueur de leur peine, et ofr- 
frir aux autres détenus , peut-être moins criminels « 
une distinction qui les révolte et les porte à accuser 
les dépositaires du pouvoir de témoigner des égards à 
)a fortune, lors même qu'elle est associée au crime. 
jÀinsi , qu'il n'y ait aucune distinction parmi les con- 
damnes d'une même classe, et que légalité de la faute 
entraîne en tout l'égalité de la punition. Les détenus 
ressentiront plus de respect pour la loi et pour sus. Qï- 
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ganes , quand ils] verrontftqne tout est réglé par k 
justice li plus invariable , et que le rang 9 la naissance 
ou les richesses ne pèsent rien dans sa balance ( i ). 
Les secours, dons, aumônes, seront mis à la masse , 
pour subvenir aux besoins des détenus , lors de leur 
sortie de prison ; et si ce sont des aliments ils seront 
distribués aux prévenus , aux appelants et aux débiteurs 
les plus nécessiteux. 

(la suite au prochain cahier.) 



INDICATION DES RENVOIS DU PLAN. 



A. tîuicheticra. 

B. Corps-de-garde. 

C. Passage d'entrée. 

D. Conciergerie. Correction pat ci. 

nelle. Débiteurs. Cuisines e» 
bureaux. 

E. Lieux de réclusion des condam- 

nés à la prison au-dessus et 

au-dessous d'un an. 
.F. Atelier des mêmes prisonniers. 
G. Cour , avec puits , de idem, 
"Hv Prison des condamnés aux fers, 

à ta réclusion , etc. 
I. Atelier des* mêmes condamnés. 

• J. Cour avec puits.de tWem, 
K.. Prison des hommes prévenus et 

appelants* 
L. Cour pour lesdits prévenus. 
M . Prison des femmes condamnées. 

• N. Cour» avec puits et lavoir, des 

femmes condamnées. 
O. Pr ison disposée comme celles 

E et H, pour les femme, 

prévenues. 
P. Lingerie, buanderie, sécherie, 



etc. , bâtiment plut bas que 
ceux O et T. 
Q. Cour , avec puits , de femmes 

prévenues. 
R. Chapelle des détenus. 
S. Chapelle du public. 
T. InOrmerie. 
U. Magasin , bains , etc. 
V. Cour, avec puits, de l'infir. 

merie , etc. 
X. Vagabondes et passagères* 
Y. Cour de*dite3. 
Z. Vagabonds et passagers. 

a. Cour desdits. 

b. Militaires prévenus. 

c. Cour «lesdits. 

d. Militaires condamnés. 

e. Cour desdits. 

f. Chemin de ronde , exravé au- 
dessous du. ni veau des cour*. 

g. Chemin de ronde passant 

la chapelle. 

h. Guérites. . 

i. Latrines. 
I. Puits. 



(i) La détention est une punition dont le condamné doit éprouver 
constamment l'effet ; il doit, dans tous les moments de sa déten- 
tion, en désfrer la fin (Instruction h adresser aux commissions des 
prisons de départements. Paris, a5 mai 1819.) 



Digitized by Google 



( ) 



RAPPORT 

> 

SUR l'époque la plus favorable 
POUR LA TAILLE DE LA VIGNE 

DAlfS IJt S£I>i.HtXMIHT DE LA UM&t-UrVCUEUlB , 

\ 

Lu à la Société Académique de ce département * 

[Le 17 mai 1827. (1) 



Messieurs, 

Dans votre séance du jeudi 5 avril dernier , îl vous; 
fut donné lecture d'un extrait des annales européennes» 
annonçant l'opinion que la taille automnale de la vigne 
est préférable à la taille tardive , opinion qui a été 
adoptée par la Société d'Agriculture , arts et commerce 
du département de la Charente , qui l'a consignée dans 
le numéro premier de ses annales de l'année 1827 , 
lequel vous a été adressé. 

C'est après avoir entendu cette lecture , que y sur 
la proposition d'un de nos collègues , vous nommâtes, 
une commission chargée de vous faire un rapport sur- 
la question de savoir si l'opinion * mise par la Société 
d'Agriculture , arts et commerce du département de 
la Charente , doit être considérée comme un précepte 
bon à suivre et à pratiquer dans le département de La 
Loire-Inférieure. Cette commission f Messieurs , vous 
l'avez composée de MM. Vilmaïn f Chaillou r Nuaud ^ 
Lu minais et moi , avec adjonction de M. Thomine % 
celui de nos collègues , qui en avait provoqué la no- 
mination. La question que votre commission avait à 
discuter est donc uniquement celle-ci : est-il plus avan- 



(1) L'imprestio» çV «e lapport a été ordonnée par h Société 
Académique. 
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tageux de tailler la vigne en automne qu'en hiver et an 
commencement du printemps ? 

Votre commission a cru devoir se renfermer dans 
les limites de son sujet et ne pas faire d'un point isolé 
de doctrine un traité complet d'œnologie ; mais en 
écartant les questions nombreuses qui se rattachent à 
celle-ci» elle a voulu l'aborder franchement et la traiter 
dans toute son étendue 9 sans chercher à en esquiver 
les difficultés. 

Suit le, rapport qu'elle m'a chargé de vous faire. 

Malgré les nombreuses différences qu'on remarque 
en France dans le mode de culture de la vigne , non- 
seulement d'un département à l'autre , mais encore 
de commune à commune , et même quelquefois entre 
les différentes localités d'une même commune, la taille 
de ce végétal a lieu partout» et partout d'après les 
mêmes principes v sauf néanmoins quelques légères dif- 
férences dans la lopgeur ( i ) , et le nombre des cour- 
sons (2) et des sauterelles. Le but de cette opération 
est de débarrasser la vigne: i.° de surgeons ou bran- 
ches chifonnes inutiles et par conséquent nuisibles; et, 
a.* d'une grande portion de ses bonnes branches, afin, 
de lui donner plus de force pour nourrir et conduire 
à parfaite maturité les nouveaux sarments et les fruits 
qu'elle poussera de la partie des bois qu'on lui a laissée. 
Je dis conduire à parfaite maturité les nouveaux sar- 
ments, car c'est un principe connu de tous les vigne- 
rons instruits , que le vin n'est jamais bon et suscep- 
tible de se conserver, lorsque , par la crainte des pre- 
mières gelées de l'iutomne, on est forcé de vendanger 
ayant la complète maturité du sarment auquel est ap- 
pendue la grappe, maturité qui se connaît par la cou- 
leur grise, rousse ou noisette que prend le bois. Mal- 
heureusement , dans les zones septentrionales de la 
France, il est bien rare que tous les sarments soient 
mûrs à. l'époque des vendanges. 



(1) Le courson eat ce que nos vigneron» nomment Btoquette , et 
qu'on nomme ailleurs Fouce , sans-doule , parée qu'il a à peu près la 
longueur d'un pouce* La saeterell»? est ce que nous appelons queue. 

(3) Il est des vignobles % en France , tels par exemple que celui 
d'Arbois où on laisse six nœuds k chaque courson , dans d'uuircs 4 et 
5. Nos sauterelles, oo queue, en oùt 8 , 10 , ia, et quelquefois plus. 
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La taille s'exerce uniquement sur les sarments de l'année* 
précédente , la vigne ne poussant jamais de branches» 
fructifères sur le vieux bois , lors dans des occasions 
très-rares dont la cause résulte probablement soit d on-* 
grais trop actifs , soit d'une chaleur extraordinaire à 
l'époque ou la sève reprend son cours. Ce ne sont 
donc là que des exceptions qui confirment la justesse 
de l'observation que nous vouons de faire. 

La taille se fait de temps immémorial et presque gé«~ 
né raie ment en France depuis la fin de l'hiver jusques 
dans les premiers jours du printemps. Mais pour n in- 
duire personne en erreur, et qu'on ne nous fasse pas* 
dire ce que nous n'aurions pas dit , nous observons 
ici que dans le rapport que nous avons l'honneur de 
vous soumettre , nous nommons taille automnale celle 
qui aurait lieu depuis le commencement de l'automne» 
jusqu'à la fin de décembre , taille d'hiver celle qui se- 
rait faite depuis le i. cr janvier jusqu'au 20 mars, et 
taille du printemps 9 celle qui serait pratiquée posté- 
rieurement au 20 mars. 

. Nous observons encore qu'avec la taille tardive, on 
a eu, de temps immémorial et constamment , abondance 
d'excellent vin en France , toutes les fois que les sai-' 
sous ont été favorables ; que ce n'est que depuis quel' 
ques années qu'on a préconisé cb<*z nous la taille au- 
tomnale comme la plus avantageuse y mais que nous 
ne voyons dans tout ce qu'on a écrit ou dit, sur cette 
matière , que des assertions purement hasardées , n'é- 
tant appuyées d'aucun fait, ni d'aucune expérience qui 
puissent leur servir de preuves. 

Pour décider la question qui nous occupe et qui , 
comma on va le voir , ne peut jamais l'être d'une ma- 
nière absolue et en même temps générale , il faut con- 
sidérér la position géographique du pays où on cultive 
la vigne , l'exposition , les abris , la nature du sol, les 
différentes espèces de cépages dont les uns ont le bois 
dur, tandis que les autres l'ont mou, dont celles-ci. 
sont très- moelleuses et dont celles-là n'ont que peu de 
moelle , dont quelques-unes sont d'une végétation et 
d'une maturité précoces , et dont quelques autres pous- 
sent tard et nourrissent tard leurs fruits; il faut encore 
considérer les années sèches et chaudes , chaudes et bu— 
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m ides, Troid^lll sèches, froides et humides, en no mot , la 
température âhfnuelle et de saison qui influe singulièrement 
sur la dureté et là maturité du bois et le rend propre 
à braver les gelées , ou susceptible d'être facilement dé- 
sorganisé par elles. 

Mats écoutons là- dessus M. le comte Chaptal, un 
de nos Œnologistes les plus distingués. 

Quelle est, dit-il , la saison la plus favorable à la 
taille ? Cette question est encore à résoudre ; ni les 
vignerons ni les œnologistes ne sont d'accord entr'eux 
sur ce point. Il ne faut pas s'en étonner^ parce que les 
uns et les autres ont toujours généralisé leurs principes 
et constamment raisonné d'après les événements parti- 
culiers aux lieux , aux expositions , au sol 9 au climat, 
dans lesquels les, premiers ont travaillé et sur lesquels 
Us seconds ont observé, . - 

Ce paragraphe est d'une vérité frappante. Un homme 
observe un petit coin de terre , quelquefois un seul clos 
de vigne ; et t certain de* la justesse de ses obser^ 
vations , il établît un système et des principes qu'il 
applique à tous les climats , à tous les pays . à toutes 
les expositions, à toutes les variétés de cépages, à 
toutes les espèces de terres , tandis qu'ils ne sont sou- 
vent applicables qu'au seul local qu'il connaît. Ainsi 
l'erreur se propage, la routine .s'établit , et il faut des 
siècles pour la faire abandonner. Passons maintenant 
en revue les opinions des grands-maîtres de l'art, sur 
la question posée. 

Olivier de Serres, le patriarche de notre agriculture * 
s'exprimait ainsi dans son vieux langage , il y a plus dts 
deux siècles : 

Quant, au temps de la taille, il sera limité par le 
fonds de la vigne et espèces de ses compiants. Si la 
vigne est assise en cous tau chaud , de terre niègre et 
sèche et composée de races . ayant petite mouelle , sera, 
couppée le plus tost qu'on poutra après que ses feuilles 
seront tombées ; au contraire, le plus tard celle qui est 
posée en plate campagne, de terre grasse,, humide et 
froide , fournie de com plant de grosse mouelle; et, ou 
qu'elle soit assise et de quelles espèces complantée , 
toujours on choisira un beau jour pour la tailler, non 
importuné de froidures ni d'humidités, Cest pourquoi 

4 



en un endroit faudra mettre la serpe deVmjt l'hiver et 
en Vautré après. Le plus tôt est limité au mois d'octobre k 
le plus tara en celui de mars. Ceci est tout assuré que 
la taille primitive cause abondance de bois aux vignes ; 
et , la tardisie , au contraire , nen fait produire que 
bien peu. 

Tout eh reconnaissant la justesse des principes poses 
par Olivier de Serres dans ce paragraphe, je ne pois 
partager celle consignée dans sa dernière phrase , savoir 
que la taille tardive ne fait produire que peu de hois aut 
vignes. Cette année, la taille a été tardives plusieurs 
clos de vignes ont été , à ma connaissance f taillés au 
printemps , c'est-à-dire , à la fin de mars et au com- 
mencement d'avril , et jamais la vigne de ces clos n'a 
eu une végétation plus luxuriante et poussé un plus 
grand nombre de sarments et de grappes. Ce n'est donc 
point à la précocité delà taille qu'il faut uniquement, 
attribuer la plus grande v%ueur de végétation de la 
vigne; mais à d'autres causes bien plus actives, qui 
sont , la chaleur de l'année précédente qui aura for- 
tifié les racines et procuré une complète maturité au 
sarment; a." une plus grande dose de calorique renfermé 
dans le sein de la terre , qui n'aura pas été trop affaiblie 
par l'intensité du froid de l'hiver, ou parla grêle , la 
neige et des pluies trop abondantes tombées dans cette 
maison ; 3.° une chaleur extraordinaire au moment de la 
pousse. Cette opinion , votre commission la soumet à 
l'expérience , et elle invite lès propriétaires et les* vigne* 
rons à faire et répéter à ce sujet des observations qui , 
nous en sommes convaincus, prouveront que ce n'est 
point à la précocité de la taillé seulement qu'il faut at- 
tribuer la végétation plus énergique de la vigne au 
printemps. 

'Les partisans de la taille d? automne, dit M. le comte 
Chaptal , je déterminent d'après les considérations sui- 
vantes i i.» ce travail fait en automne laisse plus de 
temps pour vaquer à la joule des occupations que près* 
erit le retour du printemps. 

Ce motif ne peut être admis. Il est ridicule de nous; 
dire qu'on peut risquer de mal faire en automne, pàrce 
qu'on craint de manquer de temps pour bien faire au 
printemps. 
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a. 0 foules les variations de l'atmosphère qui peuvent 
imprimer du mouvement à la sève ( et elles sont assez 
communes dans les liivers ordinaires ) concourent à l a- 
vancementde la vigne. Elles por tent déjà du la nourri- 
ture dans les vaisseaux et dans les rudiments do» bour- 
geons. Dès les premiers beaux jours ceux-çi te déve- 
loppent. Cette espèce de précocité s'étend à tous les pé- 
riodes de la végétation ; la vigne y gagne au moins 
quinte jours de chaleur ; de là un bois plus tôt formé ,et 
mieux aouté;de là des fruits plus murs ; de là une ma- 
turité qui précède le retour des premières geièes dont 
t effet est de resserrer les fibres du bois , de sécher les 
feuilles , de durcir l'enveloppe de la pulpe , et par con- 
' saquent d: arrêter tout-à-coup la circulation de la sève 
et d'empêcher la formation du tnuqueux doux sucré. 

Il est évulent que ces pre'ceples, bons a suivre dans 
les pays où les geleVs tardives du printemps ne sqnt 
nullement à craindre pour la vigne, seraient funestes 
dans la pratique â ceux qui* y sont sujets. 

M. de Char tal continue : 

Ceux qui se font une loi de suivre le système opposé 
se fondent sur les désastr es occasionnés par les hivers 
• rigoureux, dont les effets sont bien autrement sensibles 
t sur la vigne taillée dès l'automne , que pour celle qui 
. ne recevra cette façon qu'apr ès les grandes gelées. Le 
bois de la vigne est moelleux et spongieux ; ses pores 
sont très -ouverts , elle est abondante en sève; en la 
taillant l'hiver, la gelée, les frimas, le givre, les 
neiges , les brouillards morfondants et toutes les humi- 
dités frvides , entrant par toutes les ouvertures faites à 
la plante , se congèlent et pénétrent jusques dans son 
intérieur. Les gelées printannières ont aussi bien plus* 
d action sur les jeunes bourgeons que sur {es boutons 
encore revêtus de leur bourre. 

Les raisons dont on s'autorise pour suivre chacune 
de ces deux méthodes sont incontestables. Le talent 
consiste à savoir les modifier tune par F autre, pn 
effet ,ici la taille d'automne ne doit être préférée,: là on 
ne doit admettre que celle du printems : Telle race veut 
être taillée tôt : telle autre demande à tétre tard, les 
uns sont précoces , les autres sont tardifs. Betarder la 
végétation des uns , avancer celle des autres , est une 
, partie essentielle de Fart de les cultiver» 
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// ne nous reste plus qu'un mot à ajouter sur ce 
article important de la culture de la vigne. Si on taillé 
trop tôt, cest-â-dire avant la chute entière des feuilles, 
avant que le bois ait acquis le terme de sa maturité il 
ne restera pas aux plantes trois ans d? existence. Ce 
fait est constate par l'expérience et, par une longue 
suite d'observations. Si on taille trop tard, après que 
la sève a repris son cours, la plus grande partie s en 
dissipera en pure perte your la végétation, (i) 
L'époque la plus redoutable partout pour la taille est 
celle des grands froids , parce qu'alors , comme le re- 



(t) Quelle est la cause des pleurs delà vigne ? On l'attribue géné- 
ralement à 'a taille trop tardive > c'est-à-dire a celle faite trop long* 
temps après le retour de la sève. Mais ne serait-ce point là une de ce» 
erreurs , adoptées , sans examen, comme «les vérités , et qui semblent 
avoir acquis le droit de prescription par leur longue durée ? 

J'ai fait tailler cette année 1817 , le i5 avril , des vignes co treille 
dont le bourgeon était déjà gros et elles n'ont pas pleuré du tout , 
quoique la température fut chaude. Un vigneron de mes voisins a 
taillé, le lendemain 16 du même mois , quelques nommées de vignea 
plus avancées que me» treilles , et la coupure s'est à peine mouillée. 
J'ai observé que les pleurs étaient très-abondantes certaines années , 
et que,, dans certaines autres, ou n'en apercevait peu et même 
point. Raisonnant d'après ces faits , je me suis formé l'opinion sui- 
vante que je soumets d ailleurs avec une entière résignation au juge- 
ment des phisiologistes, 

Lorsque l'été et l'automne précédents ont été frès-chauds , cjue la 
terre a absorbé une grande quantité de calorique , lequel n a pas 
été affaibli ou détruit pendant l'hiver qui succède par des froids très- 
▼ifs , et surtout par une grande abondance de pluie et de neiges , la 
vigne qui a conservé* pendant la température douce de l'hiver, une 
grande quantité de sève , s'eji remplit, au retour de la chaleur, d'une 
nouvelle dose que le calorique, renfermé dans la terre, fournit à ses 
racines , ensorte que le végétal éprouve une sorte de pléthore dont 
SI se débarrasse par l'abondance de ses pleurs ; ce qui n'a pas Heu 
après des hivers froids et pluvieux comme celui que nous venons de 
passer. Plusieurs physiologistes sont de mon avis en ce point qu'ils 
regardent comme salutaire pour la vigne un écoulement modéré de 
■ève au printemps. 11 me parait donc que les pleurs de fovigne sont 
une crise déterminée par des circonstances physiques variables, qu'elle 
est plutôt utile que fâcheuse si ce n'est dans le cas où elle serait 
suivie d'une sécheresse prolongée avec chaleur. J'ai cueilli des rai- 
sins très-beaux, très-mûr» et très-sucrés sur des treilles qui avaient, 
long-temps pleuré , mais j'avoue n'avoir pas observé l'effet de cette 
déperdition' de sève sur la constitution de l'arbre pour les années • • 
suivantes ; expérience à faire comme tant d'autres sur la culture de 
'a vigne qui a grandement besoin d'élre étudiée. {NoiedurcpporlQut.} 
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marque Olivier de Serres , les froidures pénétrait dedans 
la vigne par ses grosses entrées. Dans tous les cas, 
f ouvrier asitse munir d'une serpette bien tranchants 
pour éviter de faire éclater le bois- La coupure, comme 
pour former le haut d'une crossette , doit présenter la 
forme d'un bec de. flûte* Elle résulte en effet du coup 
de poignet par lequel la serpette est tirée de bas en 
haut. Il est essentiel que la taille soit faite à un cenr 
timhtre de distance de Iceil le plus voisin et du côté qui 
lui est opposé. Par cette double attention , on évite que 
£ effet de la gelée par laquelle le bois pourrait être 
surpris , ne s* étende jusqu'à la bourre , on la préserve 
aussi de la chute de Peau , ou des pleurs dirigés vers 
elle par le talus de la coupure. , 

Voire commission a juge qu'il ne serait pas inutile 
de copier ici ce dernier paragraphe de M. Chaptal m 
quoique étranger à la question qui nous occupe , parce 
qu'il présente une méthode de taille meilleure que 
celle usitée, chez nous, où la coupure est plate et 
ronde, ce qui favorise l'introduction nuisible et souvent 
mortifère dans l'intérieur du courson , de l'eau glacée 
provenant de la fonte des neiges , de la grêle , du ver- 
glas et des gelées blanches (i). 

Le nouveau cours complet d'agriculture, rédigé par 
les plus savants agronomes et cultivateurs de France, dit: 

La question de l'époque oà il convient de tailler la 
vigne a été résolue ( au mot taille ) par les principes , 
dans r l'opinion de ceux qui veulent que ce soit après 
C hiver. Cependant j 'observerai qu'il est reconnu , dans 
tous les pays de vignobles , que plus tôt on taille, plus tôt 
la sève entre en. activité et plus les bourgeons sont forts 
et chargés de grappes, (a) Tailler immédiatement après 
la chute des feuilles est donc avantageux dans tous les 
climats ou on ne craint pas les effets des gelées de 



(1) On ne reut trop inviter le» vigneron» à faire frisai pour la 
taille île la vigne d'un nouvel instrument appelé sécateur , avec 
lequel on fait, dit- on , plus et de meilleure besogne qu'avec celui - 
usité chez non r. Assertions qui ont besoin de preuves. 

(2) J'ai déjà fait connaître plus haut que je regardais comme une 
erreur cette' assertion qui attribue à la précocité de la taille la plus 
fraude force de la végétation de la Vigne , voyez la page aGcî-dessos* 
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V hiver sur Us coursons, ni des gelées du printemps sttr 
ies bourgeons ; niais il faut retarder, le plus possible ^ 
cette opération dans les pays Jroids et dans les expo- 
, si t ions sujettes aux gelées d'avril et de mai» C'est pour 
ne pas Jaire attention à cette circonstance que tant de 
vignerons perdent tous les ans le fruit de leur récolte. 

.Les principes sont posés pat* les maîtres de l'art ; ijs 
sont confirmes par l'expérience des siècles, autorisés et 
approuvés par la raison , essayons de les appliquer à 
noire département , dont l'intérêt a spécialement motive» 
la nomination de la commission au nom de laquelle j'aî 
l'honneur de vous faire ce rapport. 

Le département de la Loire-Inférienré est situé k 
l'extrémité de la zône occidentale de l'Europe , où la 
\igne peut être cultivée comme végétal , propre a don- 
ner du vin potable et salutaire, lequel peut être con- 
verti en eau-de-vie et en vinaigre. Il y a même une 
partie de ce territoire où on prétend que la vigne ne 
pourrait mûrir son fruit ou acquérir assez de maturité 
pour faire du vin , ce qui n'est pas clairement démon tiré, 
car on ne cite aucun essai qui établisse cette impossi- 
bilité prétendue. 

Ce département borné dn midi à l'ouest par l'océan v 
arrosé par les rivières de Loire, de Sevré et d'Erdre 
ayant un grand lac et plusieurs marécages, est, par ces 
diÛercqts accidents , moins chaud en été et moins froid 
en hiver que les départements plus avancés dans les 
• terres ; moins chaud , parce que l'humidité produite par 
l'évaporation y affaiblit la chaleur , moins froid , parce 
que cette même humidité y adoucit la température. Voilà 
pourquoi le raisin u'y mûrit pas aussi bien que dans ceux 
-situés sous le même parallèle , telr que Maine-et- 
Loire, Indre-et-Loire, la Nièvre, la Côte-d'Or, le 
Dpubs. Il y a long-temps qu'on a reconnu que l'est de 
la France était beaucoup plus chaud que l'ouest; aussi 
remarque- t-on que le département de la Marne, dans 
des situations qui sont deux degrés p) us au nord que 
celles de la Loire-Inférieure , où on cultive la vigne , 
produit des vins exquis et du plus grand prix. 

Nos cépages blancs soot le muscadet , nommé ailleurs 
bour&uignou blanc , et les rochelles verte et blonde que 
aous appelons gros plant. On y voit aussi quelques 
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pineaux blancs en petit nombre , mais les trois premiers 
cépages forment les 99poo. me » de nos vignobles. ' Nous 
avons, dans quelques comraanès, des cépages noirs de 
variétés différentes et tirés des divers en Jroits. Ceux de 
Saint-Herblain , de Couëron , de S lint-Klienné-de- 
Mont-Luc, proviennent du pineau de Bourgogne que le 
duc de Bretagne , François II, avait fait planter dans 
son fameux vignoble de Breligou, où il donna , pen- 
dant un siècle , un des meilleurs vins de France , mais 
les produits de ce pineau sont aujourd'hui peu estimables 
parce qu'il est entièrement dégénéré. On ne doit pas s'en 
étonner , car ce cépage est très^disposé à s'altérer et à sa 
modifier en bien ou en mal , comme le prouve le chan- 
gement extraordinaire qu'il a subi par sa transplantation 
au Cap-de-Bonne-Espérance. J'ai lu même, je ne sais où , 
qu'en Bourgogne on est obligé dé le renouveler tout 
les vingt ans , par le provignage du cep tout entier, sans 
quoi ses produits perdent de leurs qualités. Il est , au 
reste, probable que toutes les espèces de cépages sont 
plus ou moins modifiées par le climat et la nature 
du sol. 

Tous nos cépages ne sont pas très-moelleux, mais 
comme nos automnes sont ordinairement chaudes et hu- 
mides , ce que nous devons sans doute au voisinage de 
la mer et aux autres causes que nous avons signalées f 
il en résulte que nos vignes conscrv m leur végétation 
quelquefois jusqu'en décembre ; et si quelque gelée blan- 
che tait tomber le pampre avant ce temps , le bois n'en 
mûrit pas plus vite , parce que la chaleur entretient 
une sève intérieure dans le végétal. Coupez à cette épo- 
que un sarment ; vous le trouverez rempli d'une moè'lle 
spongieuse que recouvre, une enveloppe ligneuse à peine 
d'une ligne d'épaisseur, et si vous tentez de le courber, 
et de lui faire prendre une direction autre que celle qui 
lui est naturelle , il éclutera net , à l'endroit de son in- 
sertion sur le vieux bois, ce qui n'arrive pas quand il 
est. parfaitement aoûté , car alors on lui fait prendre 
Jjtlù forme que l'on veut, même la circulaire, sans âc- 
cident quelconque. 

Mais, nous dira-t-on, â quelle époque faut-il dbnc 
tailler la vigne dans noire département? 

Pour répondre à cette question f nous rappellerons 
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le grand principe posé par tous les mat très de l'art ; 
savoir : qu'il faut retarder le plu» possible cette opé- 
ration dans les pays froids et dans les expositions su- 
jettes aux gelées tardives d'avril et de mai. Quoique nos 
froids « pendaut l'hiver aient moins d'inteusité que ceux 
de l'est de la France, les gelées tardives sont là plus 
rares et moins désastreuses que chez nous. Nous sommes 
sous la volée des vents d'est qui régnent si souvent dans 
les mois de mars et d'avril, lesquels nous apportent ces 
funestes gelées blanches qui détruisent d'une année sur 
ttois, la majeure partie des récoltes des vignobles du 
littoral du golfe de Gascogne à 20 lieues de profon- 
deur dans les terres, depuis Baronne jusqu'à G u en a ode, 
les vents du nord nous donneut aussi quelquefois des 
gelées blanches ; mais elles font moins de ravage que 
celles venant de l'Est. Nous sommes donc ici dans le cas 
du principe. Cela posé : 

Nous dirons : si l'été précédent 0 été sec et chaud , 
si le bois était bien mûr , à l'époque des vendanges , s'il 
y a eu de fortes gelées dans les mois de novembre et de 
décembre qui aient achevé de durcir le sarment et que 
la température se soit adoucie en janvier , vous pourrez 
alors risquer de tailler dans le courant de ce mois v mais 
nous n'en regarderons pas moins l'opération comme ha- 
sardée ; car il peut arriver qu'immédiatement après 
votre taille , il survienne des froids plus vifs que ceux 
oui ont déjà régné ; qu'il tombe une grande abondance 
de neige et que le verglas précède le dégel ; dans ce cas f 
vos coursons seront gelés et ne produiront pas. 

Je suppose cependant qu'ils ' n'éprouveront pas 
d'accidents et qu'une température douce régnera jus- 
qu'an vingt mars (ce qui n'est pas ordinaire, car 
c'est en janvier que nous avons sou veut les grands froids), 
il arrivera qu'aux premières chaleurs du mois de mars, 
chaleurs qui durent peu de jours, -votre vigne se dévelop- 
pera , et que ses tendres bourgeons deviendront la proie 
des gelées blanches du mois d'avril. 

Tels sont les risques que ferait courir une taille pré- 
coce, et cependant nous avons indiqué ici le cas le plus 
favorable, car les risques seraient bien plus imminents, 
si on taillait au mois de janvier, après un été hu- 
mide et sans chaleur, et k la suite d'une automne 
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chaude et pluvieuse, par^e qu'alors le sarment ou plu* 

tôt le courson serait sa os consistance et périrait frappe 
de mort pa* le* moindres, gelées. 

Votre commission a donc pensé que dans notre çIh- 
anal et notre exposition , la prudence commandait im- 
périeusement de ne point tailler la vigne, avant le 
mois de février, et, cela, encore coudilionnellemen t. Car 
si, à cette époque t les froids étaient très-vifs ,,le temps 
mauvais et, qu'on n'aperçût aucun mouvement dans 
Ja sève* il faudrait encore retarder la taille/Règle ge% 
jpérale/: aussi loogrlemps que la saison est froide et 
que la vicué reste- staliouuaire 9 on peut et l'on doit 
jnôrae s'abstenir de tailler. Mais à quelque époque que 
Ton soit* en février ou en mars r dès, qu'on s'aperçoit 
que le bputon commence â grossir , il faut profiter 
du premier Beau jour pour tailler ; cette opération 
retardera la végétation de la vigne, et les Jxmrgeons 
se développeront dans un temps plus chaud* 

Cette année, j'ai vu faiïl'er dans la commune de 
Rezé , depuis le premier jusqu'au 16 avril : j'ai va 
déchausser et tailler en même temps une vigne, 
le 16 du mois cité, et je dois le dire, celle vigne 
est une de celles qui ont poussé le plus vigoureuse- 
ment , parce que le travail s'est fait par un temps chaud 
çt que la chaleur a agi fortement sur la partie du tronc qui 
a elé découverte par le décha tissage et sur ses racines 
qui se sont trouvées plus à portée d'en ressentir l'in- 
fluence. Un vigneron du pays m'a souteun que cette 
manière d'opérer, était là meilleure et qu'elle lui avait 
toujours', réussi;, parce que vous ave» sans doute toujours 
fak cette besogne par un temps chaud , lui répondis- je, 
mais: si vous aviez taillé et déchaussé par un temps froid 
et qu'il fût, survenu , dan» l'espace de quelques jour*, 
une forte gelée blanche» votre récolté tout entière 
.aurait été perdue; il avoua que fa vais raison; . 

Cependant , cette ^opération de tailler et de déchaus- 
ser ensemble par mi bea» t*»rapf> lorsque la saisod est 
avancée et chaude , mérite d'être, répétée pendant trois 
ou quatre années, lorsque les- circonstances seront fa* 
vorables par de* propriétaires ou des vignerons ins.- 
truits , non en grand, ce serait une imprudence, mais 
seulement *ur quelques bouts de planches dont on hasard 
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derait ta récolte pour ces essais. Car l'expérience est 
le premier et le plus savant de tous les mat très. 
Nous nous résumons. 

Votre commission a énonce* à l'unanimité. l'opinion 
que la taille tardive était la seule convenable aux vi- 
gnobles de ce département , en se réglant pour la faire 
un peu plus tôt, on peu plus tard sur les circonstan- 
ces des saisons qui varient presque tous les ans, mais 
elle ne se lefuse pas à croire que la taillé automnale 
|>eut être préférable pour les vignobles de nos provin- 
ces méridionales , telles que le Rousillon , le Langue- 
doc , la Provence, les côtes du Rhône et quelques loca- 
lités du Daupliiné. Elle peuse môme quVHe pourrait être 
Utilement pratiquée sur des cépages à bois dur dans 
des paytmoins chauds que cens ci- dessus « mais unique- 
ment dans les expositions où Ton n'a pas à redoute* 
les gelées blanches tardives. 

Nantes , le 17 mai 1827. 

, GRELLIER, rapporteur. P. KUAUD, CHAILLOU, 
VILMAIN. 
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Ce recueil , dont l'impression Ta l.tre terminée dans 
quelques jours , parait destiné a obtenir du succès. Beau- 
coup de nos compatriotes , jaloux d'encourager la jeune 
xnose bretonne , se sont fait inscrire d'avance , et l'édi«- 
Xion se trouve ainsi, a Nantes seulement, presqu'en»- 
tierement vendue avant sa publication. 

Parmi les pièces inédites qui figureront dans ce vo-« 
lume , nous croyons qu'on distinguera l'épftrc dédicatoire 
ù l'illustre académicien que 'la Bretagne est fi ère de 
compter au nombre de ses enfants et que la France 
•cite comme son premier écrivain. 

. ' . •■ ' ■ 

/i) TJo yol. in-i8i P r ** $ francs. — X Nantes, à la librairie 

du ' 



RELATION DU NAUFRAGE 

DE LA GOELETTE VAVRUCTUkE, DE L'ILE-DE-FRAftCE , 

COMMANDÉE 

PAR M. LESQUIN , DE ROSCOFF, i ' 

^ -» • .• t . :. *i -mi i . 'i .' • 

Avant de procéder au récit <1pb événemeuta qui amenèrent ne* 
malheur», je crois nécessaire d'e»u.er f dam quelque» détails relatifs « 
U topographie des lieux et à la description des animaux qui le. fré- 
quentent. - . . . , , , ; .. 
, l»es iles Crozet sont ati nombre de quatre ; elles furent découvertes 
en 177a» par les navigateurs français Mari on et Crnxet ; niais ils 
furent probablement empêchés d'en déterminer la véritable situation « 
par lea brumes épaisses qui régnent souvent des mois entiers dans cea 
parages. J'ai donné à l'Ile la plus nord le nom d'Ile Dauphine ; celui 
d'Ile Française „ a l'île qui l'avoisine. J'ai appelé Ile du Koi Charles, 
l'Ile la plu» sud ; et Ile Chabrol , la plus orientale des qnatre.. 

C«a lleas'éteudentde 4<ï à 4 7 dég. de latitude sud et de 44* 47dé>. 
de longitude orientale du méridien de Paris. On ne peut se taire une 
idée de I aridité (1ère misérable pays ; depuis Mars jusqu'à Novembre 
tout est . c ouvert d'une neige épaisse ; le reste de l'aMuce, le tempa 
est obscurci de brunies continuelles. 

La végétation y est nu,lle , la terre y est même trèware ; le sol 
tMi généralement formé de petites pierres concaasées ou de roehea 
plates , et dans les vallées sont épars ça et là quelques plateaux de 
verdure f sur lesquels les oiseaux marins, se bâtissent des nids. 

L'albatros qui est, sans contredit, le plus grand oiseau marin connu, 
vient pondre ton œuf et élever son petit aux Iles Ciosct; il le 
pouent pendant neuf mois, et ne le qu «lté que lorsqu'il le juge ca- 



pable de prendre l'essor 




Somt de chercher a nous enlever la couverture d« no. huttes, formée 
e peaux d'éléphants. Cet oiseau est d'ailleurs d'un aspect dégoûtant* 
Si couleur est généralement grise f mais j'en ai vu quelques-uns d'un 

Watib éclatant. - • : -i« 1 H 

i- 1 La poule du PorbEgmont, ainsi appelée par M. le capitaine Cook ,' 
ai lea-.inéines . habitudes mais est- beaucoup moins grande que le cor* 
beau austral. Cet oiseau est le plus dangereux de tous ceux de ce 
' J> a J* : quand on lui dérobe ses œuf* , il ne manque jamais de voler à 
la figure du ravisseur 9 et il faut toujours l'abattre avant d* poMoir 
• emparer de la proie. 
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L'oiseau royal est le plut petit , et l'ennemi de tout cet oiseaux ; 
le* blessures qu'il produit tout mortelles j aussi , ce n'est qu'a 
corps défendant qu'il* le combattent. H vole très-rapidement , et at- 
taque souvent. IJ est de la taille d'un linot , a le bec long et pointu , 
le corps d'un beau gria,, la Jéte noire , le bec et les pattes rouges. 

Les goéland» «le ce» inere «ont , à peu près , pareils à ceux de l'hé- 
misphère nor.l, 

41 est un oiseau . seul oiseau terrestre de eca Mes, dont l'instinct acj 
fait particulièrement remarquer. Il a le corps d'un beau blanc , la téte 
ornée d'une crèle noire , qui s'accroît à mesure qu'il avance en âge ; 
le bec d'uu pigeon , mais les putles d'une poule; il se nourrit de 
chair , de coquillages , en un mot de tout ce qu'il .rencontre. A noise 
arrivée dans l'Ile, les oiseaux de cette -espèce se laissaient prendre 
très-aisément. Mais cela ne dura pas long-temps ; ila s'aperçurent 
bientôt , qu'ils avaient d'ardents ennemis dans les nouveaux venus , 
et ne tardèrent pas à b 'éloigner de nous . t 

"Les amphibies que fréquentent ces lies sont : , 

«- L'éléphant de mer , ainsi nommé put la ressemblance d*uné> 
rrombe qu'a le mâle , avec celle de l'éléphant de terre. Cet ant- 
m;.l est très-gros ; j'en ai vu longs de i5 à 16 pieds , et hauta de 
quatre' pieds; ils se Servent, pour se traîner è terre, de leurs nageoires* 
^ sfrmécs de- fortes griffes. Depuis septembre jusqu'à mars les grèves es? 
les vallée» sont couvertes de ces animaux ; ils ne sont pas dangetetix , 
parte qu'ils se meuvent lentement. Noire vue semblait les effrayer 
singulièrement î ils ouvraient , en nous voyant , une gueule énorme , 
et se réunissaient en troupeaux pour nous barrer le partage. Les 
femelles aiment beaucoup leur petit , elles ne les quittent jamais, tant 
qu'ètlës sout à terre, et ne retournent à la mer due lorsqu'il est eu 
état de les suivre. Une propriété commune aux éléphants cOh>nte aUX' 
loups-marins , c'est qu'ils se remplissent tous la panse de subie avant 
de prendre la mer.» il parait que cette précaution leur est' nécessaire* 
pour nager. 

' Les éléphants notrs flireot extrêmement «Mes :leu* graisse noua 
servait à faire du feu^, heurs peaua à couvrir nos huttes , leur chair jk 
nous nourrir, et. les peaux de leurs petits à nous vêtir (l)'. 
Le léopard marin ett plus long que Pélépbaut f mais il est bien 

frius agile. M a une gueule énorme , garnie de dents aiguës et de> très- 
tongaes nageoire». Sa peau est bigarrée comme celle du léopard ter* 
resire. Cet amphibie ne parait aux Iles Crbzet que dans les 1 moîë 
d'août et septembre , et semble être le mortel ennemi "dè l'éléphant 

qu'il n'attaque cependant iamaia à terre ; mois il enlève très-souvent 

-L. i „..*;i. — . __i j' u . i i_ 1 




(i) Depuis quelques snnées il psratt sur le banc de Bagntnaud, à 1' 
bouebore de la Loire, onamphibia qu'on, avait cru , jusqu'ici «<étre on 
loup-matin, la m'y auia transporté , je l'ai va de tvs«*prês , et je me soie 
«on vaincu que c'est un éléphant de mer , mai» d'une race différente dé 
•eux d« l'hémisphère s ad. 
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terre en novembre et se retire vers avril. La femelle rient ordinaire- 
ment allaiter son petit vera la nuit , et le laisse, le jour , * la garde du 
mâle. 

Les loups- marins aux llesOozet font couvert* d'un poil grii,soua 
lequel ie trouve un superbe duvet très-ressemblant a celui de la loutre. 
Ce» peaux étant plus souples que celles des jeunes éléphants, nous noua 
en servions de préférence pour nos vêtements. Les Anglais les usent 
pour la chapellerie. Le loup marin ne se nourrit que de poUson et 
d'insectes marins , et ne mange rien à terre ; mais on se retirent cet 
amphibie* lorsqu'il! quittent ces parages ? c'est une question dont - 
rien n'annonce une prochaine solution. 

Le pingoin est un amphibie de la forme d'un .oiseau, lia, aulieu 
d'ailes , deux nageoires très-longues qui lui servent à nager , et à se 
détendre à terre loraqu'il est attaqué. 

Il y a aux îles Crozet quatre espèces de pingoin c ' ■ 

Le pingoin royal se nomme ainsi à raison de sa grandeur et du 
beau coloris de son plumage : il a le col bigarré de noir , de jaune et 
de vert ; le devant du corps Hune et le dos gris. 11 reste à terre toute 
l'année , n'allant à la mer que pour y chercher M nourriture. Cet 
pingoin» Otlt généralement deux pieds et demi de hauteur; ils se 
réunissent dans les vallées et y élèvent leurs petits. Ils ont de cruels 
ennemis dans le corbeau austral ,1a poule du Port-Egmont 9 et cette . 
espèce de pigeon dont j'ai déjà parlé. Lorsqu'ils sont poursuivis , ils 
se laissent tomber aur leurs nageoires et l'en servent pour lancer à 
leur adyefsaife du aablc et de petits cailloux avec une vélocité 
extraordinaire. • . «; ' j 

Le pingoin huppé diffère du pingoin-royal en taille et en forme. 
Son bec n'est pas aussi aigu , : mais il y possède une plus grande 
force , et s'en sert pour se défendre préférablement à ses nageoires. 
Il a le dos gris et la partie antérieure du corps blanche. Sa téte est 
ornée de deux huppes composées de plumes d'un jaune éclatant. Cet 
pingoins viennent à terre en octobre, et la quittent en mars ; ils y 
pondent et élèvent leurs petits sur des collines voisines d'un fort 
ruisseau- Leur instinct est admirable. Deux routes conduisent tou- 
jours au lieu de la ponte : l'une est destinée aux pingoins montant, 
l'autre aux descendants. Mais l'aspect d'un être humain répand «Or 
désordre général dans ces attroupements; alors, ils fuient; mais, 
s'ils croient ne pouvoir échapper , ils tâchent i coups de beC de rous 
écarter de leur réunion. C'est pourquoi, qusnd nOus leur allions prendre 
des œufs , c'était une ru erre d'extermination. Chsqne jour était 
marqué par un sanglant combat , où ib perdaient généralement une 
infinité des leurs. 

if est une seconde espèce de pingoins huppés , pareils à ceux qne je 
riens de décrire , à l'exception de la taille et de la beauté deé 
huppes, lis préfèrent, pour se réunir , tes roches aux collines. Ils 
montent en novembre , et quil tent les îles en avril. 

La quatrième espèce diffère peu du pingoin-royal ; elle reste, 
comme lui, constamment a terre, et est d'ailleurs en très-petit 
nomb^dans ce» fies. ^ 

Tous ces pingoins marchent debout , ne se serrant Je leurs ne4 
geo ires que lorsqu'ils sont poursuivis. Ils m'ont semblé tous mus par 

?f flff ct géoéwl k Tottf lm * mwnmm* •« !** 
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ensemble, ei tfens année* consécutive* Ici pingotna hup pea moa> 
tfiretit à terré , el la quittèrent le même jour ; cV»t l'espèce la pliitnotu* 
breuse ; leur nombre passe toute idée ; il suffira Je dire Que toutes 
lbs collines de Pile en sont couvertes. J*at dégagé ma relatioo de* 
tenues nautiques, autant qu'il m'a été possible ; mais il m'a fallu 
Cependant eu conserver quelques-un» qui ne pcuivaieui éUe exprimes 



. . . i ' 

' Çè (ut Je u& mai iSaff que, guide par nne malhenrensé 
étoile , Je fis Voile du Port-Louis (Ile -de-France ) , sur 
la goélette \* Aventure , allant aux fies Croxet. Lé désir 
de èonnaitre ces îles , et l'espoir de bénéfices assex con- 
sidérables m'avaient engagé à Caire ce voyage, dont le 
but était de débarquer sur une des Iles des barriques s 
pour être remplies d'huile d'élépharit marin et dès vivres 
pour la partie de l'équipage qui devait rester a terre «, 
àtfin dé faire cette huile, après le départ du navire. L'ar- 
mateur, M, Black» avait confié U direction de la pêche 
h un Jfotheringan , et comme sujet anglais f ce der- 
nier avait expédié la goélette. L'équipage était composé 
dé seixe 'hommes Français. f Anglais v Espagnols , Por-> 
tugats et Hollandais f mélange qu'il est difficile d'éviter 
dans les colonies où les marins sont rares , et se paient 
extrêmement cher» Neuf hommes devaient rester sur 
Tîijé avec le madré de pêche ; le reste était destiné k 
If tenir à Maurice sous mes ordres , lorsque le charge-» 
nient du navire serait effectué. Ces dispositions faites * 
on ' s'attendait généralement à une réussite : nous étions 
loin de prévoir quelle ferait la fin dé l'expédition, 
; Avant de commencer le récit de nos malheurs , |e crois 
devoir prévenir mes lecteurs que l'Aventure était- du port 
de 55 • tonneaux, et qu'une traversée de Vingt-cinqÀ trente 
{ours au plus ayant été jugée suffisante pour nous rendre 
Ir Çrozet \ l'armateur avait; fait charger, le navire autan» 
qu'il l'avait: pu f ne réservani qu'un - très- petit espace; 
pour la quantité de pièces à eau nécessaires à la consom- 
mation pendant quarante jours. 

j 1 ! Poussés par un bon frais de vent de. suA , nous per— . 
dîmes bientôt de vue- les côtes de 1? Ile-de-France , et les 
hautes terres de Bourbon > et dans peu de jours nous 
ressentîmes les vents rarrablés. Du 6 ati 19 juin le 
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temps fut extrêmement mauvais, cUc froid seJHsrntir 
d'une manière violente. Une neige épaisse tombait 
tout le jour , et la lune seule éclaircissait le ciel, et nous 
dirigeait par l'observation o> ses hauteurs méridiennes. 
Sans ce secours , il serait difficile, peur ne pas dire im- 
possible , de naviguer en hiver dans ces hautes latitudes 
eud, le soleil ne s'y moutrant guères pendant les mois 
de juin et jtfHlet. Les mers sont d ailleurs irès-grosses, et 
chaque nuit est marquée par un coup de veut. Les temps 
terribles que nous éprouvions, nous avaient détermines 
à ne faire délivrer qu'une bouteille d*eau par homme , 
dès le 10 juin; et, le a5 , nous rationnâmes à une deoi'— 
bouteille par homme ; ration que l'usage des viandes 
salées fait f comme on le doit bien penser , trouver ex- 
trêmement petite. , j 

Le 4 juillet au soir 9 nous vîmes nne terre, et le 
nous mouillâmes par un coup de vent de N.-O. sur la 
côte du S.-E. de l'île occidentale des îles Crozet. Malgré 
le besoin pressant d'eau , nous ne pûmes , a raison da 
mauvais temps, envoyer aucune embarcation en faire à 
terre. Nous restâmes à bord , spectateurs de la scène pit- 
toresque que nous avions devant les veux. L'île était 
couverte de neige , le ciel était noir et menaçant, les 
-vents soufflaient avec iureur ; des oiseaux marins f sur- 
pris de voir un navire aussi près du rivage qu'ils 
avaient choisi pour asile, nous entouraient de tous co- 
tés. Cette tristesse générale de l'île , à notre arrivée , 
cette image de désolation qui régnait partout, m'affec- 
tèrent t je crus y voir un pronostic de nos malheurs 0 
et cette impression m'a vivement frappe' depuis. . 

Le mauvais temps dura jusqu'au i5 juillet, c'est-à-dire 
pendant fco jours consécutifs, durant lesquels il nous 
«lut . constamment impossible de nous rendre à terre pour 
nous procurer de l'eau. Nous avions, dès le 10, réduit 
la ration à un verre par jour pour chaque homme ; et 
1e %5 toute l'eau était épuisée : nous nous décidâmes donc 
a expédier une pirogue a terre pour en faire , quoique 
le temps fût encore terrible et la mer très-grosse. Neuf 
hommes s'embarquèrent 0 et nous eûmes bientôt , & l'aide 
de nos lunettes , la satisfaction de les voir débarquer sains 
/et saufs. 'Nous ne restions a bord que trois hommes bien 
portants; le reste était malade , quelques* uns d'eux fai- 
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saient même craindre (tour leur vie. Nous avions eipoV 
die dant ta pirogue les plus robustes et les plus agita 
de l'équipage. Les ordres les plus stricts avaient été 
donnes au patron de revenir à bord aussitôt l'eau 
faite; mais' le temps qui survint peu après leur 
départ de bord ne nous permit pas d'espérer que nos 
ordres fussent exécutés. La nuit fut terrible , le* 
vents soufflaient du N.-O., et bientôt des grains 
multipliés les firent passer au N.~E. Ces derniers vent» 
rendirent là mer affreuse au mouillage. Le mouvement 
du navire le fatiguait : il se déclara une voie d'eau avi- 
sez considérable pour nous tenir constamment la pompe 
i la main. 

Vers minifit , un dë nos câbles se rompit; et, a deu* 
heures du matin, notre chaîne-câble, notre dernier 
espoir, éprouva le même accident. Nous fîmes aussir 
tôt porter la voilure convenable en pareille circonstance» 
c'est-a-dire que nous nous mimes à la cappe 9 dés que 
nous fûmes au large de l'île. Pendant les dernières 
heures que nous passâmes au mouillage, le navire foi 
entièrement et continuellement inondé par des lames 
effrayantes, et alors nous perdîmes notre seconde pir 
rogue, qui fut enlevée par un fort coup de mer. 
Notre situation, en ce moment , était vraiment critique. 
Sans autre ancre qu'une ancre à jet, sans canot? sans 
eau; avec dm hommes que leurs misères récentes, et 
l'état d'humidité continuelle dans lequel ils se trou-r 
vaient depuis six semaines , avaient totalement épuisés, 
à quoi devions-nous nous décider ? Nous résolûmes 
d'aller à l'une des fies orientales, et de nous assurer 
d'un endroit où nous pourrions nous approcher assez 
de terre pour y envoyer un radeau, et, parce moyen, 
nous procurer dé l'eau. Nous visitâmes donc l'île du 
roi Charles; mais* en aucun endroit nous ne pûmes 
approcher la terre de moins d'un mille. CettfC dis** 
tance étant trop forte, et la mer d'ailleurs déferlant d'une 
manière épouvantable sur les rescifs qui , dans toutes 
ces îles , avoisinent et bordent le rivage , nous fîmes 
voile vers l'île Chabrol , et nous décoûvrîmcs bientôt 
ses sommets blanchis : les vents souillaient encore vio- 
lemment. Nous parcourûmes le sud (et Test de l'île # 
et nous n'y vîmes que brisans. Dès que le temps se 
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modéra , nous nous présentâmes à 1 etjirce d'une h»ve , 
où la mer ne uoos semblak pas aussi agitée que sur* les 
Côtes' : nous y mouillâmes le ^8 juillet au soir, à nn 
mille de terre, avec notre ancre à jet. Le vent avait' perdu 
de sa forte. Vers le soir , un calme profond succéda aux 
tempêtes du. jour; et, pleins d'ardeur, h la vue d'un 
ehangement aussi inopine , nous travaillâmes sans déf 
lai à notre radeau, qui fat termine fers detif 
iicures , le 29. M. Fotheringham, quoique m lîàdf, aceooi- 
pagné du matelot Louis, s'y embai'qua; trois hommes! 
dont deux anssi malades, les suivirent. On plaça dent 
oièces à eau sur le radeau, et ils s'efforcèrent / à lai- 
de d'aviions, de gagner la terre. Leurs efforts furent 
vains: après trois heures de tentatives infructueuses, ils fu- 
rent' obligés de revenir à bord. Le jour se faisait; et bien- 
tôt les vents , se fixant au nord , nous chassâmes, sur 
notre ancre h jet. Nous voulûmes appareiller , parce 
fjiie la direction dans laquelle chassait le /favire nbui 
faisait craindre d'être portés sur des brisans que nous 
avions derrière nous, et sur lesquels nous nous fus- 
sions d'ailleurs perdus corps et biens , les vents souf- 
flant du -nord avec violence, et rendant la mer très- 
grosse: Nous levâmes notre ancré, et nous nous efforca- 
iries de sortir de là baye, 4 niais nous eûmes la douleur de 
Wir que cn»quo bord nous approchait dû rivage. Nous 
hissâmes enc n e tomber noire ancre a jet, espérant qu'elle 
pourrait tomber entre deux roches, et parce moyen 
i-eturJcr notre perte. Elite ne tint pas Je navire, qu'une 
î~vçue très-élcf ée emporta s ni* un rescif, sirr lequel la mer 
déferlait avec fureur. La secousse terrible qu'éprouva 
U goélette lh tomber le iria t de misaine. Une secorldé 
*aguc nous retira du rescif et noirs porta sur on autre 
rescif à une encâblure de terre. Alors, le navire s'ou- 
vr^t , et chacun chercha à se sauver : je rri'élanCaî à 
l'eau , et une forte lame me porta dans peu de tCinps à 
iërre. La violence de la lamé me pressa tellement rontre 
Ùrt* roche a mon arrivée à terre, que je pcrflis 7 la re^- 




thaV; 

21.. I. 



î 



Digitized by Google 



I 

m 

\ . 1 

(40. 

»l j'aperçus deu* 4e met compagnon» d'infortune/ 
Venus pareillement à terre, et qui lâchaient de ga- 
gner le lieu où je me trouvais. Bientôt je iris lé 
reste de noue malheureux éouipage porté à terre sur 
quelques matériaux, et sur la vergue sèche. Ils s'y 
tendirent tous.heureusement, et , à oeuf heures, nous nous 
trouvions sur le rivage au nombre de sept hommes ; 
savoir: Fotheringhani ; Pierre Aline, mattre de- 
quipage ; Louis Joseph ; Jonan Salvador ; Ghristiern 
Metzelaar ; Adolphe Fortier , et moi. Chacun remercia, 
dans son cœur, l'être bienfaisant qui, veillant sur nous, 
venait de nous délivrer de la fureur des flots et des 
horreurs de la soif ; et des sentiments de gratitude 
envers lui , succédèrent aux impressions de la terreur 
et de l'iti c:ci*lî lude de notre vie. Ce premier devoir 
rempli, nous jetâmes Icsjreux autour de nous et nous con* 
teroplânj es aucunes instants , dans le plus grand silence, 
le tableau désolant de cette déserte solitude* Une neige 
épaisse couvrait la terre 9 et la bl.meheur du rivage n'é- 
tait ternie, ça et là , que par quelques troupeaux d'é- 
léphaiits marins. Le froid nous tira bientôt de notre 
contemplation , et nous fit naturellement penser & nous 
en garantir. J'avais eu la précaution , lorsque je vis U 
pertedu navireassuree,de memunird'une corne d'amorce, 
contenant environ^ un quart de livre de poudre , et de 
deux pierres a fusil. La poudre avait été mouillée lors- 
que je vins a terre; mais cependant j'en trouvai une 
partie assez sèche pour pouvoir espérer d'être a même 
par ce moyen , d'allumer du feu. L'île était dénuée dé 
bois ; mais quelques éléphants marins se trouvaient 
sur le rivage, et nous nous mîmes en devoir daller' 
sur le champ en tuer un , pour employer sa graisse à 
notre feu. La houle, entr'autres objets, venait de por- 
ter à terre un aviron de canot; nous nous en servîmes 
pour assommer le plus jeune éléphant du troupeau , 
fes autres ayant quitté la place , dès qu'ils nous virent 
nousavaocer en nombre vers eux. Nous dépeçâmes l'animal 
2 l'aide de trois couteaux que nous nous trouvions avoir , 
.et nous en portâmes la graisse à l'endroit où nous voulions 
allumer le feu. À l'aide de la poudre , et d'un mor- 
eeaq de velours provenant du collet de ma veste , 
bous eûmes bientôt du feu, sur lequel nous nassâné* 
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plusieurs pièces dt graisse, ft la grande quantité 
(l'huile qui en découlait produisit clans peu de temps 
une flamme superbe. Nous nous approchâmes tous , et 
nous tachâmes de nous réchauffer. Dès que nous fûmes 
revenus de l'engourdissement gênerai que nous avait 
causé le foid , nous retournâmes au rivage, sur lequel 
se trouvaient épars quelques objets précieux' pour 
nous dans cette circonstance , entr'autres quelques 
vergups et le gi'and n\&t d'hune, avec Icor gréement et 
voiles, quatre barriques vnfdes , un sac contenant en- 
viron 5o livres de biscuit, et le fond d'un coffre du 
charpentier, dans ïccjucl il y avait une scie, une haché 
de tonnelier, u,ue grosse vrille et un marteau. Nous 
transportâmes aussitôt ces objets dans on endroit où 
la mer ne pouvait les atteindre , et nous primes les 
voiles pour nous mettre h l'abri de la neige. Noos 
dressâmes une tente, au milieu de laquelle nous 
entretînmes le feu, et nous nous disposâmes à nous ga- 
rantir du temps terrible dont nous menaçait la nuit 
prochaine. Un besoin réel se faisait vivement sentir : 
la faim nous pressait , le sac de biscuit était telle- 
ment mouillé, que le pain n'estait guères mangeable. 
Cependant , nbus nous rationnâmes à une galette 
chacun : nous la mangeâmes et nous la trouvâmes bonne. 
Nqus coupâmes ensuite quelques tranches de la chair 
de l'éléphant marin que nous avions tué, et nous les. fîmes 
rôtir à l'aide de deux morceaux de cercle de barrique; 
dès que nous les jugeâmes suffisamment* rôties , nous 
essayâmes d'en manger ; mais le goût en élfrit tellement 
mauvais , que nous fûmes obligés de nous décider & 
terminer notre repas de la même manière dont nous 
T'avions commencé , c'est a dire aux dépens de notre saç 
de biscuit. Le rënas achevé, nous formâmes un cercle 
autour du feu; et , après avoir nommé celui qui de«- 
vait veiller à son entretien , nous, nous laissâmes tous 
aller à nos réflexions. La neige , qui traversait la tente, 
nous empêchait de nous livrer au sommeil. Qu'elle fut 
çrueH« et longue pour moi cette nuh, la première de 
ma captivité ! Que ùVidées ne me suggéra- t-elle pas !' 
Je me trouvais sur une fie située par de hautes 
latitudes sud , une -fie dont la position était très-peu 
connue , que les navires ne fréquentent jamais , qui 
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moflrait aucune, trace de veeetation, et qui semblait 
ii avoir ciç prou une que pour servir ci asile aux monstres 
marins;? j.e. me trouvais sous un climat rigoureux* sans 
vêlement pour me garautir du froid , sans savoir mê- 
me ce que nous de \ ions employer pour nous mettre 
ù l'abri du temps, et incertains si nous pourrions tou- 
jours nous procurer des aliments. Le souvenir d'une 
mère chérie , .d'une sœur et de deux frères que j'affec- 
tionnais , qne fêtais probablement condamne à ne plus 
revoir, absorba tellement mes idées qu'accable délais* 
situde , je m'endormis sur une douvelle de barrique 
sur laquelle j'étais assis pour m© préserver de la, 
neige. Mon sommeil ne fut malheureusement pas de 
longue durée : un tourbillon de vent emporta les 
voiles qui nous couvraient et nous laissa ainsi expo- 
se* aux inijures du temps. Nous fûmes obliges, alors, 
de nous lever et de nous teuir toujours en mouvement 
pour ne, pas geler. Enfin, le jour parut à notre ex truste 
satisfaction , et nous nous rendîmes aussitôt au rivage, 
■pont vaîr çe que la nur y avait jeté* pendant la nuit. 
ISpns n/y trouvâmes que les débris du navire» et des 
paquets dq don velles de barriques. tyuus faînes ensuite 
a la recherche des voiles que le vent nous avait enta 
vees la nqit dernière: nous n'en trouvâmes qu'une, 
l'autre ayant probabl* ment été emportée a la mer. NouS 
lûmes ensuite «détruire un second éléphant pour l'entre- 
tien, de notre feu, et nous revînmes dejeûupr sur uot,re 
sue de biscuit , dont nous retirâmes un peu l!ameitum« 
en le faisant imbiber d'eau douce. Apr-ès cela, nous 
nous consul lâm es pour décider a quej ouvrage nous» 
devions nous livrer d'abord, et nous arrêtâmes que 
nous devions nous bâtir une maison des débris du navire; 
niais qu'eu attendant nous devions chercher uu abri 
provisoire contre l'air , et voir si la partie de l'île dau* 
Laquelle nous étions , n'offrait aucun moyen de sub-r 
fiîstance préférable à celui que nous avions déjà euv 
ployé. Noos nous séparâmes donc en : deux bandes; 
f allai, avec Tune, m assurer d'un asile pour la nuit, 
«et M. Folheringham, avec l'autre , visita U vallée. Je 
trouvai bientôt à une petite distance, du lieu du naufrage 
nue caverne entaillée dans le roc , pouvant contenir 
cinq à six personnes. J'annonçai celte boune nouvelle 
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V uses compagnons d'ittioctuu» : ni* cri de joie fufc 
leur réponse. Nom . y établîmes dqnç notre feu , et 
la vue? de l'autre ban de revenant chargée de jeunes Qi-, 
seaux f acheva de no»s donner courut. Ils nous dirent 
avoir parcouru la vallée aussi loin qu'ils y avaient pu 
s enfoncer à cause de la grande quantité de neige qui 
la couvrait; ils ajoutèrent qu'elle était terminée de 
tous cotés par de très-hautes montagnes , qu'ils n'y 
avaient trouvé aucune trace, de végétation , et qu ils, 
nous apportaient dpuze jeunes albatros , dont ils pré- 
sumaient La chair meilleure <jue celle d'éléphant marin ; 
c'était tout ce qu'ils avaient pu trouver. Nous finies, 
rôtir cette viande , . et nous la trouvâmes excellente , 
malgré la fumée dont- jéJîe était couverte. Nous tra- 
vaillâmes, ensuite à mettpe en sûreté tout le bois que 
nous trouvâmes sur, le rivage. • Vers,' k soir , nous nous 
retirâmes dans notre caverne, et nous soupâmes de 
chair d'aibaluas rôtie a*» fqu de graisse, et de notre, 
iûscoifc avarié. La soirée se* passa plus gaiement que 
la suirée précéden te a qiaortiuoconsternés à la vue du sort 
qui les menaçait, et des risques qu'ils couraient de passer 
toute taujr vie, ou plusieurs années, sur on?pareil rocher, 
tnes coioepagnons ne se laissèrent pas abattre entièrement : 
niais, pensant à se résigner à leur malheur et à se pro-« 
curer le plus de comraddttes possibles /i ils entamèrent, 
une conversation suc les moyens de se les donner, 
et de pourvoir à- Jeu» subsistance. Nous résolûmes dono 
d« commencer dès lq lendemain notre maison, nous 
réservant d!imagiitejv pU)S; tard un moyen de la cou-» 
yrir, la caserne dans laquelle nou» étions étant très- 
îiMTOfntaKide à raison de.'sbn peu d'éJévation qui n'était 
guère qpe de trois pieds ,* à cette décision se joignit 
celle de tacher de fabriquer quelques ustensiles de cui- 
sine avec le doublage Vn cuivre du navire, qui se trou- 
vait sur plusieurs morceaux des débris venus à terre* 
Unechme, eependaj*t v nous inquiétait: il no«is fallait, 
pour eutnetenir notre &u, nu grand nombre d'éléphants 
marras ,; et nos gens nous rapportaient en avoir vu 
tres-pau sur la grève. La. crainte de manquer, par la * 
suite , de feu, diminua un peu notre courage ; mais 
espérant dans cette providence qui vient toujours au 
Secours des malheurou», nous réparâmes far un pro- 
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fond sommeil nos forées qu'avaient affaiblies nos misère». 
' Le dimanche 3i juillet , nous sont mes de la caverne 
dès que le jour parut: Après avoir déjeune' de biscuit el 
do reste de noire viande d'albatros, nous nous disposâ- 
mes à baiir la maison. Le temps qui , depuis long» temps % 
avait été sombre et obscur, sembla ce jour se radoucir 
en notre faveur : le ciel était clair, niais il glaçait extrê- 
mement font. Nous passâmes 4a journée a porter les 
pierres nécessaiies à la construction de la maison , tandis 
que l'un de nous s'occupait à fabriquer un v«»e en> 
cuivre pour faire bouillir nos aliments ; mais la quantité 
de trous percés dans les feuilles de doublage , pour le 
passage des cl aux , l'empêcha de venir a bout de son 
(projet. Vers trois heures de l'après-midi, la neige nous 
obligea de quitter l'ouvrage. Nous nous retirâmes encore 
dans notie caverne , et nous diminuâmes encore sensi-. 
blement notre sac de biscuit , ne pouvant nous résoudre 
â manger de la chair d'éléphant tant que nous aurions, 
dn pain, quelque mauvais qu'il fût. Cette nuit , il s'éle- 
va un vent de N. E. violent, çt la mer fut terrible dans 
la baye. ' , - !. , , 

\as i /r août , nous sortîmes de notre caverne , et nous 
coûtâmes sur le bord de la mer;, où nous trouvâmes 
plusieurs objets , véritables trésors pour nous , et venus 
a terre d'une manière extraordinaire dans le rouf que 
nous avions sur le pont. De ce nombre se trouvaient 
one caisse contenait une douzaine de couteaux, des fu- 
sils, une lance, une marmite, qui, bien que cassée , 
venait fort i propos à notre secours , un matelas qui 
m appanenail, un outil de tonnelage, sept planches en~ 
tiéres, composant k dessus du roof, etc. Nous nous 
emparâmes aussitôt de tous ces objets r cl les portâmes 
à notre magasin , nom que nous donnâmes à l'endroit où 
nous déposions les débris sauvés. Nous continuâmes ensuite 
les travaux du jour précédent, et nous eûmes, vers le soir, 
une quanti té suffisante de pierres pour les mursde la maison. 
La nuit fil cesser le travail ; en retournant à la caverne , 
nous rencontrâmes un amphibie récemment venu à terre, 
> 4'flVrnnt beaucoup de l'éléphant marin : la variété de 
sa peau nous fil lui donner le nom de léopard de mer. 
Ncns le tuâmes sur-le-champ a coups de lance ; nous* le 
dépeçâmes et remportâmes à la caverne» Cet a ui mal a va. a 
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nuit pied* de long, la têle longue ft plate, le* mâchoires 
garnies <le deux rangées de dénis très -signés i et il se re- 
muait ainsi que 1 éléphant ; mais il avait les^iageoires 
infiniment plus longues que ce dernier. Nous finies euire 
la chair dans la marmite cassée que nous venions de trou- 
ver ; mais nous préférâmes la chair de l'éléphant à celle 
du léopard : cette dernière avait un goût détestable» et 
quelques-uns se crûrent empoisonnés après en avoir 
mangé. La joie d'avoir sauvé tant d'objets nécessaires, et 
particulièrement les couteaux j fut sensiblement dimi- 
nuée dans cette soirée par la manière dont notre équi- 
page commençait à se conduire envers (VI. Fothciin&ham 
et moi. Quoique nous fussions les premiers à l'ouvrage 
toutes les fois que l'intérêt général le demandait , ils ne 
laissaient pas de trouver à redire sur notre conduite à 
cet égard i et osaient très-souvent accompagner leurs 
reproches d'injures et même de menaces. Le partage des 
couteaux et la réclamation que je fis du matelas qui avait 
été sauvé * comme m 'appartenant , et dans l'intention , 
d'ailleurs, de le prêtera un malade pour y reposer un 
peu plus commodément que sur la dure , donnèrent lieu 
ft une vive discussion * À la fin de laquelle le. ton ferme 
«t décide que nous prîmes ferma la bouche à leurs cla- 
meurs. Ces dissentions naissantes ne pouvaient que nous 
attrister, en nous faisant envisager l'affrenx avenir qui 
nous attendait : aussi, cette nuit * ne fernrai-je pas 
l'œil. 

Le si août , la grande quantité de neige ne nous per- 
mit pas de travailler à la construction de la maison. 
Nous parcourûmes le rivage de la baie et nous trouvâmes 
une boè'te renfermant un instrument de navigation et 
une légère somme d'argent. Le propriétaire ramassa l'ins- 
trument ; mais , croyant l'argent chose inùtlle dé- 
sormais pour lui, il le laissa sur. le rivage, et, tant 
était grande la persuasion que l'île crevait être notre 
tombeau, personne n'y toucha. Nous rencontrâmes Vers 
le milieu de la baie un troupeau d'éléphants marins, 
composé d'environ sept animaux.- Nous en tuâmes trois 
et en transportâmes la graisse et la chair à la caverne. 
Nous fîmes bouillir r uu« épaule entière, car il ne nous ' 
restait pins que trois galettes de biscuit ; nous en fîmes 
sept parts que nous maugeâmes avec l'épaule bouillie. 
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{Tandis qufi nous aVflbns du pain -, li chnir d'éléphant 
nouà paraissait dégoûtante ; maïs lorsque nous J&mes 
privés de cei aliment , nous trouvâmes h cette chair, à 
peu près le même goût qne la chair du bœuf. 

Le 3, nous déjeunâmes de noire épaule bouillie., rt 
nous commençâmes les murs de notre future habitation. 
Nous résolûmes de lui donner douze pieds de longueur, 
huit pieds de largeur et cinq pieds de hauteur. Ces 
dimensions paraîtront extrêmement petites à mes lec- 
teurs; nliis quand on considérera la rigueur dii climat 
où nous nous trouvions , Ton conviendra que la peti- 
tesse de noire logement devait le rendre bien plus chaud 
que s'il avnil été plus Vaste, 

Le ^ , nous nous livrâmes aux mêmes travaux ; mais 
iine neige épaisse nous força a quitter l'ouvrage, vers 
midi: nous nous retirâmes donc à la caverne , où notre 
fîmes cuire pouf notre souper Ie6 cœurs , les langues et 
les foies des trois éléphants <jue nous avions détruits le 
jour précédent. Ces parties n'étant point aussi hui- 
leuses que la chqir, nous semblèrent meilleures; aussi 
nous les mangeâmes dé très'bpn appétit. Toute là nuit . 
il tomba une grande quantité de neige; mais comme 
dans la matinée nous avions bouché l'entrée de la c«- 



y entassât des monceaux de neige. Le 5 au matin ; 
nous trouvâmes que le jowr tardait beaucoup ; ce tjue 
bous regardâmes d'abord cowin>e uh effet de - l'ennui ^«w 
nous éprouvions dans nôtre asile «ont errai h. Cepen- 
dant, un de nous S'étant avancé a l'entrée de la caverne*; 
ne tarda pas a s* apercevoir que Ja neige en avait , 
s l'ouverture. 11 vint d'un *ir Tonste^né nous an*- 



bouché 

noncer ce malheur. Nous leva ni. aussitôt, tious mimes 
la main â l'eenvrc pour abattre Je mwr et ùMu-ytr l'en- 
trée de la cawrnc : le mur fut abattu ; mais un aoûts 
-de neige/ qui n'était letenu que parlé rempart , tomba 
sur le champ /et forma *m secdnd rempart |>lns difficric 
A déblayer que fo premier. Etifin «rivalisant «i'ardeutr/ 
■7*001 nous tirer de celte dangei ens*pWfa*Mi, sous parvîn- 
mes , au boat d'environ > deaxtoeumv ■ W*V4illl Kr^Mrr. 
La neige tombait ^«(.Oru a flocons i notis cqnûnu$me* »aà 
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travailler jusqu'à près avoir rendu te passage libre t et toètii 
rebâtîmes ensuite le mur*. Alors , pour notre sûreté 
future « nous établîmes un quart, composé de deux 
hommes, charges de déblayer le passage, à mesure que 
la neîge' l'encombrerait. Cette nuit , grâces à ces précau- 
tions , nous noUs reposâmes en sécurité, après un sou- 
per excellent de chair d'éléphant , bouillie dans notte 
morceau de marmite. Nos gens de quart eurent beau- 
coup à faire dans la nuit > la neige ne disconti- 
nuant point de tomber. 

Le 6 , je me trouvais de quart , lorsque le jour pa- 
rut, et le premier objet que j'aperçus fut un jeune élé- 
phant sortant de la mer: nous le tuâmes et Je dépe- 
çâmes aussitôt. Ce surcroit de provisions venait fort 
a propos ; car nous n'avions plus que peu de graisse pour 
notre feu , et la grande quantité déneige nous empê- 
chait de parcourir la grève pour en chercher. Vers midi, 
le temps changea, et un vent de 2v*0. très^sec mit fia 
à la neige, et fit glacer toute la surface de l'île-. Nous 
fumes donc encore obligés de nous tenir cois dans notre 
caverne, nous occupant à faire du fil d'une pièce de cor- 
dage que nous avions sauvée ! nous destinions ce fil à 
réparer nos effets « mais nous étions très-incertains do 
ce que nous prendrions en guise d aiguille » ne voyant 
rien propre a cela* 

Le 7 > le temps fut encore Je même , et nous ne pâ- 
mes sortir de notre caverne. Nous vécûmes , du reste, do 
l'éléphant que nous avions tué la veille , et nous pas* 
sâmes encore la journée à convertir les fils de carret ea 
fil fin propre à coudre» Vers la nuit, le temps s adoucit, 
vi un vent violent du N.-O. fit enfler la mer au point 
que nous passâmes la nuit dans des appréhensions conti- 
nuelles qu'elle n'atteignit notre caverne , qui n'en était 
pas très-éloignée ; cependant, elle se borna à venir deux 
on trois fois en laver l'entrée sans s'y répandre» 
• Le 8, le vent était encore extrêmement violent^ maïs 
!é froid n'était pas aussi vif que le jour précédent* 
A la pointe du jour, nous courûmes sur le rivage « 
pour tâcher d'y trouver un éléphant, n'ayant plus rien 
. à manger» Quelle fut notre surprise d'y voir f échouée , 
une partie du navire , et notamment une partie du 
rouf. Nous nous occupâmes sur le champ à démolir 
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-le rouf, qui était formé de planches très* belles., et 
fort propres à couvrir notre maison. Nous portâmes 
ces planc hai au magasin, avec ce que nous avions trouvé 
dans le rouf, consistant en trois livres de navigation, 
et on exemplaire anglais des Nuits dYoung, ouvrage 
m'appartenant , une boite de compas , deux lances à 
éléphant , et un sac contenant environ dix livres de ha- 
ricots rouges t gouflés par l'eau silée. Possesseurs de ce 
dernier objet, nous nous rendîmes à la caverne, ou, 
nous déjeunâmes de ces haricots, que nous mangeâmes 
avec avidité , après en avoir réservé une partie pour 
semer au printemps prochain. A la suite du déjeuner , 
nous travaillâmes à la maison , quoique le froid' se fit 
sentir dune manière très-vive. Avec un de mes com- 
pagnons , je parcourus le rivage pour tâcher de trou- 
ver un éléphant; mais, en dépit de mnn attente , nous 
n'en trouvâmes aucun. Arrivés à l'autre extrémité de 
la baie , noos montâmes sur une colline qui la sépa— 
. ratt d'une petite anse , et nous y descendîmes en nous 
laissant glisser sur la neige. Ne trouvant rien sur cette 
grève , uo\\s nous disposions à nous en retourner, lors- 
que j'aperçus \ 4 l'extrémité de l'anse* quelques taches 
sur la neige. Voulant m 'assurer de ce que c'était, je 
m'y rendis ; et là je trouvai une centaine d'une espèce 
do pingoins , couchés sur leurs nids , et qui , effrayés; 
sans doute de nous voir si près d'eux , se mirent en 
devoir de nous disputer le terrain. Cependant, les bâtons 
dont nous étions armés l'un et l'autre , ayant bientôt 
décidé la victoire en notre faveur , les pingoins aban- 
donnèrent leurs nids, dans lesquels nous trouvâmes 
i38 œufs. Nous les ramassâmes avec ravissement , et les 
portâmes à Ja caverne, où nous trouvâmes nos compa- 
gnons d'infortune déjà rendus, ayant terminé deux des 
murs de la maison. Les œufs nous servirent à souper, 
et le lendemain ils formèrent notre déjeûner.Nous les fîmes 
frire à l'aide de notre marmite cassée , dans de l'huile 
d'éléphant , et nous les trouvâmes très- bons : nous en 
mangeâmes 7a entre nous sept. Ces œufs sont un peu 
plus gros que les œufs de poule, ont la coque très-dure, 
Ct diffèrent des autres œufs , en ce qu'ils sont ronds, 
et en ce que la partie que l'on nomme communément 
le jaune, est d'un rouge éclatant. Us ont, comme nous 
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l'avons éprouvé depuis f la propriété d'être nu violent 

purgatif. 

Le g* le temps fut sombre et enclin au dégel; nous, 
terminâmes les murs de la maison , et tuâmes 
un éléphant mâle, extrêmement gros, que nous vtmes 
de loin sortir de la mer t et s'avancer vers la vallée. Nous 
le* perçâmes de plusieurs coups de lance, et le dépeçâmes; 
pais , comme de coutume, nous portâmes sa graisse et 
sâr chair à la caverne. La vue de cet animal nous fît 
plaisir ; car nous étions assures qu'il venait à terre pour 
y attirer les femelles qui vieunent mettre bas sur les 
grèves sous la protection des mâles , et que , dans cette 
saison ,1a grande quantité d'éléphants nous offrirait tou- 
jours le moyen d'avoir du feu et des vivres. Celte es- 
pérance nous fit passer la soirée asse^ gâtaient , et quel- 
ques-uns de nos gens , oubliant un instant leurs mi- 
sères et Ta venir oui les attendait, firent retentir la 
voûte souterraine cWleurs voii , qui n'étaient rien moins 
ue mélodieuses. Je Jes voyais avec plaisir dans ces 
is positions, persuadé que notre tranquillité commune 
ne serait fondée que sur la résignation que nous mon- 
trerions à notre sort. Mais trop de souvenirs m'agi- 
taient , trop de pensées et de réfluxions cruelles m'em- 
pêchaient de partager la-gaîlé commune. Pour leur cacher 
ma tristesse, qui eût probablement altéré leur joie f 
je parus m'endormir , et je pus m'abandonner librement 
aux* impressions que j'éprouvais. L'avenir m'inquiétait: 
Suis-je donc condamné à passer ma vie. dans un pareil 
endroit , et , si je devais y rester toujours , trouverais* 
jê rbujonr6 à me procurer les aliments dont j'aurais- 
besoiu ? D'ailleurs, comment se vêtir ? comment se pro- 
curer divers objets nécessaires à l'existence de l'homme? 
Comment résisterai-je aux fatigues de courses journa- 
liètes sur Jes montagnes couvertes de neige , sans c haus- 
sures, et par un froid rigoureux , dans toutes les par- 
ties de l'île, pour nous'procurer de quoi subsister ' : 
Telles étaient les questions que je m'adressais, et j'y 
répondais en moi-même. Quant à l^espoir d'une dé-* 
Itvrance , Dieu seul savait quand elle aurait lieu; Je n'a-' 
vais que l'espoir bien vague d'une expédition faite ht 
Fil e^dè- France , pour venir à* la recherche du navire , et 
il nt'élak pas certain que , même dans ce cas , le navire* 
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expédié 1 rencontrât les îles. Je m; pouvais donc même en- 
trevoir quand je sortirais de cet aride rocher. Je ne crai- 
gnais qu'une saison pour le manque de subsistance: c'é- 
tait l'hiver , c'est-à-dire de, mis mars jusqu'à septembre; 
attendu qu'en été l'Ile abonde eu éléphants ot en jeunes 
oiseaux de mer. En hiver, au contraire, les éléphants 
sont rares ; et les jeunes oiseaux, à l'exception des al- 
batros , out tous pris leur essor et quitté la terre. Je 
m'endormis sur ces réflexions, et je trouvai dans le 
sommeil un oubli momentané de mes maux. 

Le io, un temps épouvantable uous empêcha de 
sortir ; nous restâmes dans la caverne autour de notre 
feu , et nous nous occupâmes encore à faire du fil pour 
réparer nos effets , et à songer à ce que nous pourrions 
employer pour couvrir la maison. Après de mûres ré- 
flexions , nous résolûmes de la couvrir en peaux d'élé- 
phant, cousues les unes avec les autres; mais, pour cela, 
il nous fallait des aiguilles, et nous ne savions 
qu'employer pour en faire. 

Le 1 1 , le temps se radoucit , et nous vîmes luire le 
soleil pendant toute la matinée , ce que nous n'avions 
pas vu depuis long-temps. A la pointe du jour, un de 
nous , sortant de la caverne, vit deux pingoins royaux 
sortir de la mer et s'avancer vers la montagne, Les 
chasser, les atteindre, et les tuer à coups de bâton, fut 
l'affaire de peu d'instants. Pensant que leur chair devait 
être meilleure que celle d'éléphant, nous fîmes rôtir ces 
deux pingoins pour déjeûner ; mais nous préférâmes , 
après en avoir goûté, la chair d'éléphant , celle du pin- 
goin étant sèche et ayant un goût détestable. La vue 
de cette viande noire eût, je n'en doute pas, suffi pour 
dégoûter des gens moins affamés que uous. Cependant, 
pour épargner notre éléphant, nous en fîmes un re- 
pas. En dépouillant les pingoins, nous cassâmes une de 
leurs nageoires , que nous trouvâmes formée de plu- 
sieurs os très-minces ej, longs : l'idée d'en faire des 
aiguilles nous frappa sur le champ , et nous la mîmes 
à exécution. Nous prîmes un des os ; nous lui prati- 
quâmes un chas avec un clou rougi, et lui fîmes une 
pointe. L'aiguille finie , nous y passâmes le fil que nous 
avions fait , et nous nous mîmes à coudre. Quelle 
f»t notre joie , quand nous vîmes que cet instrument 
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remplirait complètement nos vues. Noos fîmes quatre 

aiguilles des nageoires des deux amphibies; après quoi, 
nous nous rendîmes an lieu où nous avions bâti la mai- 
son : elle était pleine de neige , 4]ue nous fûmes obliges 
de lever à l'aide de planches; travail qui nous fit perdre 
presque toute la matinée. L'emplacement de la maison 
vide , nous élevâmes des bigues sur les murs pour sup- 
porter les planches. Cela fait , nous les ajustâmes 
sur la maison aussi près que possible Tune de 1 au- 
tre. Nous venions de terminer ce dernier ouvrage, quand 
nous vîmes deux de nos gens , partis dès le matin pour 
l'endroit oà nous avions trouvé des œufs de pingoins 9 
revenir avec une charge d œufs. Cette seconde trouvaille 
nous remplit de joie , et nous soupâmes de ces œufs f de 
préférence à nos autres mets. Nos gens nous dirent 
que les pingoins avaient abandonné leurs nids, dès 
qu'ils les avaient vus au haut de la eoliine. Les œufs 
qu'ils nous avaient apportés avaient probablement 
élé déposés par les mêmes auxquels nous en avions 
retiré trois jours a vaut, et cela nous donnait l'espoir 
d'en avoir une pareille quantité tous les trois ou quatre 
jours, pendant un certain temps. Cette journée était 
donc la mieux employée depuis notre naufrage. Nous 
avions trouvé le moyen d'avoir des aiguilles ; nous 
nous étions arrêtés à un moyen de couvrir la maison, 
nous en avions terminé la charpente; nous avions 
trouvé une centaine d'œufs , mets délicat dans notre si- 
tuation : c'était assez pour nous rendre joyeux, de 
sorte que la gaîté de la veille ne fut pas plus grande 
que celle de cette soirée. 

Le ta, le temps fut froid et nébuleux; nous nous 
rendîmes sur la grève de la baie, et nous y vîmes cinq 
éléphants mâles ; nous nous armâmes de lances, et en 
attaquâmes deux que nous réussîmes à tuer. Nous les 
dépouillâmes de leurs peaux , que nous transportâmes à 
noire habitation , et nous les joignîmes ensemble; après 
quoi nous les étendîmes sur les planches et les roidîmes 
autant que nous le pûmes par des amarrages de bitord, fixés 
à des os d'éléphant piqués dans le mur; ensuite, nous nous 
occupâmes à paver l'intérieur de notre habitation, et à y 
transporter la graisse et la chair des deux éléphants que 
nous avions détruits. La nuit mit fia à nos travaux 
tt nous la passâmes dans la caverne. 
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Le i3 , un froid violent se fit sentir, el nous ne pûmes 
d'abord déménager ; mais , vers 9 heures , le temps étant 
un peu plus modéré, nous transportâmes notre bagage 9 
qui consistait en très-peu d'objets, à notre nouvelle de- 
meure , où Ton tira au sort a qui choisirait les places. 
Chacun, ayant sa place désignée, s'occupa à s'installer 
le mieux qu'il lui fût possible , prenant des pièces des 
débris du navire pour se garantir de l'humidité du pavé 
et s'en former un siège el un lit toufà la fois. On plaça 
le feu au milieu de la maison , et nous commençâmes 
à trouver notre nouvelle maison préférable à la caverne; 
mais un vent de sud très-fort, nous fît bientôt nous 
rappeler un objet que nous avions oublié: c'était une 
porte. Nous courûmes au bris, et nous trouvâmes un mor- 
ceau des pavois très-propre à cela.' A l'aide d'une scie 
de tonnelier, que nous avions trouvée deux jours aupa- 
ravantsurla grève, nous vînmes bientôt à bout d'exécuter 
notre projet, et avant la nuit nous eûmes une porte à 
notre habitation. Tout ce jour , nous fûmes assaillis 
d'une nuée d'oiseaux, seule espèce d'oiseaux terrestres 

Sue j'aie jamais vue dans ce pays et que j'appelle pigeons, 
a graisse qui se trouvait sur les peaux d'éléphants qui 
couvraient la maison les attirait en foule; mais nous 
ne pouvions les atteindre à coups de pierres, tant ils 
étaient prompts à s'envoler dès que l'un de nous sor- 
tait de la maison. Vers le soir , le temps qui avait 
été couvert tout le jour, s'éclaircit ; je m'écartai de la 
maison , ejt je montai sur la colline au pied de laquelle 
elle se trouvait. De là je vis toute la vallée dans laquelle 
nous nous trouvions, et les hautes montagnes qui la 
bordaient en tous sens. La neige la couvrait entièrement, 
et, le vent en faisait voler des tourbillons jusque sur le 
sommet de la haute montagne de l'est. Quelques élé- 
phants mâles faisaient paraître, au-dessus, de la surface 
blanchie, leur énorme rotondité, et semblaient, par leur 
immobilité , défier les frimas et les tempêtes. Des dé- 
bris du navire , des paquets de douvelles de barriques 
épars çà et là sur le rivage, attestaient un naufrage- 
récent, et le toit rougi de notre demeure indiquait que 
des êtres humains y avaient survécu. La vallée pouvait 
avoit deux milles de profondeur. Je vis, entre deux 
montagnes, une- gorge qui semblait devoir abréger le 
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jljCToîo à farre pour aller en quelqu'autre endroit Je 
1 île. Cette découverte et la certitude que j'avais de 
l'existence d'une autre Vallée dans le N. .0. de l'Ile 
me fit prendre la résolution de partir le lendemain, 
pour découvrir cette vallée , et m'assurer en même temps 
si elle était plus abondante en éléphants que celle dans 
laquelle nous vivions. Je descendis donc , et, à mon ar- 
rivée a la maison, je communiquai mon projet à M. Fot- 
heringham : il se décida à m'accompagner et nous con- 
vînmes de partir le lendemain matin, à la pointe dti 
jour. Dans la soirée, nous fîmes cuire quelques mor- 
ceaux de chair d'éléphant pour porter avec nous dans 
notre voyage. 

Le a4» au point du jour, nous nous mimes en route, 
M. Fotheringham et moi, par un temps humide et bru* 
meux , munis chacun d'un bâton et d'un sac de toile 
contetiant nos vivres; arrivés au bout de ia vallée, 
après une marche d'environ deux heures dans la neige , 
nous entrâmes dans la gorge que j'avais aperçue la 
veille. Nous montâmes pendant -a peu près une heure ; 
après quoi , la brume augmentant , nous suivîmes un 
étroit défile' sur le haut de la montagne , aussi loin que 

- nous le pûmes. Nous fûmes bientôt arrêtés par une musse 
énorme dè neige qui se trouvait au pied d'une autre 

. montagne qui nous parut extrômemeot haute. Nous 
trouvâmes, cependant , un endroit par leauel nous mon- 
tâmes jusqu'au sommet avec beaucoup de difficulté , la 
pente ne formant qu'un morceau de glace t et étant 
obligés de percer avec nos bâtons l'endroit ou nous 
voulions mettre le pied. Après une marche pénible, en- 
tourés d'une brume épaisse, nous arrivâmes dans un 
endroit où nous crûmes pouvoir descendre. Nous nous 
assîmes donc sur la clace ; et, nous gouvernant avec nos 
bâtons , nous nous laissâmes glisser jusqu'au bas de la 
montagne aue nous fûmes très aises de gaguer , la rapi- 
dité de la descente nous ayant presque coupé la respira- 
tion. Nous suivîmes une gorge qui partait en pente 
douce du pied de ,1a montagne, et qui nous conduisit 
dans une vallée que nous crûmes aboutir à la mer. 

. Des cris variés attirèrent notre attention , et nous en 
reconnûmes bientôt quelques-uns pour des cris d'élé- 
phants : mais ce ne lut qu'au bout de la vallée, et près 
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dit rivage, que nous vîmes d'où partaient les autres at\ê$ 
Mus de trois millions d'une espèce de pingoins , bien diffé- 
rents de ceux que nous avions trouves près de notre 
baie, étaient rassembles sur un plateau de pierres , au mi- 
lieu duquel coulait un fort ruisseau , et la place qu'ils occu* 
paient était tans neige, mais répandait au loin Une odeur 
infecte. Les petits, encore couverts de duvet, Se tenaient en* 
semble,et,tout autour d eux étaient rangés leurs pères et mè** 
res.Unespace large d'environ deux pieds, étaitlaissé inoc**- 
cnpé pour donner un libre passage, jusqu'au milieu du lien 
de la ponte, aux pingoins qui revenaient de la mer pour 
nourrir leurs petits. L'harmonie la plus parfaite semblait 
régner parmi eux , et tous leurs efforts paraissaient Se 
borner a chasser loin d'eux celte espère de pigeons dont 
j'ai parlé, et qui tâchaient de se faire donner les aliments 
réservé* aux jeunes pingoins. Nous nous rendîmes en- 
suite sur la grève, où nous trouvâmes quelques éléphants 
marins. En parcourant le rivage, nous aperçûmes une voûte 
qui nous parut noircie; nous nous approchâmes cl reeon-» 
nûmes qu'on y avait fait du feu , trouvant d'ailleurs 
deux pierres longues et plates qui avaient sans doute 
servi à, poser les grilles. Un peu plus loin , nous trou- 
vâmes quelques planches que nous pensâmes provenir 
de quelque canot ; mais dont le mauvais état nous prou- 
vait la vétnsté ; près de là se trouvait une centaine de 
ces mêmes pingoins que nous avions vus dans la baie du 
N. E. , tous couchés sur leurs nids. Nous leur trouvâmes 
des œufs, mais tous trop couvés pour pouvoir être man- 
ges; nous n'en rapportâmes donc aucun. Nous étant 
avancés vers le sud de la vallée , nous y vîmes une 
quantité de ces oiseaux appelés nelieys , que j'appellerai 
corbeau austral; ils avaient tous des nias faits sur la 
neige : ils ne les quittèrent pas quand ils nous virent 
nous avancer vers eux : nous leur supposâmes des œufs, 
et à coups de bâtons nous les forçâmes à se lever de 
leurs nids , ce que plusieurs ne firent qu'après avoir 
été frappés à mort et en vomissant sur nous les matières 
fétides que contenait leur panse. Nous trouvâmes qua- 
rante-cinq œufs que nous mîmes dans nos sacs pôur les 

Î>orter à la maison; plus loin , nous vîmes de jeunes al-* 
rntros sur un plateau de neige; nous en tuâmes douir, 
eu prîmes six chacun » et nous nous acheminâmes vers 
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notre demeure ,ii nuit tombante fasses, mais contents do 
la découverte que nous venions de faire, et enchantes' do 
connaître ie lieu Je la ponte des pingoinS royaux, car 
nous savions que ces pingoins sont toute l'année à terre; 
ainsi , nous étions certains que tant que dous aurions 
des forces pour aller chercher notre nourriture dans 
celte vallée , que nous nommâmes vallée de l'abondance* 
nous ne souffririons jamais de la. faim. Quant à y 
demeurer , cela devenait impossible 9 parce que nous n'y 
avions vu aucune caverne, et qu'indépendamment du 
bois que nous serions obligés d'y transporter, pour bâtie 
une maison , nous serions aussi dans la nécessité d'y 
porter des pierres, les grèves qui bordaient le rivage 9 
étant composées de sable mouvant et de cailloux trop 
petits pour élever un mur. Pleins de ces réflexions f 
nous suivîmes , pour nous en retourner, la route que* 
nous avions faite le matin ; mais la nuit nous ayant sur* 
pris en sortant de la vallée f nous nous égarâmes, et* 
aprèsune marche de trois heures dans la neige qui couvrait 
la terre, et qui tombait a gros flocons depuis le commence- 
ment delà nuit, nous nous trouvâmes sur le haut d'una 
montagne où le froid nous saisit d'une manière si violenta 
que nous fûmes obligés de laisser là nos jeûnes alba- 
tros et nos oeufs pour pouvoir marcher plus vîte et 
nous exercer plus activement. Après plusieurs marches 
Ça et là , sur le haut de la montagne, nous arrivâmes 
au bord d'une glacière qui nous semblait s'étendre dou- 
cement jusqu'au pied de la montagne ; nous crûmes donc 
n'avoir rien de mieux à faire q;ue de nous y laisser 
glisser comme nous avions fait le matin. Nous ne 
fûmes pus plutôt sur la glace que nous fûmes obligés 
de nous étendre sur le ventre et de laisser nos bâtons , 
Pour lâeher de nous accrocher avec les doigts, la pente 
étant beaucoup plus forte que nous ne nous Tétions 
imaginé. Après avoir roulé pendant très peu d'instants, 
nous perdîmes prise à un endroit perpendiculaire , et 
nous fûmes jetés sur la neige , qui heureusement se 
trouvait molle dans l'endroit de notre chute. J'eus tout 
le côté meurtri et le pouce gauche démis. M, Fothe- 
ringham étant tombé sur les pieds , en fut quitte pour 
éprouver une vive douleur dans les cuisses, douleur 
qu'il a ressentie plus d uu au après cet aecident. Le pouce 
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me .faisait horriblement souffrir; mars je Y enveloppai et 
je le pressai viyement .dans un mouchoir que j'avais sur 
moi. Décidés à ne plus ainsi risquer noire vie, en es~ 
savant de descendre., nous restâmes toujours en exercise 
g>rès de l'endroit de notre chute, en attendant impa- 
tiemmentle jour. Le froid nous, tourmentait violemment, 
jet une neige épaisse nous traversait jusqu'aux os. 

Le |5 , le jour si ardemment désiré parut enfin ., et 
nous permit d'examiner le lieu où nous nous trouvions. 
Notre premier soin fut de regarder d'où nous étions 
.tombés , qu'elle fut notre surprise' de nous trouver 
vivants , lorsque nous vîmes -que nous avions parcouru, 
je n tombant , un espace d'au moins cinquante pieds. 
Nous remerciâmes avec reconnaissance l'être puissant 
jet bpn qui nous tendait une main secourable, au mi~ 
lieu de tant de misères , et qui veillait lui-même sur une 
vie qui commençait & nous être à charge , et à laquelle, 
£ans nul doute, nous ne tenions plus que par le lien 
.naturel., qui est l'horreur de la destruction. Le temps 
s'éclaircît au point du jour, et nous permit de retrou- 
. ver notre chemin. Une pluie abondante succéda à la 
neige, et comme nous marchions à grands pas, nous 
.trouvâmes bientôt un endroit par lequel nous descen-» 
dîmes dans la vallée. Vers midi , nous arrivâmes à la 
maison* Nous trouvâmes nos gens assis autour du feu, 
déplora ut déjà Ja triste fatalité par laquelle nous avions 
,e'té entraînés à parcourir ces montagnes glacées , que 
des crevasses remplies de neige rendent très-dange- 
reuses, et dont ils s'entendaient retracer les risques 
par quelques-uns qui avaient été h l'île Kcrguélen , 
et qui accompagnaient leurs démonstrations d'exemples 
terribles* Quoique sans égard pour nous, et d'une in^ 
solence sans égale, ils eussent été fâchés de nous per-* 
d-re en ce que nous avions toujours soutenu leur cou- 
rage en leur montrant l'espoir d'une délivrance pro*» 
chaîne , par un navire venant de l'Ile-de-France. D'ail- 
leurs , nous avions avec nous la poudre que nous avions 
sauvée du naufrage, seul moyen d'allpmer du feu dans 
ni e , si nous. Avions le malheur de laisser éteindre le 
nôtre* Cette dernière considération , je n'en doute pas, 
i contribua beaucoup & la joie qu'ils éprouvèrent en nous 
Vovànt je retour ; ils la témoignèrent d'une manière 
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nous étions transis de froid, entièrement mouilles, nu» 
pieds | nos soirHers étant restés dans la neige, et nos 
joues- exlraordiuairenient enflées, laissaient à peine 
voir des yeux f dont l'abattement devait prouver 
l'anéantisse ment de nos forces. Notre premier besoin 
fut de sécher nos vêtements auprès dit feu * Dès qu'ils 
furent secs , nous voulûmes nous livrer au sommeil;» 
mais la douleur que me causait mon pouce était trop'* 
vive pour me laisser fermer l'œil. Je résoins donc d'y 
mettre un appareil , que je priai unde nos gens de faire. 
C'élaientdeux petits morceaux de bois engougés, que j'ap- 
pliquai des deux côtés du pouce. Un de nos gens les 
entoura d'un frl de carret qu'il roidit jusqu'à faire join- 
dre les deux morceaux de bois r afin de faire tenir le 
pouce droit. La douleur que me causa cette opération 
fut inouïe. Les personnes qui ont éprouvé de pareils ac- 
cidents pourront seules s'en* faire une idée. L'opéra-* 
lion finie , je gardai l'appareil bien roidi sur le doigt f 
et je résolus de ne plus y toucher. Me trouvant alors un 
peu plus â l'aise r et n'ayant aucune envie de manger* 
je leur fis part du succès de noire voyage , qui Se trou- 
vait presque sans fruit , dès que nous ne pouvions ha- 
biter cette vallée , ayant à parcourir, pour nous y rendre f - 
ùn chemin impraticable pendant l'hiver. Si je ne leur> 
apprenais rien de consolant f ce qu'ils me dirent ffele fut 
guères pour moi , lorsqu'ils me rapportèrent que les 
oiseaux avaient dévoré la chair des éléphants mâles aue 
nous avions tués pour couvrir la maison , et qu'il n en- 
restnif plus qu'un morceau r qur nous devait h peine 
suffire pour la journée ; qu'ils avaient essayé d'en tuer 
d'autres, mais qu'ils s'étaient tous enfuis à leur ap- 
proche , après avoir vu couler le Sang du premier auquel 
ris avaient donné un faux coup de lance. Nous' résolûmes 
donc de nous rationner , sur ce morceau : , jusqu'à ce que 
nous vissions quelqu'éléphaut sur la grève* Vers le* soir>~ 
un léopard de mer monta très-près de la maison , mais- 
il se retira dès qu'il nous vit près de lui. Dans la soirée*- 
je pus dormir , et je me remis un: peu* des fatigues de 
nuit précédente. 

Le i6, la neige Jura tout le jour,- et le tent on* 
amoncela une grande quantité auprès de la maisoAv- 
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Pï'ayant tien à manger , nous nous hasardâmes a sortir 
pour tâcher de trouver quelque éléphant ; mais , à notre 
désespoir , après avoir parcouru la giève * nous revînmes 
à la maison sans avoir rien rencontre : pas un éléphant „ 
pas un pingoin ne s'y voyait. Les oiseaux marins mêmes, 
cherchant un abri derrière d'énormes rochers f sem- 
blaient participer à la désolation générale. Un très-petit 
morceau de chair d'éléphant fut partagé en sept parties 
bien égales; mais ce léger repas n'assouvit pas notre 
faim. Tout le jour se passa de même, et, vers le com- 
mencement de la nuit n'ayant plus de graisse pour en- 
tretenir notre feu , nous fûmes dbligés de brûler le bois 
que nous avions sauvé du naufrage. La faim nous 
tourmenta vivement toute la nuit ; je tâchai , mais en 
vain , d'appaiser la mienne en buvant beaucoup d'eau. 
Dans la nuit, la neige cessa , mais il glaça très-fort. 

Le 17, le temps fut le même que la veille. Au jour , 
je me levai et je voulus sortir croyant tkre plus heureux 
que le jour précédent; mais je ne fus pas plutôt au 
ruisseau qui nous séparait de la grève de sable , que je 
"vis qu'il n'y avait pas moyen de le passer, la neige y 
étant élevée de plus de dix pieds. Je jetai les yeux sur 
• la grève , mais rien n'avait changé f/ on n'y voyait pas un , 

• èire vivant. Je rentrai donc à la maison , €t je com- 
muniquai ces nouvelles à mes malheureux compagnons ; 
alors, ils crurent que c'en était fait d'eux: depuis le 16 
au matin nous n'avions pas mangé : cette journée allait 

« se passer de même , et il était plausible que, ce temps 
continuant à être de même pendant quelques jours , nous 
succomberions à la fin au manque de subsistances; c'est 
ce qu'il ne manquèrent pas de m'observer. Je voulus 
les consoler en leur retraçant des exemples de gens qui 
avaient échappé à de plus grandes crises que In nôtre , 
et je les exhortai , autant qu'il me fut possible , â se 
confier a cette providence qui nous avait déjà tant de 
fois secourus. Ifs se couchèrent en rond autour du feu t 
et là , le plus profond silence ré^n? pendant tout le jour. 
Vers le soir , une faiblesse générale s'empara de nous , et 
plusieurs crurent toucher à leur dernier instant. Des 
plaintes sur leur situation , de profonds gémissements , - 
des cris de rage et de désespoir , désormais devenus inu- 
tiles, furent les suites de cette persuasion. Ce fut dan* 
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cet état d'accablement que se pansa la terrible nuit dti 
17 au 18. Les éléments semblaient conjurés pour nous 
détruire. Les vents soufflaient avec une fureur inouïe; 
un temps noir, triste précurseur des templtes, laissait à 
peine voir la vallée couverte d'une neige épaisse. Ce 
fut une nuit de douleurs, une nuit de pensées arriéres 
et de regrets déchirants. Je savais que nous pouvions 
supporter encore la taim deux jours ; mais, si ce temps 
continuait, la mort me paraissait inévitable. Elle Fêtait, 
en effet , dans ce cas , et ma fin prochaine me Suggéra 
de tristes réflexions. C'était sur ce rocher qu'allait 
aboutir ma vie ! c'était donc là le terme de ma carrière ! 
Sur uue terre destinée à servir d'asile aux monstres de 
la mer, loin de ma patrie, loin de mes parents, loin 
de mes amis , j'allais me séparer à jamais d'un monde 
où jadis j'avais goûté tant de plaisirs , pour errer dans 
l'incertitude de l'avenir. O ma famille chérie ! quels 
furent mes regrets de quitter la vie sans vous faire mes 
adieux , sans pouvoir vous dire que nous nous trouve- 
rions un jour dans une vie plus heureuse. 

Le 18, nons vîmes enfin le jour ; mais il ne servit 
qu'à nous éclairer sur notre malheureuse position, et 
détruisit conséquemment les espérances que nous avions 
conçues d'une plus belle journée. Nous promenâmes nos 
regards tout autour de la maison : nous ne vîmes rien» 
Nous étant rendus jusqu'au ruisseau, nous ne pûmes le 
passer , et nous retournâmes au logis résignés à mourir. 
Notre faiblesse augmenta ce jour au point que quatre 
de nos compagnons ne purent sortir de la maison. Jo 
continuai à boire de la neige fondue , et je crus y trouver 
un soulagement î personne ne voulut suivre mon exemple. 
Vers le soir, j'eus encore assez de force pour aller cher- 
cher quelques morceaux de bois à notre magasin , afin 
d'entretenir le feu. Mais ce fut tout ce que je pus faire. 
A, mon retour, je tombai de lassitude, et je restai en cet 
état jusqu'au lendemain. 

Le 19, il ne neigait plus aussi fortement. M. Fothe- 
ringham et moi , qui nous sentions encore les plus forts, 
nous sortîmes et nous eûmes la force de parcourir la 
geève. Nous ne trouvâmes rien, et revînmes i la maison 
sans aucune espérance. La mort nous paraissait certaine. 
Rien ne s'offrait qui pût nous en préserver* Deu* 

\ 
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hommes paraissaient déjà en ressentir les agonies, e< 
je craignis que le manque d'aliments n'engageât quel- 
qu'un à proposer le sacrifice d'un de nous pour sauver 
les six autres. Cette horrible pensée fit qu'après avoir 
bien réfléchi , je m'écriai vers raidi que, si quelqu'un vou- 
lait m'accompagner a la grève de l'Abondance , je me 
ferai fort d'y être de retour proraptement avec des 
provisions; j'affirmai avec assurance que Ja neige étant 
devenue très-molle, nous n'aurions 4 courir aucun 
risque , si nous marchions avec précaution, Je leur fir 
ensuite envisager la certitude dune mort prochaine r 
si nous ne faisions point tous nos efforts pour nous 
en garantir. Ces considérations déterminèrent deux 
d'entr'eux à accompagner M. Folheringham et moi a la 
vallée de l'Abondance; mais nous n'avions pasde chaus- 
sures. Nous coupâmes une des peaux de la couverture 
de la maison ; nous la partageâmes en divers morceaux , 
et nous laçâmes les pièces autour de nos pieds* Celte 
chaussure , toute froide et tout incommode qu'elle était r 
ne laissa pas de nous être très-utile pour marcher dans 
la neige. Nous partîmes donc aussitôt au nombre de 
auatre , et , vers six heures , nous arrivâmes à la vallée 
qe l'Abondance , après avoir couru les risques d'être 
engloutis mille fois dans les amas de neige entassés au 
pied de la montagne. Nous trouvâmes quelques éléphants- 
sur la grève; nous les tuâmes et nous allumâmes un grand 
feu sous la voûte que nous avions vue le i£ Nous fîmes 
rôtir quelques morceaux de chair , et , je l'avouerai ici f 
cette viande, toute fumée, toute huileuse qu'elle était r 
me parut le mets le plus agréable que j'eusse jamais 
mangé. Je me gardai cependant de me livrer entière- 
ment à mon appétit, et j'exhortai mes compagnons a 
«nivre mon exemple: ce qu'ils firent cette fois sans 
murmurer. Nous passâmes la nuit dans cet état, et heu- 
reusement pour nous f elle ne fut pas aussi mauvaise que 
les nuits précédentes. 

Le 20, au point du jour , nous prîmes chacun une 
charge de chair d'éléphant et de jeuues albatros, et ; 
nous reprîmes le chemin de la Vallée du naufrage. 
Nous y fûmes vers les cinq heures du soir , ayaptt 
été obligés de laisser sur une montagne un de nous,. 
%ui f dégoûté de tant de mÎ6$res,. jeta- là sa charge f s'4-^ 
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lendit dans la neige t cl fut sourd, aux invitations que 
nous lui fîmes de se lever, Désespérés de sa résolu- 
tion , nous essayâmes de le porter; mais cette entre- 1 
prise était au-dessus de nos forces. Nous prîmes sa 
charge de provisions , lui fîmes nos derniers adieux, 
elle laissâmes là !.... A notre arrivée à la maison , nous 
trouvâmes nos trois compagnons dans un triste e'tat ; 
ils ne pouvaient se lever, et avaient laissé le feu s'é- 
teindre. Us ne répondaient plus que vaguement à nos 
questions , et la vue de la nourriture que nous leur 
apportions ne parut faire aucune impression sur eux. A 
l'aidf d'un peu de poudre , nous allumâmes du feu , et 
nous fîmes aussitôt cuire la viande que nous avions 
apportée. Aucun d'eux ne voulut y toucher ,. mais nous 
les forçâmes & en manger, en leur mettant nous-mêmes 
les morceaux dans la bouche , et les obligeâmes à les 
mâcher et à les avaler. La fatigue nous fit ensuite 
nous endormir , et chacun reposa aussi profondément 
que la pensée du malheur arrivé ce jour à l'un de nous, 
pouvait le permettre. Vers minuit , des cris effroyables 
me réveillèrent en sursaut. Je me levai, et incertain d'où, 
ils pouvaient provenir , j'éveillai mes compagnons. En 
entendant les cris répétés pour la deuxième fois , ils 
furent saisis d'une frayeur extrême. Ils s'imaginaient 
cjue c'était l'âme du hollandais Metzelaar, l'homme qui 
était resté sur la montagne , qui leur demandait des 
prières; quelques-uns crurent qu'elle fa i sa il des mena- 
ces , et affirmèrent qu'elle parlait Hollandais. Aux troi- 
sièmes cris , je reconnus la voix , et je ne doutai pas 
pas que ce ne fut Je hollandais en personne qui se trou- 
vait là. Mais ce que je ne pus comprendre, c'était com- 
ment il avait pu revenir pendant la nuit de cet endroit 
périlleux , et qu'elle pouvait être la cause de ses cris 
effrayants. Je sortis sur le champ de la maison avec 
M. F olheringham , et les plus braves d'entr'eux nous 
suivirent par derrière. Nous nous acheminâmes au lieu 
d'où partaient les cris, et , rendus au ruisseau dont j'a| 
déjà parlé , nous en reconnûmes la cause. Nous y trou* 
vârnes JYlelzelaar au milieu d'un monceau de neige , f 
faisant ses efforts pour s'en retirer , et ne pouvant en 
venir à bout. Nous le dégageâmes avec assez de peinc 9 
et, enfin, nous fumes obliges de le transporter jusqu'à 
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la maison. Là , il reprit ses sens, et nous raconta qu'il 
s'était endormi où nous l'avions laissé ; qu'il avait été 
reveillé à la nuit par une grande douleur dans les 
jambes, elqu'il avait essaye' alors de marcher, pour s'en dé- 
livrer, ce qui lui avait réussi; qu'après une marche 
pénible , et tombant à tous moments dans des trous de 
neige , il avait gagné le bord du ruisseau , et croyant 
pouvoir le passer , ilavaifeie englouti dausun endroit 
profond, où il enfonçait à mesure qu'il voulait s'en dé- 
gager. Comme sou état était véritablement triste , nous 
lui donnâmes le malelat des malades ( mon ancien 
matelas) pour s'y coucher, et un sommeil non inter- 
rompu le conduisit , ainsi que nous , au lendemain 
matin. 

Le ai , à notre lever, nous aperçûmes*, près de la 
maison, cinq éléphants mâles, et, en allant vers le 
ruisseau , nous en découvrîmes une quantité dans la 
vallée. Pleins de joie , nous déjeunâmes des vivres de la 
veille, et, ensuite, nous attaquâmes à coups de lance 
deux des éléphants que nous avions vus. Nous eûmes 
le bonheur de les tuer. Nous en prîmes toute la graisse, 
et la chair que nous trempâmes dans de l'eau, de mer, 
et que nous suspendîmes ensuite dans la maison pour 
fumer , dans le cas où de nouveaux mauvais temps 
nous empêcheraient encore de trouver des vivres dans 
la vallée. Nous prîmes aussi les peaux, nous les éten- 
dîmes sur la maison , pour en faire des chaussures quand 
nous serions obligés de voyager. Le reste du jour, nous 
nous occupâmes de réparer nos effets avec le fil que 
nous avions déjà fait de carret du gréement.* 

Tout le reste du mois d'août fut employé à perfec- 
tionner notre habitation, et à la clore toutes les fois que- 
îe temps permit d'y travailler. Dans cet intervalle , 
les éléphants montèrent en grand nombre sur le rivage, 
et nous ne craignîmes plus de manquer de vivres ; mon 
pouce ne me causait plus qu'une légère douleur , et nos 
différentes occupations firent reprendre à chacun une 
certaine gaîté. 

Au commencement de septembre, les femelles des élé- 
phants marins montèrent à terre, et bientôt toute Ù 
grève en fut couverte, ainsi que de leurs pçiits. Les 
mâles se tenaient sur la grève entre la mer et Ictus fe~ 
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Bielles 9 peur les empêcher de se retirer à l'eau, et de 
laisser leurs petits sans soutien , et d'autres tuâtes plus 
jeunes croisaient dans les brisans du rivage , pour 
y faire retourner celles qui eussent pu tromper la vi- 
gilance de leurs gardiens. Il est inconcevable avec quelle 
fureur se battent ces animaux : leurs cris sont affreux , 
et ils se déchirent souvent en pièces avant d'aban* 
donner le champ de bataille. 

Les petits éléphants nous fournirent une ressource 
très-grande. Nous en écorcbômes un grand nombre > 
et nous fîmes « sécher leurs peaux dàns la maison ; 
Ces peaux , bien séchées et frottées avec soin pendant 
un temps considérable , devenaient aussi souples que 
de r étoffe ; nous en fîmes des vestes , pantalons f gi- 
lets , bas , souliers et chapeaux , et nous trouvâmes ces 
vêtements très-chauds. Tout le mois fut employé à ces 
occupations ; nous ne nous apercevions du mauvais temps, 
que lorsque nous étions obligés de sortir pour faire. notre! 
provision de graisse et de chair d éléphant. Les pingoins 
royaux, qui commençaient à se montrer en quantité dans 
notre vallée , nous permettaient de varier nos mets. De 
temps en temps nous allions à la grève où nous avions trouva 
les premiers œufs de pingoin , et nous en revenions 
avec une charge de vingt à trente œufs , que nous 
faisions cuire dans notre morceau de marmite, n'ayant 
encore rien dont nous passions fabriquer des pots f 
propres à étuver. 

Notre santé se raffermit considérablement ; nos ma- 
lades avaient repris toute leur vigueur , et je com- 
mençai à me résigner à ma destinée. Nous avions tout 
régie relativement au ménage. Chacun avait sa semaine" 
de cuisine , et , en récompense , durant le temps de son. 
service . il était exempt de toute corvée. Deux hommes 
étaient ehargés de transporter chaque jour à la maison 
une quantité suffisante de graisse, pour l'entretien dm 
feu 9 et deux autres se relevaient la nuit J>our veiller &, 
ce qu'il ne s'éteignit pas. Ceux que leur tour faisait 
rester à la maison , réparaient dans ces intervalles les 
effets déchirés et en mauvais état f et préparaient du fil 
de carret pour les coudre. Les corvées générales étaient 
les voyages au lieu de la ponte des pingoins 9 les at*4 
taquet des éléphants mâles, et les réparations de h hotte/ 

9 
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Le. service ainsi dis pose > r tout commettrait à t bien auer; : 
routent on semblait, oublier ce que notre eiij avait 
d'affreux , pour ne .penser qu'aux commodités a^ue noua 
avait procurées notre industrie; avec quel plaisir en ten- 
dions-nous le vent siffler autour de la hutte , lorsque » 
reunis près d'un graud feu de graisse» nous savions 
pouvoir, le braver impunément. Noire hutte était petite** 
et par conséquent la chaleur y était forte; mais lu fumée 
nous incommodait extrêmement ; nous résolûmes donc 
de tâcher d'y remédier. Nous pratiquâmes une c hem triée 
k un des murs de la hutte, et elle ne* fuma. effective-, 
ment que très-peu ; mais nous tombâmes de Charybde 
eu Scylla. Le froid violent qui se fit sentir clans la 
-maison après cette opération > nous . engagea à suivre 
notre premier plan, nous bouchâmes donc la cheminée, 
et xioxks remimes le foyer au milieu de l'habitation. 

Tout le mois de septembre fut terrible sous le rap- 
port du froid et du vent. Nous en vîmes avec plaisir la fin, 
espérant qu'en octobre , qui répond à avril dans l'hémis- 
phère boréal , nous trouverions le temps plus modéré y et 
surtout le terme de la chute des neiges qui nous cm-r 
péchaient très-souvent de sortir de chez nous. Les évjui- 
noies se firent sentir fortement et , pendant près d'un 
mois , le vent fut continuellement véhément. f% 

Octobre ne s'annonça pas sous de meilleurs auspices. 
Le froid continua à être vif-, etja neige tomba toujours 
en abondance. Au commencement du mois, nous fûmes 
obligés de renoncer à parcourir la grève , les éléphants 
s'y trouvaient en trop grande quantité» Plus de vingt 
mille de ces amphibies occupaient un espace de deux 
jsailles de longueur , et là se voyaient le vieux mâle , re** 
connaissable par sa grosseur et sa trombe énorme qu'il 
enile d'une manière étonnante, lorsqu'il veut épouvanter 
son ennemi par ses cris; le mâle de 4 el 5 ans dont > 
la trombe peu formée oe parait que très peu , et qne 
la présence du gardien empêche de se joindre au trou- v 
peau ; la femelle inquiète pour son petit qui générale-/ 
ment se tient près d'elle, en se jouant dans le sable.- 
Notre aspect suffisait pour épouvanter les troupeaux • 
car à notre vue les petits se retiraient en arrière de» 
leurs mères* et le raattre mâle s'avançait pour nQus en 
défendre l'approche. Les fortes marées qui curent lieu 

< 
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*n octobre détruisirent une grande quantité de ces jeu- 
nes éléphants que la vague enlevait du rivage et faisait 
rouler sur les rescifs, assez fortement pour les tuer. Daus 
ces grandes marées t d'ailleurs, il arrive qu'un énorme 
poisson , que j'ai nommé le Boucher, et que je n'ai vu 
qu'à Crozet, s'approche du rivage assez près poos s'em- 
parer des éléphants oui se trouvent dans les brisa n s ; 
c'est ce dont j'ai été diverses fois témoin. Ce poisson 
est long' de quinze à vingt pieds, j'en ai même vu de 
plus grands , il est très-voraee et fait h guerre non 
seulement aux amphibies , mais encore aux oiseaux ma- 
rins , qu'il approche doucement quand ils se posent- sur 
Veau , et avale en on instant. Le corbeau austral sur- 
tout m'a' paru être sujet à être ainsi dévore. 

" Les derniers jours d'octobre furent assez beaux, 
c'est-à-dire sans neige., et le froid diminua sensible- 
ment dès cette époque. f 

• . Le 3i , nous nous hasardâmes à aller visiter la Yalléë 
de l'Abondance , pour nous procurer quelques jeunes 
albatros, et nous trouvâmes que le chemin n'en étaîl 

-plus aussi' dangereux qu'auparavant. La neigé était moite 
et rendait par là les montagnes assez praticables. Nous 
trouvâmes plusieurs jeunes albatros et une espèce d'oi- 
seaux leur ressemblant assez ; mais différant d'eux en 
grandeur. Ces oiseaux occupaient le haut d'une colline 
et y avaient fait des nids en ereusant la neige ; ils avaient 

'tous des œufs très-gros ; mais trop couvés pour être 
mangés. Nous rapportâmes donc seulement des albatros 
et nous' retournâmes le soir à la Vallée du Naufrage 9 
aussi contents de notre journée , qu'un général d'une 
grande victoire. Du haut d'une montagne nous aper- 
çâmes un énorme banc de glace se dirigeant du S..-E. au 
N.-CX et qui paraissait dériver rapidement. " 

** X*e i. er novembre le temps fut encore assez beau , 
nous parcourûmes la côte du N.-E. de l*fle f et nous 
trouvâmes une espèce de pingoins qui nous était abso- 
lument inconnue f une colline entière était couverte de 
ces amphibies , qui en avaient déblayé la neige et s'y 
étaient composé des nids avec de petites pierres. J'éva^ 
Juerai à trois raillions le nombre de ces pingoins ;'tet je 
crois que j'approcherai de la vraie quantité. Ils me pâ- 
turent être- de l'espèce des huppés au premier Çenré u 
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et nous leur trouvâmes soixante-quatre otuii , nous 
tournâmes à la maison , pleins de joie de cette découd- 
verte, et nous promenant bien de venir retirer loi* 
les œufs que nous pourrions ramasser dans quelques jours. 
. Lrs 2, 3, 4» 5 et 6, le temps étant excessivement 
mauvais et les pluies continuelles , nous ne sortîmes 
qnc pour des destructions d'éléphants destinés à notre 
cuisine et à notre feu. 

Le 7 ,1e temps étant un peu plus beau , nous volâmes 
«u lieu de la ponte des pingoins huppés , et nous en reti- 
râmes sept à huit mille oeufs, nous pratiquâmes sur le haut 
dix rivage un carré avec des pierres , et nous les y cachâ- 
mes. Ayant apporté avec nous des sacs de peau de jeune 
éléphant , nous en prîmes une charge chacun ; et nous 
revînmes à la maison. Ce jour , la neige avait pres- 
que entièrement disparu de la vallée , et nous com- 
mençâmes à voir le sol qui nous avait toujours été 
caché. Le milieu de la vallée était composé de petites 
pierres , parmi lesquelles s'élevaien^ quelques te rues 
couverts d'une petite mousse , et de cette mousse sortait 
une plante à laquelle nous donnâmes le nom de chou. 
Nous la goûtâmes ; mais nous la trouvâmes excessive- 
ment amèrè , néanmoins nous nous en servîmes en guise 
de légumes dans un ragoût que nous fîmes le soir, 
avec de la chair d éléphant cuite dans notre morceau de 
marmite ,. et des œufs de pingoins. Nous avions rapr- 
porté à quatre 4$o ceufs dans nos sacs f et ce qu'on 
aura peine à croire , nous mangions dans un seul repas, 
& nous sept, de 6o à 90 de ces œufs, dont la grosseur 
est au moins le double d'un œuf de poule. Notre ma- 
nière de les apprêter consistait à les faire frire un à un 
dans l'huile d'éléphant, quelquefois nous les faisions 
bouillir dans notre morceau de marmite , qui était notre 
seul ustensile de cuisine. Cette manière était forl incom- 
mode, parce qu'il était difficile d'y faire étuve? quelque 
chose , ce morceau étant fort plat; et nuus n'avions 
encore rien vu qui pû* nous être meilleur. 

Tout le reste du mois fut pluvieux et très-rventeux. 
Nous nous bornâmes à expédier chaque matin deux de 
nous pour chercher au lieu de la ponte des pingoins , 
JU nombre d'œufs nécessaires au lendemain. Vers. la ûn 
du »qis, toute la ut-i^e av»it disparu, i l'excejpûou 
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de celle desî montagnes , et nous eûmes le bonheur de 
voir monter à terre , non loin de la maison , des pin- 
gotns happés de la seconde espèce*, venant à trri*e 

ndre et élever leurs petits.' Nouf leur prîmes tous 
s o3ufs t au nombre d'environ cinq k six mille, et 
nous les trouvâmes meilleurs au goût que tout antres 
œufs de pingoius* • • 

Les femelles des éléphants avaient toutes quille 
la grève vers le 10 du tu ois , pour faire place aux 
jeunes -'éléphant* d'un an ( qui venaient muer a terre. 
Les jeunes éléphants de l'anuée , déjà foris f s'exer- 
çaient à nager dans les ruisseaux qui traversaient la 
vallée f et très-souvent même dans les brisa ns du ri- 
vage. Combien de- fois suis— je resté spectateur de leurs 
elxus et ai— je trouvé dans ce passer-temps, l'oubli de mes 
misères. Elles commençaient & être accablâmes , ces 
misères ;. elles commençaient à ne pins être soulageas 
par l'espoir d'nne délivrance prochaine* Novembre était 
déjà passé , et il oie semblait extraordinaire que l'ar- 
mateur n'eût pas expédié le second -navire qui devait 
prendre l'huile que l'établissement eût été supposé 
avoir fait & cette époque* On ne savait pas, en clfet » à 
l'île de F rance , si le navire avait péri, on non; 
mille conjectures pouvaient être déduites de sa dispari- 
tion. Si môme M. Black , dégoûté par le malheur de 
la première expédition de poursuivre son opération 

• avait eu l'humanité d'exposer au gouvernement Anglais 
-de Maurice ses craintes à notre sujet, il n'était pas 
- douteux que celui-ci n'eût expédiera la visite des Iles CrO- 

xet , an des navires de guerre de la station ; et cet 

• acte nous eût évité une captivité de 1 8 mois sur notre 
. fie. 

Quoique vers la fin de novembre je ne conçnsse plus 
aucune espérance de délivrance, et que je fisse tous 
mes efforts pour me résigner à ma triste situation 9 
je ne laissai pas. d'affecter ma gaieté ordinaire et de 
continuer à parler de mes espérances de libération 

• par un navire venant de l'île de France. 

L'île- nous étant totalement inconnue, M. Fotberin- 
glianx et moi, nous résolûmes de la reconnaître. Le 
temps ,i* quoique généralement pluvieux n'était pins 

• aussi froid , et la neige avait disparu de dessus fcs 
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collines. Nous nous préparâmes donc a un long voyage*;; 
nous primes chacun un habillement de peau nouvel- 
lement fabriqué , notre sac de peau dans lequel nous 
fîmes entrer le pins d<* ebair d'éléphant rôtie que nous 
pûmes, et une douzaine d'oeufs bouillis , nous nous 
munîmes aussi d'un peu de poudre ; de quelques fils 
de carret pour allumer le feu, dé nos couteaux de 
chasse , et d'un énorme bâton» Nous eûmes en outre la 
préeautiou de porter avec nous quelques morceau* 
de peau serbe d'éléphant pour nous garnir les pieds, 
aucun de nos compagnons ne voulut nous suivre dans 
notre expédition, la regardant comme extrêmement 
dangereuse. Nous avions en effet de très-hautes mon- 
tagnes à gravir : peut-être serions-nous exposés à y 
passer souvent la nuit, et n'y ayant point de feu , 
nous risquerions d'y mourir de froid, ce qui avait, 
failli nous arriver dans la nuit du li au 14 août. 

Quoi qu'il en fût, le 29 novembre, an point du joor, 
nous nous mimes en route. Nous nous dirigeâmes vew 
le sud de l'île, et nous parvînmes au bout de la vallée 
qui pouvait avoir quatre mille de longueur dans ee 
sens. Nous escaladâmes ensuite . une très-baute monta- 
gne , et arrivés au sommet, nous vîmes une antre val* 
lée , mais bien plus longue que la nôtre. Nous decou» 
v rîmes fa mer couverte de bancs de glace d'une haut— 
teur étonnante. En descendant la montagne du côte 
du sud , nous trouvâmes un terrain couvert de matières 
faunes et métalliques ; nous creusâmes environ à la pro- 
fondeur d'un pied avec nos bâtons , et nous retirâmes 
encore plusieurs morceaux de ces matières que je crois 
être du cuivre. Nous nous rendîmes sur le bord de la 
mer 9 que nous trouvâmes couvert d'éléphants marins; 
nous y aperçûmes aussi quelques léopards de mer. 
La grève pouvait avoir deux à trois milles d'étendue; 
et la mer y brisait fortement. Cette vallée contenait 
quelques jaunes albatros, déjà prêts a prendre leur essor 
et une infinité de pingoins royaux. Du reste 9 nul 
vestige de l'industrie humaine « nuls débris n'y pa- 
raissaient. Décidés à passer la nuit sor cette grève, 
nous tuâmes quelques pingoins pour allumer - du feu 
avec leur graisse. En les tuant, nous .leur, trouvâmes 
< à chacun .un, ouf, Xes amphibies ne se bâtissent pas. 
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4e nids : ils Couvent leurs œufs en les serrant entre leurs 
cuisses et marchent avec. Ces œufs, que nous fî mes 
rôtir , nous firent faire un excellent souper, 
v Le lendemain matin, nous partîmes au point do 
jour, et nous nous dirigeâmes vers Test de l'île. Nous ' 
marchâmes jusqu'à midi, et nous nous trouvâmes dans 
une vallée qui aboutissait à la mer. Une petite grève de' 
sable la terminait ; elle était couverte de jeunes éléphants 
de l'année. Nous nous y reposâmes quelque temps; et le 



en côtoyant l'île le plus qu'il nous était possible; car 
des endroits perpendiculaires nous obligeaient souvent 
à. gagner les montagnes. Vers la nuit 9 nous fûmes 
obligés d'en monter une très-haute, et l'obscurité nous 
fit ' courir - de grands risques en la descendant. Nous 
arrivâmes dans une gorge que traversait un fort mis* 
seau; nous le suivîmes et nous descendîmes bientôt sur 
la grève, on, trouvant des éléphants, nous en tuâmes 
un, et passâmes la nuit près du feu, traversés par une 
pluie abondante qui ne cessait pas de tomber. Aussi V 
vîmes -nous avec joie le point du jour. Après un 
frugal déjeûner , nous reprîmes notre route et nous 
nous acheminâmes vers le N.-E. de l'île. Je marchais 
un peu devant mon compagnon, la téte baissée,' pour 
éviter les raffales de pluie que le vent me portait à 
la figure, lorsqu'un cri terrible partit d'un endroit très- 
voisin. Je portai sur-le-champ les yeux de ce côté , et 
je vis. sur une roche, au pied de la montagne, un 
énorme loup-marin me menacer en secouant la téte et 
me montrant les dents , sauter de la roche, et se faire 
un passage à la mer entre nous deux, fut pour lui' 
l'affaire de peu d'instants. Peu après nous en vîmes 
un autre, mais beaucoup plus petit: nous réussîmes 
à le tuer, nous l'écorchâmes et en emportâmes la peau. 
J'en trouvai le duvet très-beau, et je compris sur-le- 
champ combien il nous était important de con- 
naître la partie de l'île où se trouvaient ces ani- 
maux; car leur duvet fait que leur peau est beaucoup 
plus convenable a l'habillement que la peau d'élé- 
phant; elle est, d'ailleurs, infiniment plus souple. 
-Apres -une journée pénible, nous vîmes enfin notre 





nous nous reposâmes k l'abri f ^après trois jours de 
courtes. Nous trouvâmes, en arrivant, nos gens dans 
)e plus grand desordre : ils s'étaient battus , et avaient 
presque assommé le matelot hollandais qui , depuis, 
ne pouvait plus bouger aucun membre, et qui avait 
reçu une grave blessure par un coup de couteau que 
lui était donné le portugais Salvador. Wons nous f fines 
rendre compte des causes du tumulte, et il nous parut 
que le massacre des Anglais à A m Loi ne (Java) par les 
Hollandais, pendant le siècle passé, avait donné nais* 
sauce aux troubles. De sanglants reproches avaient été 
faits , à ce sujet , à Mctcelar qui avait répondu en in- 
vectivant contre les Anglais et même contre les Français. 
L'honneur national avait aussitôt poussé les deux Fran-» 
çais, qui étaient témoin» de In dispute, â venger l'in- v 
jure faite h leur pays, ils s'étaient saisis de bâtons » 
et avaient réduit le malheureux Hollandais an point où 
nous le voyions. \*e Portugais même avait poussé la 
rage jusqu'à Ini porter un coup de couteau dans le dos, 
au moment où il était tombe. Nous nous déclarâmes 
contre une inhumanité aussi grande, en leur annon- 
çant que désormais nous n'habiterions plus k môme 
toit» 

Le lendemain matin, décides à nous séparer, bous 
cherchâmes un emplacement pour bâtir une maison .: 
en ayant trouvé un, nous mimes sur-le-champ la 
main à l'œuvre. Dans huit jours, nous eûmes une 
maison longue de huit pieds, et large de six, avee 
une hauteur suffisante pour s'y tenir droit : nous 
nom y installâmes sur-le-champ, et prîmes avec nous; 
le Hollandais qui commençait a marcher. Nous parta- 
geâmes la marmite cassée en deux morceaux à peu 



* bouillir. Tout ce mois , nous vécûmes bien a des mil- 
lier* de pingoins huppés de la seconde espèce ve- 
naient pondre presque à notre porte- Nous ramas- 
sâmes environ vingt mille de ces oeufs, et les conserr 
- vîmes dans un endroit sec en dehors de la maison. 
Les gens de l'autre maison faisaient de même ; mais 
nous ne leur parlions plus; et, de leur côté, ils n'afr* 
prêchaient pas de la maison» et nous et fiaient môme , 
lorsqu'ils nous voyaient nous diriger vers eux. 




rien faire 



Digitized by Google 



Le 1 1 décembre fut un jour célèbre de noire his- 
toire. Vers les trois heures de l'après-midi, je me pro- 
menais près de la pointe Est de notre baye, lorsque, 
entraîné par mes réflexions , je m'acheminai , sans y; 
penser, dans le fond de la vallée. Je lève ton t-à- coup 
les yeux , et j'aperçois une cuverne près d'un énorme 
rocher ; j'y entrai , et quelle fut nia joie en y voyant, 
des deux côtés du ruisseau, une terre bleue très- fine 
que je r< connus être d'excellente argile. Tout le fond de 
la caverne était composé d'une terre très-sèche, pa- 
reille au bois d'un vieil arbre. Je conçus sur-le-champ 
l'idée d'essayer à faire de la poterie, et de me servir 
de cette terre pour la cuire. Je courus donc au logis; 
je fis part de cette découverte à M. Fotheringham ; il 
vint avec le Hollandais 9 et nous transportâmes à la 
maison assez d'argile pour faire une couple de pots et 
uue grande quantité de cette terre pour tenir lieu de 
bois. Tant était grande mon ardeur pour cet ouvrage , 
que j'y passai toute la nuit. Le lendemain, j'avais ter- 
mine six pots , et je les exposai au soleil pour les 
faire lécher en peu de temps; mais, à mon grand 
mécontentement , je les vis tous se fendre à mesure' 
qu'ils séchaient. J*en fis d'autres, mais jt les fis sécher 
h l'ombre , et même loin du feu ; ceux-là ne se fen- 
dirent pas. J'allumai alors on grand brâsier avec cette 
terré sèche, qui fit bientôt un feu aussi ardent que 
celui de charbon,' et je plaçai mes pots an milien de 
la braise* Après une cuisson de six heures, je les retirai, 
et je vis que de ces six pots un seul pourrait servir, 
tons' les autres étant pins on moins fendus; Cé pot' 
pouvait contenir quatre bouteilles; je l'essayai, et je 
vis qu'il soutenait très -bien le feu. Le soir, nous Y 
fimei- bouillir une épaule d'éléphant avec une sauce 
d'céuf de piugoins battus ensemble : nous décidâmes 
que c'était, sans contredit, le meilleur souper que nous 
eussions fait depuis tiotre naufrage. Je fus long-temps ■ 
indécis si je ferais jouir mes gens de la grande maison 
du bénéfice de ma découverte ; mais l'humanité, et 
peut-être un peu de vanité, l'emporta sur le ressen- 
timent. J'allai leur montrer mon pot ; je leur dis 3 où* 
trouver les matières, et je leur expliquai le procédé qna 
favàis suivi pour fabriquer mes vases. Ils 'se dirent 

10 
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ires-reconnaissants de ma démarche; mais ils ne pou- 
vaient profiter alors de cette découverte, attendu qu'il* 
avaient construit un canot pour aller à l'Ile du roi 
Charles, où ils espéraient trouver meilleure chance qu'à 
Pfle Chabrol. Je fus curieux de voir ce canot : il était 
construit de douvelles de barriques amarréees ensemble 
par des fils de carret, et le tout était reeouverl d'une 
peau d'éléphant mâle. Ce canot avait dix pieds de long 
sur trois de large. Je fis mes efforts pour les dis- 
suader de s'exposer ainsi à une mort certaine. Je leur 
dis que la distance e'tait de dix-huit milles, et que 
très - souvent , en outre , on ne voyait pas une fie 
de l'autre , ce qui pourrait leur faire courir les plus 
grands risques. Sourds à mes avis, ils persistèrent à 
me dire qu'au premier beau temps ils courraient leur 
chance. Je leur souhaitai alors un heureux voyage, et 
les quittai, bien persuadé que je le ur avais parlé pour 
la dernière fois. Je fis part de leur résolution A mes deux 
compagnons; M. Fotheringham en fut affligé; mais le 
Hollandais vit dans leur mort une juste punition de 
la manière dont ijs l'avaient traité.; et , plein de cette, 
opinion , il ne déplora point leur sort. 

Le 17, au point du jour, le Hollandais me réveilla en 
me disant que les quatre démons , telle était son exprès— 
sion , étaient déjà embarqués. Je me levai et je vis effec- 
tivement le canot sortant de la baye ; il avait une voile 
latine faite de peau de jeune éléphant , et semblait vo- 
guer rapidement ; il me paraissait très-chargé. No.us mon- 
, tâmes alors sur une très-haute montagne pour le voir plus 
long-temps. Le temps était clair , il ne ventait pas vio- 
lemment «mais de larges bandeaux de brume paraissaient 
à l'horizon. Nous perdîmes de vue le canot , et nous 
descendîmes à* la maison ; vers huit heures, les vents 

Î>asscrent au sud , grand fr.iîs,et nos inquiétudes sur 
e compte de nos malheureux compagnons se changèrent 
en certitude de leur perte; nous savions, en effet , que 
les vents dn sud les empêcheraient de gagner l'une ou 
l'autre Ile , et qrôls devaient alors nécessairement périr 
à la mer. Toute r après-midi le vent s'accrut , et f le soir 
nous eûmes une véritable tempête. 

lie 18, les vents soufflaient du nord-ouest; ils n'étaient 
pas aussi violents que la veille ; mais . la mer paraissait 
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très-grosse autour de File. Sûrs de la perte de nos com- 
pagnons , nous fû aies chez eux nous assurer de ce qu'ils 
avaient laissé; Nous transportâmes à la maison ce que 
nous trouvâmes devoir nous être utile ; et , erttr'aulres 
leur porte qui, faite de planches, e'tait infiniment pré- ^ 
f érable à la nôtre , composée seulement d'un morceau de ^ 
peau d'éléphant qu'on laissait retomber à l'entrée de 
l'habitation. Comme les femelles des éléphants venaient 
alors muer à terre , et que les dernières nuits quelques- 
unes étaient entrées jusque dans la maison, nous jugeâ- 
mes à propos de barricader la porte en dedans au moyen 
de deux morceaux de bois coupés à cet effet. Vers minuit 
ou une heure , des coups redoublés sur la porte et une 
confusion de voix se firent entendre au dehors. Des coups 
plus violents quêtes premiers menacent de faire tomber 
la porte. Je saisis mon couteau de chasse , je coope la 
couverture en peau du derrière de la maison , et , mes 
deux compagnons faisant de môme , nous sortons sur* 
le champ. Au même instant, la porte cède aux efforts 
des assaillants. Us entrent, regardent avec surprise 
où nous pouvons être , brisent nos pots , et sortent , 
avec la porte et un paquet de peaux de jeunes 
éléphants , que nous réservions pour nous en faire des 
vêtements. 

Rentrés chez nous , après leur sortie , nous consta- 
tâmes le dégât causé , et nous restâmes toute la nuit 
auprès du feu , tirant mille conjectures sur leurs inten- 
tions , en nous rendant cette visite à une heure aussi in- 
due et d'une manière si violente. Ne leur supposant 
pas des intentions très-pures , nous résolûmes de 
nous armer èt de noui» rendre , au jour , à leur habi- 
tation pour leur demander la restitution de notre paquet 
de peaux ; et l'explication de l'assaut donné à notre châ- 
teau la nuit dernière. Au jour , nous prîmes donc nos 
armes, je saisis mon couteau de chasse que je portai 
en ceinture, et , une knre d'éléphant à la main droite, 
je m'acheminai vers la grève. M. Fotheriugham avait 
aussi son couteau de chasse, et portait un bâton au bout 
duquel se trouvait fixé un gros clou. Le hollandais avait 
une énorme massue , et avait rempli un sac de pierres 
pour étonner l'ennemi , prétendait-il. Dans cet ac- 
ftoutremcfU militaire , et remplis d'une ardeur 



1 76 i 

notts arrivâmes près de la maison dé nos gens. En nous 
entendant frapper à leur porte, car ils l'avaient déjà mise 
en place, le maître d'équipage vint ouvrir , et nous de*- 
manda d'un ton arrogantce que nous voulions. Je lui poin- 
tai aussitôt la lance au cœur , et lui déclarai que s'il ne 
me rendait mes peaux sur le champ , je lui ôterais la 
vie sans aucun scrupule. Ses gens vpulurent le secourir , 
mais le mouvement que je fis pour percer l'Espagnol de 
ma lance , leur fit aussitôt jeter le paquet de peaux en 
dehors de la maison. Nous nous retirâmes alors , et de 
dehors je les sommai de me dire quels avaient été les 
motifs de leur conduite de la nuit passée. L'Espagnol 
sortit seul , et me dis qu'après avoir couru les plus 
grands dangers dans le canot qu'ils avaient été obligés 
3e laisser au gré des flots, pendant vingt-quatre heures, 
ils avaient profité de la saute des vents pour retourner 
à notre île : qu'ils avaient abordé dans le sud de l'île , 
que le canot avait chaviré dans les brisans , et qu'ils 
avaient tous été assez heureux pour gagner le rivage , 
qu'ils s'étaient mis en route sur le champ , pour re- 
tourner à la vieille vallée, ou ils étaient arrivés, vers 
onze heures du soir, et que , voyant léur porte en- 
levée ainsi que d'autres objets « ils avaient résolu de 
s'emparer de tout ce qu'il y avait chez nous. Je leur 
répondis que la certitude où nous étions de leur mort , 
nous avait fait faire cette démarche ; mais qu'à l'égard 
de leur conduite, rien ne pouvait la rendre excusable f 
en Cri qu'il me semblait prouvé que leur intention avait 
été de nous ôter la vie. Je me retirai en les prévenant 
u'u ne seconde tentative de ce genre, nous ferait U-ur 
éclarer une guerre qui ne finirait que par leur mort 
à tous. 

Il nous fallut donc alors être , de nouveau » potier». 
Vers la fin du mois , j'eus terminé , à l'aide de mes 
compagnons , huit fort bons pots, mais je ne pus réussir 
à les vernir , mon savoir en poterie - ne s'est 
jamais étendu jusque-là. Je vis (aussi les gens de l'autre 
maison aller diverses fois à, la caverne, et je présumai 
qu'ils se livraient au môme genre de travail que moi. 

Bientôt arriva le i. er janvier de l'année 1826 ; ce jour 
si gai eu Europe fut loin de l'être aux* fies Grozet. Il 
pleuvait a torrent. Etendus près du feu, nous restâmes 
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livres à de profondes niéditatious. Le silence n'étaitin- 
ter rompu que pur les exclamations de noire vieux hol- 
landais , qui ne cessait de s écrier , en soupirant: « Ah ! 
si j'étiis aujourd'hui en Hollande. » bans penser aux 
plaisirs du nouvel an» je trouvais dans mes réflexions 
un sujet de trisu-sse bien foiuié, plus d espoir de déli- 
vrance du cote de file de Fiance! rien que le hasard 
ne pouvait nous retirer Je cette terre de douleurs. Que 
disais-je, U» hasarj ? Notre délivrance ne pouvait être 
que l'ouvrage d'une providence bénigne, en un m#l 
l'ouvrage de l'éternel. C'est dans dépareilles situations, 
c'est lorsque abattu par le malheur v l'homme peut à 
peine, envisager l'avenir , ou frissonne en y jetant. un 
coup d'oeil inquiet , que ses idées s'élèvent vers celui 
de qui il lient l existence , et que , poussé par un mou- 
vement naturel , il tombe a genoux et l'implore. Ah ! 
elle est sans Hypocrisie la prière de l'homme mal- 
heureux; elle .part du fond du cœur; et, dégagée de 
toute influence étrangère, elle s'élève vers le Dieu bon 
qui l'exauce toujours. Nous passâmes tout le mois de 
janvier à la chasse des loups-marins, et nos gens de 
l'autre maisou firent de même. Vers la fin du mois 
nous en eûmes ramassé près de deux* cents peaux. Cette 
chasse était très-pénible, parce que nous étions obligés 
de nous rendre par les montagnes an lieu fréquenté 
par les loups-marins, et de rapporter à notre habitation 
les peaux que nous trouvions sèches. Or , une charge 
de douze peaux est forte pour uu homme. On concevra 
donc que nous devons avoir eu de fréquents voyages à 
faire pour rapporter deux cents peaux à notre ancienne 
vallée. Aussitôt notre arrivée de la chasse , nous nous 
occupâmes à fabriquer des lits en peaux, pour nous 
coucher, et telle fut notre industrie à cet égard, que nous 
nous crûmes aussi bien daus nos lits de peaux , que dans 
le meilleur lit de l'Europe. Nous nous fîmes aussi pin- 
sieurs effets , et , nous nous disposâmes à passer l'hiver 
plus commodément que le précédent. 

Janvier fut généralement beau, il fit même quelque- 
fois chaud, vers le milieu du jour, mais le coucher du 
soleil rendait toujours l'air très-froid. 

Février vit disparaître le beau temps. Il tomba une 
neige très forte pendant trois jours ; mais elle nt tint 



Digitized by Google 



( 7«) 

pas sur la terre. Nous profilâmes d'un intervalle debean 
temps pour recouvrir notre maison avec les peaux des 
éléphants mâles qui venaient muer à terre. Nous trans- 
portâmes près de l'habitation une grande quantité de 
tourbes pour conserver le feu pendant notre sommeil , 
nous rendîmes enfin notre hotte aussi commode que 
possible. Ces dispositions faites , nous attendîmes bra- 
vement l'hiver et ses frimas. 

Mars se fit bientôt sentir ; et amena les tempêtes et 
la neige. Les cimes des montagnes dont la blancheur 
avait été souvent ternie au mois de janvier dernier, re- 
prenaient leur ancienne couleur. Deux mois s'étaient 
déy» écoulés depuis que nous n'avions peint communi- 
qué avec nos compagnons , lorsqu'un matin Louis Cre* 
mou vint nous annoncer que l'uu d'eux Adolphe For— 
tier , venait de mourir , et nous invita â aller cons- 
tater sa mort naturelle. Nous nous y rendîmes , et 
vérification faite du cadavre , nous jugeâmes qu'il était 
mort d'épuisement. Il était malade , disait-on v depuis 
environ huit jours. Il fut alors question de ['enterrer. 
Je me chargeai de l'office de fosseyeur, et j'eus bien- 
tôt , à l'aide d'un marteau , creusé une fosse de quatre 
pieds. Mes compagnons ayant envelopppé le cadavre 
dans des peaux de loups marins cousues ensemble , nous 
nous disposâmes à faire la cérémonie dans la journée. 
A midi nous décidâmes qu'elle allait avoir lieu. 
On plaça doue le cadavre sur deux morceaux de bois , 
on 1 y attacha , et on marcha vers l'endroit de la sépul- 
ture. Le silenee le plus profond régnait parmi nous , la 
tristesse était peinte sur toutes les figures; l'obscurité du 
temps contribuait à donner à la cérémonie un aspect 
lugubre. Le cadavre fut confié à la terre, nous revînmes 
à l'habitation , personne n'avait encore ouvert la bou- 
che; nous semblions tous occupés de la même idée , 
de la crainte de subir bientôt un pareil sort sur notre 
rocher. 

Sur le point de quitter les autres pour retourner a 
notre maison , je fus accosté par notre hollandais , qui 
me dit qu'il désirait nous quitter pour vivre avec ses 
compagnons , et qu'il allait venir avec nous , emporter 
ce qui lui appartenait. Nous restâmes donc seuls, M. 
Fotheringham et moi. 

L'hiver s'annonça par des tempêtes violentes , et dès 
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chutes de neige pendant des semaines consécutives, non* 
eûmes toujours des éléphants jusqu'au mois de juin ; 
mais à relie époque, ils nous manquèrent, et nous fû- 
mes obliges souvent d'aller chercher des vivres à la 
Vallée de l'Abondance , ce qui nous oc< asionnait des 
maux inouïs et de terribles fatigues. 

Un jour , nous revenions accablés de lassitude , après 
avoir passé une nuit sans feu dans la vallée de l'abon- 
dance. Nous mangeâmes à notre retour une partie des' 
vivres que nous avions apportés, et nous nous couchâ- 
mes. Nous nous endormîmes aussitôt. Après un som-* 
meil d'environ deux heures , nous fûmes éveillés par 
line masse d'eau qui tombant sur la couverture de, 
la maison, la défonça, renversa deux murs et remplit 
la maison de goémon. J'avoue que ma première idée 
fut que l'île était submergée. Nous parvînmes â sortir, 
et, très-heureusement pour nous ; car nous étions à 
peine dehors , qu'une vague très-élevée balaya tous les 
murs et dispersa tout ce qui se trouvait dans la maison* 
Nous nous aperçûmes sur le champ que cette inonda tiou 
subite ne provenait d'autre chose que d'un très-fort raz- 
de-marée. Nous passâmes toute la nuit à tâcher de recueil- 
lir tout ce que la lame rejetait au plain , et le ccèur gon- 
flé d'amertume à la vue de ces désastres inopinés, nous 
ne cessions de nous demander l'un à l'autre ce que nous 
ailions fairê. Nous nous décidâmes à, rebâtir notre mai- 
son plus enfoncée dans la vallée, pour que la mer ne 
pût nous inquiéter dorénavant, et le lendemain matin* 
ayant sauvé presque tout ce que nous avions perdu • 
nous mfmes la main à l'œuvre. 

Nos gens avaient vu les effets du rat de Marée ; 
mais comme leur maison était beaucoup plus loin que 
la nôtre du bord de la mer, ils ne s'en étaient pas 
ressentis. Ne voyant plus notre maison le lendemain, ils 
se rendirent à son emplacement , et nous aperçurent. , 
de là , occupés à en bâtir une autre ; alors ils nous en- 
gagèrent si fortemenl à retourner demeurer avec eux, 
par de belles promesses de déférence et de respect pour 
nous , que nous nous décidâmes à condescendre à leurs 
désirs. Depuis cette époque, je n'ai eu effectivement des 
torts à reprocher qu'à un seul , et je les ai toujours at- 
tribués à une teinte de folie, et au cerveau un peu 
dérangé de l'individu. 
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À l'exception de cet accident, 11» ver te passa .«an» 
rien de remarquable. Deux de nos gens lurent constam- 
ment malades , et nous souffrions tous beaucoup des 
pieds , étant tous les jours obliges de marcher sans chaus- 
sure dans la neige. J'ai souvent dans des temps de brume 
suivi les pas de mes compagnons , aux traces du sang 
que laissaient couler sur la neige leurs pieds enfles et 
fendus par le froid. Mais autant que possible , cous 
évitions de quitter la vallée , à raison des dangers que 
nous courions en passant des nuits sans autre abri que 
le ciel ; cependant cela nous arrivait quelquefois. 

Les éléphants furent rares jusqu'au mots de septembre, 
où les femelles montèrent à terre. La quantité en fut 
encore très-conside'rable. Nous écorr haines un grand uom- 
bre de petits, et nous en fîmes sécher les peaux. 

L'hiver, en gênerai f ne fut pas aussi rude que celui 
de 1825. La neige couvrit la terre depuis la fin de 
mars jusques fin d'octobre ; mais nous ne trouvâmes pas 
le froid aussi violent. 

Mes compagnons d'infortune , pénétrés de la vérité 
de mon adage continuel, que, de notre bonne intel- 
ligence , dépendait la prolongation de notre existence 
sur cette île, nous témoignèrent plus d'égards qu'ils n'en 
avaient jamais eu , et notre situation quoique affreuse, 
semblait être quelquefois oublie'e par nous. Une nuit 
du mois de septembre , je rêvais , auprès de notre feu, 
sur les t-hinces que nous pouvions avoir d'échapper a 
la destinée qui nous menaçait , lorsque deux idées se 
présentèrent à mon esprit. 

Je savais que les jeunes albatros , en quittant leur 
nid , et en prenant l'essor pour la première lois, se 
dirigent toujours vers le nord, et se rendent souvent dans 
des parages que fréquentent les navires, à bord desquels 
ils sont quelquefois pris à l'hameçon. Je formai donc 
)e projet de leur attacher au col des petits sacs de peau, 
dans lesquels je déposerais un biijet qui indiquerait la 
position des fies , et par lequel je prierais le navigateur 
entre les mains duquel ce billet pourrait tomber, de 
dévier un peu de sa. route , pour nous retirer de notre 
misérable situation ; j'engagerais, en outre , un baleinier 
à y venir par l'appât de' la grande quantité d'huile que 
Vùà y pourrait faire étf peu de temps, toutes les foi* 
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• n effet, qu'un baleinier dépèce une baleine dans ces 
mers, il est entouré d'une quantité, (l'albatros , et j'a- 
vais lieu d'espéru* que la curiosité de savoir ce que 
contenait le petit sac suspendu au <ol de l'albatios t en- 
gagerait quelque personne a s'efforcer de le prendre. 

Le lendemain, je mis la main à l'œuvre, et je lis 
cent sacs de peau. J'écrivis ensuite cent billets dejneme 
teneur, que je plaçai dans cbaijue «ac bien cousu. Au 
premier beau temps, nous nous acheminâmes tous vers 
la Vallée de l'Abondance , et nous attachâmes nos sacs 
aux jeunes albatros. Notre illusion fut si grande , que 
nous eiurnesôtre certains de sortir de H!« par ce moyen. 

La seconde idée qui m'avait préoccupé , eut des ré- 
sultats pl«»s importants. Il n'était rien moins question 
que de ronslruire un canot , a lui de nous mettre en 
mer, pour lâcher de rencontrer quelque navire ou 
quelque terre , en nous guidant sur les ostics , en place 
de compas de roule dont nous étions prives. Ce projet 
était praticable f parce que nous avions une quantité 
de douvelles de barriques , dont nous comptions border 
le navire, et quelques-uns des débris du navire pour 
le membrer. Le tout devait être recouvert ce peaux 
de loups-marius cousues eus» mble , et roidies sur les 
hauts du bateau. Cette résolution^ toute téméraire qu'elle 
était, fut adoptée par M. Fothcringham , Louis Cremou 
et moi. Les trois autres nous déclarèrent qu'ils nous 
aideraient à travailler , mais qu'ils ne s'embarqueraient 
point dans uni aussi frêle embarcation. 

Etant donc décidés à commencer notre ouvrage, nous 
coupâmes le 1 1 octobre le puv de l'Aventure, pour nous 
servir de quille. Mous liâmes ensuite lViravc et 1 elam- 
bot à la quille , par de grands clous extraits de pièces du 
débris. Nous sciâmes quelques me mbres du navire et 
nous uous en servîmes pour membrer le notre. Tous les 
clous que nous avions se trouW-rrut épurés a près la fin 
dè la membrure Nous fûmes obliges , lorsque nous po- 
sâmes les douvelles de barriques , <le perce** des trot S 
dans chaque donvelJe , et à travers chaque membre, 
pour y passer les fils de «-arrêt , qui devaient servir à les 
lier , on conçoit que cc!a «lut être fort long. Cepen- 
dant, le i«î décembre , l'ouvrage qui avait été poussé 
jour et nuit quelquefois , lut complètement achevé 
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Nous étions donc possesseur*- «l'une embat cation ayant 
seize pieds de cjuille , et six pieds de bau , U ès-bien 
pontée et mâtee. Notre voile était faite de peaux d« 
jeunes éléphants cousues ensemble , et rendues souples 
par le flottement. i\ous avion* rempli d'eau douée une 
barrique vide sauvée du naufrage, et nous lavions 
placée dans le eanoi avant de terminer le pont. Une 
autre barrique était pleine de viande d'éléphant que 
nous avions salée avee du «el extrait de l'eau de mer 
et nousr niions entassé dans les extrémités du bateau une 
quantité d '<*e u l's de pingoins pour \arier nos mets à lanur. 

Nous attendîmes doue pour lutieer notre bateau ,' et 
nous mettre en mer, que nous l'eussions (ouvert en 
peaux , et, à cet eft'ct , nous résolûmes d'aller le 20 
décembre eommenc«r la chasse des loups marins. Mais la 
providence, toujours prévoyante, veillait sur nous , et ne 
permit pas que nous entreprissions un myage qui devait 
indubitablement nous exposer à une mort certaine. 

Le ai décembre , il avait lait une brume épaisse dans 
la matinée. Vers 1 1 heures le temps s éeluu it , et M. 
Fotheringhain , étant sorti de la maison, poussa tout» 
à-coup en grand «ri, et rentra sans pouvoir proférer 
un moi. but pris de ««-la, l'invitai :\ parler; il ne me 
répondit qu'eu faisant des contorsions et poussant «le 
grauds cris. Je crus d'abord que les misères qu il éprou - 
vait avaient affaibli le cerveau «le ce jeune homme; 
mais, à la fin, il me lit signe de sortir, et qu'elles 
jurent ma joie et mon étonnemeni, lorsque je vis clai- 
rement un navire courant sur la terre, et n'en étant 
éloigné que d'environ tmis lieues. Tous mes com- 
pagnons .vinrent admirer ce spectacle nouveau , et nmb 
allumâmes aussitôt un gratid feu sur une colline. Mais 
il est probable qu'il ne le vil pas... A la nuit il dis— 
parut, et nous laissa livrés au plus affreux désespoir: 
nous craignîmes que l'île ne lui eût paru inabordable, 
et qu'il ne l'eût tout- à-fait quittée. Nous formâmes 
mille conjectures sur cette apparition inattendue. KUe 
anéantit notre pr«>jel «le lancer notre bateau , et elle 
nous fit roder tous les jours par toute file, suivant 
le navire qui se présenta pendant quinze jours 
trois fois à notre vue; deux fois surtout à une très- 
petite distance de t« rre. Nous firmes toujours des feux ; 
mais il ne les aperçut jamais. 
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Le 5 janvier 1827 , nu de nous , sortant do h nnison 
la nuit, vil un feu très -près de terre, fl nous appela , 
cl, nous vîmes , comme lai, ce feu q ie ii«>»h pensâmes 
provenir des fourneaux du navire, sans doute occupé à 
faire de l'huile. lNous montâmes aussitôt sur la colline , 
et nous y allumâmes un grand feu, que nous conti- 
nuâmes tout le jour. Le navire fit diverses manœuvres 
sous la terre, mais ne s'approcha point de la baie, à 
notre grand dépit. 

Le 6, il continua les mômes manœuvres, mais Sembla 
avoir en but de gagner la baie. .Vers 4 benrcS , note 
eûmes la joie de voir une embarcation se diriger vers 
le rivage ; elle attérit bientôt , et nous vîmes encore , 
après dix-huit mois, des figures humaines; car nos 
figures couvertes de suie, nos longues barbes et les peaux 
qui nous couvraient, semblaient nous avoir ôtc le droit 
oe prétendre au titre d'homme. 

Dès que l'équipage du canot fut à terre, ils restèrent 
à nous regarder avec étonnement , et se risquèrent en- 
. fin de nous demander en anglais qui nous étions, et ce 
que nous faisions en ce pays. Après avoir répondu à 
leurs questions , je les priai de nous recueillir, et 
leur demandai , à mon tour, quel heureux hasard 'te* 
avait conduits en, ces lieux. Ils nie répondirent qu'ils 
nous mèneraient avec joie à leur boni , et qu'ils ne 
doutaient pas que leur capitaine nous reçût avec grand 
plaisir ; que le uavire en vue était //te Otpe Pachet , de 
Londres ; que, poursuivant des baleines . après avoir été 
aux îles du Prince-Edouard, ils avaient été très-sur - 
pris de se trouver un matin sur des îles qu'ils ne savaient 
pas exister dans cette latitude, mais qu ils avaient pré- 
sumées être les îles Crozet ; qu'ils n'avaient vu nos feux 
à terre que la nuit dernière , et qu'ils avaient déjà fait 
quelques tonneaux d'huile sur l'île la plus sud. 

Alors s'évanouirent toutes nies craintes. Un riant 
avenir se présenta «levant moi , et à 7 heures du soir Je 
quittai l'île Chabrol , sur laquelle j'avais p.»ssé dix-sept 
mois et huit jours. Nous arrivâmes h bord du Cape- 
Packet, vers huit heures. Nous fûmes reçus pir les capi- 
taine Duncan , avec toute l'humanité possible, et il 
nous promit d'aller, aussitôt sou chargement terminé, 
délivrer de l'île Dauphineles neuf hommes que nous y 
avions laissés. . 



Depuis notre délivrance par M. D m eau , je m oc cupai 
.sans relâche île suivre les observations q<»e j'avais com- 
mencées sur, V Aventure , et avant mon «icpait. J'eus» te 
bonheur d'être assez favorise' par le temps pour pouvoir 
déterminer la vraie sîtuaiioa des îles , et en Uire d'exacts 
relèvements. 

Le 3 fe'vrier , le chargement dn Cape- P acket- étant 
termine , nous fîmes roule pour l'Ile Dauphine , où nous 
je vîmes les neuf hommes de notre équipage que nous 
Y avions lai<sés , et les prîmes à bord. 

Nous fîmes ensuite route pour le Cap-de-Bon ne- 
Espérance, où nous arrivâmes et débarquâmes le 5 
'mars suivant. Y ayant trouvé le navire lé Fils-dc- 
Prance , de Nantes , commande' par M. Geoffroy, arma 
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LESQUiN. 
TABLETTES LITTÉRAIRES. 



LA BEAUTE. 

: — i_ 



Condillae rapporte , dius son Traité des Sensations , 
qu'un àveug!e-né, a qui un célèbre chirurgien de 
Londres rendit la vue, était tout surpris de ce que les 
personnes qu'il aimait !e mieux auparavant . n'étaient 
paS celles' qu'il trouvait alors les plus belles. Cela prou- 
verait-il que la beauté physique ne peut aller Sans la 
bonté morale , et qu'où nous Irouvons l'une des deux 
séparément , nous sommes tentés de croire que la nature 
s'est trompée. En effet, il n'y a pas de bonté qui rie 
soit belle en même temps; comme il n'y a pas de beauté 
réelle dans une physionomie où il n'y a pis da*ine. La 
régularité des traits tient plus qft'on ne pense à l'har- 
monie des sentiments. Une ligure de cire a quelquefois 
toutee qu'il faut pour tenir lieu de la plus beile remme 
du monde; et . cependant, on s'en éloigne avec indiffé- 
rence. Le sentiment d'admiration qu'inspire une statue 
n'est pas le même. Nous savons que le sculpteur n'a pas 
eu intention de nous tromper complètement ; mais seu- 
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lemeni de notts rappeler te que nous avons vu» Noos 
supposons au marbrer* qu'il n'a. pas , et c'est bien som« 
vent l'ouvragé de notre imagination que nous contem- 
plons avec plàirir", plus encore que celui de l'artiste. 

La béante ne se sépare donc pas , dans notre manière 
cfe voir , de I «i bonté*. Si on nous dit qu'elles ne sont 
pas ensemble, nous n en atcttsons pas encore la personne 
que lions admirons ; nous croyons que nul homme n'a 
trouvé le chemin de son cœur , et c'est l'illusion que 
nous hou* fa isorts ; que . nous ' pouvons être cet {pomme- 
la, qui fait que nous la considérons avec admiration et 
enthousiasme. La lueur est, pour ainsi dire, la forme 
du bon et du vrai ; et, quand nous voyons la forme 
élégante d'un vase , fions sommes tentés , en quelque 
sorte , de croire que la liqueur qu'il renferme en devient 
meilleure. Cela est si Vrai que la beauté , sans la- bonté , 
uotis -inspire un sentiment de répugnance. Nous ne sa- 
vous plus \ quoi nous prendre après une enseigne aussi 
fausse. Nous sommes tentés de croire que la nature prend 
plaisir « nous tromper, et nous nous éloignons d'une 
beauté de ce genre comme d'un site enchanteur où on 
ne respire qu'une atmosphère viciée et où les poisons 
sont mêlés parmi le* fleurs. 

Ainsi le secret d'être beau * c'est d'être bon. 11 y a 
dans li bonté je ne sais quelle pureté d'ônie nue la 
tnoinilre. image déslionuête suffit pftur souiller. Il y a f 
au contraire , dans la méchanceté , je ne sais quelle 
autre impression de dégoût qui fait qu'on la fuit d'autant 
pins qu'elle est plus propre à noes subjuguer. La beauté 
réduite à elle seule, est comme l'emblème de la fausseté- 
L'Armide du Tasse èt les sirènes de la fable n'étaient 
belles qu«» pour les yeux} vo\\\ pourquoi elles n'ont pu 
mcbatner la grandeur dame figurée par Renaud, et la, 
sagesse représentée par Ulysse. Une beauté qui n'est pi 
vicieuse, ni méchante, quand elle est sans physionomie, 
4:&t , au contraire, l'indice le plus parfait de la sottise. La 
physionomie est le miroir de l'Ame , et il y a dans les 
traits de la laideur elle- même qut-l {ir: chose qui an- 
nonce le combat des passiotis . le niaiheur ou la souf- 
france , et qui ne peut pas être l'attribut delà sottise. 
Esope , le plus laid des hommes «le son temps , en était , 
eu quelque sOrle , le plus spirituel ; et , quand son esprit a 
été recouuu,il a fait disparaître eu Uicmc temps sa laideur. 
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Ainsi une belle à me moule presque toujours à la longue 
sou enveloppe el la rend belle comme el)e. On échappe 
par la grandeur et l'énergie de l'âme aux atteintes du 
temps. Mais pourquoi » dir«i-t-an v tout ce qui est bon 
n'est- il pas toujours beau ? Belle que*tion ! pourquoi 
y a-t-il des vices qui influent sur les générations ? Pour- 
quoi sommes-nous dans un monde où l'innoceuce est 
opprimée, la vertu persécutée; pourquoi la douleur , la 
maladie , la mort ? L'énigme du mal est l'énigme de 
l'homme et de l'univers. Quand oa en tonnait le mot , 
on ne demande plus le pourquoi de rien que ce soit; 
on comprend tout; el» en se promenant parmi les masques 
au bal de la vie , on ne s'étonne plus des disparates 
qu'on y rencontre : on aborde une âme royale cachée 
sous la bure comme la bonté sous la laideur , et on 
lut dit : « Vous n'êtes pas 4 votre place dans ce pays^- 
ci. » Ce mot là tient lieu de tous les commentaires. 

Ed. RICHER. 

LA LINOTE ET LE PINSON. 

FABLE. 



D'un yieux et fatigant 
Dame Linote à peine délivrée t 

Surgit un épouscur nouveau , 
Qui , du plus tendre amour lui promit la durée T 
Linou , hélas ! le crut ! femme voit tout en beau ! 
Mais , le jeune msri, lyranniqne , infidèle , 

Pluma tant et si fort sa belle » 

Qu'il la mit bientôt au tombeau ! 

La Linote est votre modèle 
Veuves qui de Chymen rallumez le flambeau! 

BLANCHARD DE LA MUSSE. 



ERRATA. 

■ 

• a 

Dans la dernière livraison , page 5oi , on lit que 
Henri- Charles du Cambout, èvêque de Metz, mourut 
en 178a, il faut lire en ifîi. 

Dernière livraison f page 4l)5# 3. e ligne, au liea de So- 
it 60 : lisez i5o & 160. 
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Une pensée se présente bientôt à IVsprft : de tout 
linr.uuc un peu habitue à la : reflux ion, c'est "que la 
plupart des discussions; qui ébakeirt les esprits ; ne pro- 
viennent que du défaut d'attenition à-conSideYer les 
. principes des choses qui sont if è sujet de leur»! niédiîa 
tions ; on adopte des idées sans examen, etf cessées 
ne sont le plus souvent qoe;»e*4ii ;s <i< j s personnes avec 
lesquelles -nous a vous ♦ des: relations Imbnneltest C'est 
ainsi que l'on* pour te des jugements , qufi l'e-n regarde' 
comme souverains, suc la I politique , la littérature et 
mâme la philosophie; quoiqu'elle ne doive reconnaître 
d'autre empire que celui de -la vérité'. Il semble qée fàVït dé 
dissertations métaphysiques! ddnt on s'occupe depuis si 
long-temps et maintenant pent-ôtre piùs^ejtfmate, au- 
raient un autrerésuilat que celui tfamuser les esprits oisifs,' 
si l'on parvenait à s'accorder sur le point fondamental : de 
la philosophie, la vérité, et sur les moyens qui nciûSotft été 
donnés pour la connaître, c'est 1* l'objet essentiel d T uue/ 
science qui a pour but la recherche de la sagesse, qui 
est elle-même la connaissance et l'amour de la vérité. 

La vérité est Dieu luii-inême ♦ en la considérant dans 
son essence, et dans ses efl'ets elle! est l'expression de la 
pensée divine ; tout ce qui porte le caractère Jde la bonté, 
delà perfection, est la vérité; tout oe qui porte Vtetnpremte 
du mal, est l'opposéde la veriléou Terreur; ceci existe dans' 
le sens le plus eten du, d;ms le monde physique cnminedans 
le monde intellectuel, et cettcidéMde ia vérité est teHemcnt 
réelle quitte, est passée dans le langage le plus vulgaire ; 
nous entendons dire tons les jours en parlant d'un homme 
privé des qualités qui appartiennent a ineti e nature, de la 
force, de la dignité ou plutôt encore delà fermeté d'âme 
et de la noblesse <lu caractcije , ce, n'est pas un homme, 
c'est-à-dire) ce n'est pas l'homme de là pensée dit Créa- 
teur. . «. . f t ' h If.'Hifi .* 

Mais Jline suffit pas de concevoir uné idée ïaste dé la 
vérité, il est important de savoir comment nous par- 
ia 
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viendrons à la connaître ; les sens nous ont e'té donne* 
pour nous mettre en communication avec le monde ma- 
tériel , ils nous présentent, comme un miroir, les images 
fugitives de ce monde; mais leur témoignage, fragile 
comme leur existence , nous tromperait à chaque 
instant, s'il n'était pas rectifié par notre intelligence; 
et pour ne pas, entrer en des détails étrangers à notre 
sujet, il jsuûlt de faire remarquer que )a grandeur des 
OD J e f s .m' e UtV distance, leur forme, leur couleur, sont 
sans cesse différentes des images que les sens nous pré- 
sentent,; L^. raison dont l'homme est si fier, n'est que 
'c.J^^at.dç* conséquences tirées du rapprochement 
de, no,s, jd^'e» , ainsi, lorsque j'affirme qu'une chose est 
bonrçej c ; èla provient de l'idée que j'ai de la bonté et 
de l'application que j'en fais à cet objet ; notre raison 
est en d^fa«J , toutes les fois que les idées premières ne 
sont pas justes, car il est évident , que plus les con- 
séquences, que l'on tirera d'un faux principe seront 
rigoureuiscs * plus par cela même elles seront erronées. 
On voï^ r qju8, toute la science de l'homme repose sur la 
vérité, de ses iclées primitives f et nous n'avons aucun 
autiîÇ; moj0n.de nous assurer de leur rectitude , que le 
témoignage intérieur , témoignage supérieur a nous , 
puisqp^i), redresse nos Jugements; témoignage universel , 
pu jsqu/ij , s adresse à tous les hommes : c'eit par lui que 
nou$ connaissons la vérité yqni est le bonheur de 1 in- 
telligence, comme nom» connaissons la vertu , qui est 
la vérité réalisée et qui doit être l'objet de notre amour 
et le but} où notre volonté doit chercher à parvenir. 

L'homme n'est rien par lui-même : vertu , talent, 
tout ce qui ravit l'estime et quelquefois l'admiration 1 
est un bien emprunté qui ne nous appartient pas ; le 
génie .est; un flambeau allumé par une étincelle divine ; 
on n'est point étonné combien l'orgueil est! odieux à 
toas les nommes , lorsque l'on réfléchit combien il est 
contraire à la vérité: c'est que le sentiment intérieur 
nous avertit que nous n'avons en partage que la fai- 
blesse et l'incertitude, lorsque nous sommes livrés à 
nous-mêmes , et que tous les dons oui enrichissent 
l'âme viennent d'une source céleste, elle est accessible 
à tons , et cependant nous négligeons d'y puiser et no-us 
préférons les eaux bourbeuses de la terre. 
1 1 
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M*is le témoignage inférieur acquiert une force ir- 
résistible , lorsqu'il se fait entendre h un grand nombre 
d'hommes, ei sarîout lorsque ces hommes séparés par \ 
de grandis distances , par un long intervalle données et 
surtout par des mœurs différentes, ne peuvent être do- 
minés par des préjuges communs: c'est alors que la voix dtp 
nations peut être considérée comme la voix de Dieu, et que 
cette maxime existe dans tonte son énergie. Il y aurait 
une*présomption insoutenable à se croire seul possesseur 
du premier fies dons célestes , qui est la vérité, ou 
metric à penser que nous somme» une partie du petit 
nombre auquel elle serait réservée exclusivement : la 
lumière véritable luit pour tous les hommes, et nous de- 
vons croire que plusieurs la possèdent plus abondam— 
meut que nous. Ainsi, dans nos doutes, nous devons 
runsuiler les personnes dont le témoignage mérite con- 
fiance 9 et ce témoignage «lot t être pour nous le sujet de 
la plus haute attention : le témoignage est la plus forte 
preuve de la vérité . plus il est étendu et plus il est 
digne de croyance. Soit que nous invoquions les per- 
ceptions des sens, les efforts de notre raison, de notre 
conviction intime , les autres hommes ont les mêmes 
motifs à faire valoir , et il v aurait de la témérité h 
opposer notre opinion particulière au sentiment géné- 
ral ; ainsi la philosophie qui place dans la conscience 
le témoignage le plus évident de la vérité, s'accorde 
parfaitement avec celle qui le trouve dans le témoignage 
universel, puisque ce témoignage est aussi celui de la 
conscience du plus grand nombre. 

Cependant , tout imposant que paraît ce témoignage et 
qti*il est en effet, telle force de raison que l'homme puisse 
posséder 9 s'il ne ressent au fond de famé cette lumière 
céleste qui éclaire notre cœur, c'est en vain que la vé- 
rité se montrerait à sou esprit, il trouverait toujours des 
oiotifs pour la méconnaître; elle eiiste dans le sein de 
Dieu , elle est sa vive image , et c'est par son secours 
que nous devons espérer de la connaître. Demandons* 
la avec instance. La prière cet élan de l'âme vers le 
souverain bien , est pour celui qui la considère dans 
son principe et dans ses merveilleux effets, la vérita- 
ble philosophie. ■ 

Ch. DE COMMUQWERS. 
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LA VIE. 

IMITÉ DE L'ANGLAIS. 



J'ai vu près (In rivage, au lever de l'aurore, 
Une barque légère avancer sur les eaux ; 
Le soir, aux mêmes lieux , je la revois encore , 
Mais mon oeil étonné n'apeiçoit plus les flots. 

De celte triste vie , hélas ! voilà l'image j 
La vieillesse est pour nous le reflux du bonheur , 
Ses oncles le matin caressent le riv.igc , 
*■ t Et nous iaUseni le soir seuls avec la douleur. 

Qu'importe que la gloire, au mortel qui l'adore , 
Vers le déclin des ans otfre etu or. quelques fleurs \ 
Kcndcz-ruoi , nndez-iuoi la fraîcheur 'le l'autore, 
A l'éclat d'un beau soir je piéfere ses pleurs. 

Hélas ! quand reviendra cette ivresse de Pâme , 
Cette première ardeur qui n'a duré qu'un jour. 
Le cèdre est sans parfutns avant qu'on ne l'enflamme ; 
Tel je languis, je meurs sans les feux de l'amour. 

Z. ' » 

ANNONCE DE LIBRAIRIE. 



Cours de Culture et de Naturalisation des 

VÉGÉTAUX , par André Thouïn , membre de j'instilut, 
professeur de culture au muséum d'histoire naturelle, etc. r 
publié par Oscar Leclerc, son neveu et son aiqV au 
jardin du R»û. — Trois volumes i»-8. w , imprimés en 
caractères neufs de Didot , formant ensemble i66a 
pages , avec tableaux , plus un atlas in-f. 0 de 65 plan~ 
ehes en taille-douce représentant tous les outils , ins- 
truments , ustensiles , machines et fabriques diverses f 
de grande ou de petite culture , dont les modèles com- 
posent la collection formée au jardin du fioi , et les 
exemples de travaux et opérations de culture , dessinés , 
pour la plupart , d'après nature dans l école • pratique 
de cet établissement. — Prix : broché , 35 fr» , et /ji *V. 
franc de port parla poste. — A Paris, chez JVJ. œc Iluzard 
(née Vftllat ii Chapelle), libraire, rue de FEnéron , 
n.° 7, et à Nantes r à la librairie de Mellinet-iYJalassis. 
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LYCEE ARMORICAIN. 

MÉMOIRE 

. I ' ê * m 

MOYENS PROPRES A AMELIORER LÉ RÉGIME 

dés prisons départementales ; 

PAR M. SALLIOX , D.-M., 

0 • 

MÉDECIN DES PRISONS DE NANTES.. 1 

»•»'•.: 
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Considérant les prisons sous le rapport de leur ré- 
gime physique, il convient maintenant d'examiner com- 
ment les détenus des diverses classes doivent être trai- 
tés f quant au régime alimentaire, au vêlement , au 
coucher et aux soin* exigés par leurs maladies. 

Aègime alimentaire. Nul doute que les égards que 
l'on doit aux prévenus et aux appelants ne rendent né- 
cessaire une distinction de leurs aliments de ceux des 
condamnés. J'ai dit plus h uit que les premiers auraient 
la faculté de se procurer tels aliments que f lion leur 
semblerait; seulement on veillerait à ce qu'il ne leur 
en fût pas donné en quantité surabondante , ôu eu 
qualités nuisibles ; surtout des liqueurs ou du yîn^ 
dont on ne leur permettrait qu'uu usage tresrmodéré. 
La nourriture qui leur serait due consisterait en une 

Ci) VoyesUpage 3 du volume. . . 
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livre ci demie de pain de froment ; rn soupe faite arec 
la viande ^ei les légumes , et en nue demi- livie de relie 
viande ; et , pour les jours maigies, en soupe au beurre 
«t aux légumes, avec une ration de pois, de leutilics 
ou de pommes de terre , et la livm* et demie de pain. 
L'eau pu i e serait la seule boisson qu'on leur fournirait. 

Pans toutes les prisons que je eonnais , ia nourriture 
des prévenus est la môme que celle de? condamnés ; 
elle se compose uniquement d'une livre et demie de 
paîu t moitié' seigle et moitié froment , et de soupe 
laite avec la graisse et les légumes; et même le plus 
ordinairement de deux livres de pain sans soupe. La 
dépense journalière de cette fourniture , pour chaque 
individu, monte, suivant un tarif que j'ai sous les 
Jeux, a 21 centimes; savoir-: i5 centimes pour la livre 
et demie de pain et 6 centimes pour la soupe. Par la 
modification que je propose pour h s prévenus, leur 
dépense s'élèverait à '5n eentimes, savoir: 19 centimes 
pour une livre et demie de pain de froment, i5 cen- 
times pour une demi-livre de viande et 3 centime* pour 
le sel et les légumes de la soupe. Pour les jours maigres 
il en coûterait 34 centimes, savoir : 19 pour le p;»iu # 
8 pour douze onces de pois ou quarauie-deux onces de 
pommes de terre, suivant la saison, accommodés avec 
le beurre, et 7 pour le sel, les légumes et. le beurre 
de' la soupe. On sent que ces prix peuvent varier : j'ai 
suivi le tarif de ce qui existait au moment où j'écris*. 
La différence de la dépense ordinaire a celle que je 
propose serait donc journellement , par individu , de ti 
centimes pour les jours maigres, et de 16 pour les au- 
tres jours. 

L'arrêté du a3 nivôse an 9, article i.« r ,a fixé la 
nourriture de tous les détenus, sans distinction , telle 
qu'elle est en usage aujourd'hui ; il porte que « les 
» déténus dans les maisons d'arrêt, de justice, ou dans 
**' les prisons , ne recevront plus par jour, «le la part de 
» la nation , qu'une ration de pain (1) et de la soupe, 
» ou la valeur en argent, » On a senti généralement les 
graves inconvénients de ce dernier mode de pourvoir 

(1) Le puni doit , suivant* les rlgtciccnts , èltc touoposc , moitié 
>«ig!e et J»oi»i4 ftwsaut. 
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« l.i subsistance des détenus , et pari ont fes aliments 
sont donnés eu nature. Mais il s'en faut bien, que l'on, 
se soit partout conformé au texte de l'ordonnance * 
car dans la mijeure partie de 1 5 prison» dont • j'ai e» 
connaissance, on ne donne aux détenus que dèu* 
livres de pain sans .soupe, j, ce qui , maigre l'augmentât 
lion de U quantité de pain , est les frustrer injuste» 
ment d'une partie essentielle de la nourriture habituelle 
à tous les hommes de nos pays. « 

On est assez généralement d'avis que ce régime n'esfc 
pas suffisant pour des condamnés assujettis à u u travail 
quelconque; parce que le mouvement nécessaire pou» 
l'opérer occasionnant une plus- grande sécrétion de 
sueur, il faut nue nourriture plus substantielle pour 
réparer les pertes du corps, et pour soutenir lelFopL 
des mouvements musculaires. Aussi le régime fi té par, 
l arrêté du ai nivôse su çy n'est-il, en usage que dan*, 
les prisons on les détenus ne sont exercés à auqun Ira— 
Vaj'I : dans les maisons centrales dedéteution; ils sont 
mieux nourris. ' \. . „î >*,:.,« , ,ï 4 

Djus launeVi8i#„. le ministre secrétaire-d'état, au, 
département de 1 intérieur , ayant désiré connnitre la, 
quantité et la nature respectives des principes nutritif», 
contenus dans la pomme de. terre , le paip , t U. viajujtr, 
les fèves, les haricots, les pois „les lentilles, suc^h? fiz *fe 
Jes légumes vpt ts, te!s quechoux , navets, cphlards, ftyqim 
pois-v afin de pouvoir statuer sur, la manière la plus éco>* 
nomiq^îe et ht plus substantielle dn pourvoir a, la pourri-! 
ture des détenus, adressa a la faculté de médecine de 
Paris une série de questions auxquelles, MM. Parcy;*** 
rauqueUrp répondirent dans un rapport fait. à, la faculté r 
Je. 9 avril de la même année. Il résulte des expériences- 
comparatives de ces deux savants r que les haricots v le*; 
fèves, les pois et. les lentilles., f ces-,, sont, de toutes Je* , 
substances proposées, celles , qui contiennent le pJtyftv 
de matière nutritive , rte perdaut rierv, par la dessicar*. 
tiou. Mais comme toutes tes graines sont renfermées- 
dans une enveloppe qui ne parait p*as, devoii;,ôlre nutri-. 
tive, il y a nécessairement à ; soustraire Je poids de 
cette envetopp * , qui varie dansj chacune de ces espères : 
ajnsi les lcfitill.es ne recèîeut que ()4 de matière, nour-, 
tim ftfc m >oo i les nois c£ , les bécots 9^ ej les fè*ef- 
• < * 
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à* terre , puisque , survant les mimes professeurs , elle 
ii* contient cpie a5 de matière nutritive sur 100 ; encore 
-fjunhit en dédnlre ta matière cxtractive et ligneuse, qu'ifs 
drainent è>il». Aussi pensent-ils : « Qu'une livre de 
fèves, Ou de haricots , ou de pois, ou de lentilles 
de bonne qualité* et bien sers, pourrait nourrir a u- 

* tant que 3 livres f|* de pommes de terre, et que même 
» ddns cette proportion , ces graines sont plus propres 

* an maintien de ta Santé et des forces que la pomme 

* tte terre, parce que leurs éléments sont plus analogues 

* auix principes 1 animaux. » 

D'après les 5 exnérrences de ces deut médecins f le pain 
serait même inférieur aux quatre graines susdites ; puis- 
que le pain de bonne qualité, bien cuit, contrent un 
cinouième de son poids d'eau, et ne donne, par con*é- 
«jneét \ de matière nutritive que 80 sur 100. La viande 
serait encore moins nourrissante; car le filet de bœuf, 
«fui est là partie le plus succulente , perd les ?i|3 de 
son poids par la dessicatiou : or , la viande que Ton 
donne aux détenus contient souvent lé tiers de son 
|*dids d'OS , cé v qui fait que 100 livres d'une pareille 
TÎandé se réduiraient à 22 ou a3 de matière 'nutritive. 
♦ Ces données positives et sur lesquelles on peut comp- 
ter j d'après- l'antorrté d'hommes aussi éclairés et aussi 
«wencts qoé^MM Percy et Fauquetin ; seront un guide 
sût l ^6ur ! régler la nourriture des détenus , tant dans 
leur intérêt que dan* celui de l'administration. 

Malgré <ftte le pain contienne moins de parties nu- 
tritives' que Je dernier des quatre légumes secs que j'ai 
notés • ie ne pense pas qu'on puisse les lut substituer* 
Le pain, par la forcé oe l'habitude, par ses quali- 
tés particulières" et fmr la fermentation qu'il a subie, 
sera toujours la nourriture la plus agréable et 'a 
pins • salutaire , et on ne doit pas en priver les con- 
damnés. Il serait donc toujours la base de leur nour- 
riture ; lès antres Substances ne devant être emplovées 
«pie comme" secondaires et pour faire la soupe.' 
Ainsi-, dès qu'on aurait applique' les condamnés au tra- 
vaiT, je proposerais de régler leurs vivres de la ma-' 
nièré sujvnnte (je joins l'îndicatFon approximative des 
fri^) J >iV*c erdemie de pain fait , suivant h?s réfctse-* 
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ment*, avec moi lié froment et moitié seigle i5 cen- 
times; soupe faîte avec les légumes, tels que choux , 
navets, carottes, avec le beurre, ou la graisse et as- 
saisonnée avec le sel, 7 centimes; douze onces de pots 
ou fy* onces de pommes de terre, suivant les lieux et 
la saison , apprêtés avec le beurre et le sel , 8 centimes ;. 
total 3o centimes, c'est-à-dire 9 centimes de plus qu'H 
n*en coûte actuellement. Pour boisson , de l'eau pure 
que l'on acid nierait pendant les grandes chaleurs. 

Je ferai observer, par rapport an pain des détenus , 
qu'il ne faut pas, pour qu'il soit de bonne qualité, se 
le procurer au rabais. Les fournisseurs ne sont pas ton* 
jours Consciencieux , et trop souvent le pain est mal 
cuit et chargé d'une quantité surabondante d'eau. Il en 
résulte une diminution dans la proportion de matière 
nutritive; de mauvaises digestions, et, par suite , 
des maladies d'un traitement coûteux. Une notlrritnre 
fondamentale , comme est le pain , ne devrait pas , par 
une économie mal entendue , devenir pernicieuse. Si 
le pain n'est pas fabriqué dans la prison , il vaudrait 
donc mieux l'acheter an prix du cours ; on l'aurait bon 
et l'on serait bien dédommagé , par ailleurs, de la 
petite augmentation dans cette dépense. 
■ . Le pain sera distribué chaque jour , et non pas pour 
deux jours , comme on le fait en quelques prisons ; 
parce que les détenus affamés mangent quelquefois tout 
dès le premier jour et souffrent de la faim pendant le 
second; et aussi parce qu'ils 'jouent et trafiquent de 
leur superflu. On obvierait à bien des inconvénients & 
cet égard et à d'à u très , en réunissant chaque classe de 
détenus dans un réfectoire particulier , pour y prendre 
leurs repas , sous l'inspection de surveillants. 

Quant aux militaires et aux marins , leur nourriture 
est fixée par les ministères de la Guerre et de la Ma- 
rine , et elle est bien suffisante. Il n'y aurait d'ailleurs 
aucun motif de l'améliorer , puisque ces individus né 
peuvent être soumis à aucun travail, tant qu'ils sont 
renfermes dans les prisons départementales. 

La nourriture des femmes serait la même qnc celle 
des hommes. Je ne pense pas ^ en eflet, qu'il fût juste , 
comme cela, se pratique à Philadelphie , de la leur 
donner en moindre quantité , en se fondant su* ce qu« 
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leurs travaux sont moins pénibles. Cette différence se- 
rait admissible pour les femmes des classes élevées de 
la société ; mais non dans le peuple , où elles ont , en 
général, les habitudes des hommes. D'ailleurs ne se- 
raient-elles pas soumises , en prison , À des travaux 
très-fatigants , tels que ceux de la blanchisserie , de 
la buanderie ? 

La nourriture des condamnés étant réglée, il serait 
expressément défendu d'y Apporter aucun changement , à 
moins de maladie. Il ne pourrait être donné aucun ali- 
ment étranger, soit par don f soit par aumône, soit tout 
autrement : lc régime auquel les coupables seraient soumis 
devant faire partie de leur punition. La physique vient 
ici à l'appui de la morale , en apprenant qu'une nour-* 
riture végétale et réglée est Un moyen d'améliorer les 
moeurs, en adoucissant Fâpreté des caractères indomp- 
tables. et féroces. Les fondateurs de certains ordres re- 
ligieux savaient que la sobtiété et l'abstinence de la 
chair contribuaient puissamment à réprimer les- pas- 
sions et à plier les hommes à l'obéissance. « Les maux 
» moraux , dit Tumbull , sinon toujours , an moins 
» souvent f dérivent des maux physiques. Or , comme » 
» d'après notre propre expérience, nous trouvons que 
» les différentes qualités de la nourriture et de la boisson 
» produisent en nous des désirs momentanés , de l'ai — 
» greur , de la douceur , de la pesanteur on de la gaieté ; 
» de même il est raisonnable de présumer qu'un usage 
» long et continu d'aliments légers et sains pourra con- 
» «erver la disposition du corps dans un état plus doux 
» et plus serein. » ( i). Les rapports intimes qui unissent 
l'homme moral à l'homme physique , et qui les mettent 
dans une dépendance mutuelle , ont été assez clairement 
démontrés ; et ce serait commettre une grande faute 
que d'en négliger les conséquences raisonnables dans, 
l'œuvre si importante de l'amélioration des mœurs des. 
criminels. Partant de ces principes , le vin et les liqueurs 
spiritueuses seraient absolument interdits aux condamnes» 
On sent dès lors combien il est urgent de prohiber les 
cantines , qui ne subsistent dans les prisons que ponr 
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j perpétuer l'ivrognerie et toutes ses fâcheuses consé- 
queuces. De lâ la passion du jeu, parce qu'il offre* les 
moyens de satisfaire à la passion du vin : de^là les es- 
croqueries des détenus entr'eux, les disputes , les rixes t 
les aniinosités et lous les mouvements désordonnés 
de l'âme. Comment alors établir une règle et pré- 
tendre la faire suivre et la faiie aimer • ? Sous un autre 
rapport , la cantine est un objet de spéculation cou- 
T»able chez les concierges qui n'ont pas de délicatesse : 
iis pressurent les détenus v pour faire un bénéfice plus 
considérable. Mais, quand bien même ils ne prétendraient 
qu'à un gain licite ; quand même, comme il en existe v 
ils veilleraient à ce que les prisonniers ne pussent acheter 
qu'une certaine quantité de vin, peuveirt-ils répondre 
de l'usage qu'ils en feront , et si celui qui a été vendu 
à plusieurs individus n'est pas réservé pour deux ou 
trois qui en abuseront. 

Le vêtement est nn objet fort important et pourtant 
très- négligé chez les détenus. La plupart sont à peine 
couverts de haillons en lambeaux , parce que les admi- 
nistrations des prisons n'ont pas des fonds suffisants 
pour les vêtir. 11 résulte de ce dénuement que les pri- 
sonnier.^ croupissent dans la plus hideuse malpropreté', 
et que leurs corps , en butte à toutes les vicissitudes 
des saisons , deviennent la proie des maladies dont ils 
sont quelquefois les victimes. Outre que c'est com- 
mettre à leur égard une véritable injustice , parce qu'en 
les condamnant à la prison , on ne les a pas condam- 
nés aux maladies et aux infirmités , c'est qu'encore ou 
.nuit aux intérêts dn trésor, puisque les maladies exigent 
un traitement toujours assez dispendieux. 

En laissant les détenus dans une nudité et une mal- 
propreté repoussantes , on ne peut aussi que les forti- 
fier de plus en plus dans le goût du vice et de toute 
espèce de dérèglement. L'habillement n'es} pas seule- 
ment une affaire du corps; la propreté et une certaine 
recherche dans les vêtements annoncent presque tou- 
jours un esprit d'ordre. « Un homme , a dit un spirituel 
écrivain {Sterne) ', ne saurait s'habiller sans que es 
idées ne se portent sur son . habillement • et, s'il se 
met en gentilhomme, ses idées -s'cnuobliront ». On 
pourrait donc meUr« au uonabro des moyens propre* 
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à améliorer les mœurs des détenus # de les habiller 

tous Uniformément , et d'avoir soin dé les entretenir 
dans utie grande propreté. 

L'habillement des prévenus t des débiteurs , des dé- 
ténus par correction paternelle » des vagabonds et des 
passagers , ne saurait être uniforme. Tous ces individus 
conserveront leurs vêtements, après qu'ils auront 
été lessivés , s'il y a lieu. Pendant celte opération 
on leur fournirait d'antres habits en attendant que 
les leurs fusscot nettoyés. On aurait aussi en iér 
terve un certain nombre de culottes et de capotes 
pour en revêtir les prévenus dénués de tout : elles se- 
raient dune couleur différente de celles des condamnés. 

Dès qu'un prévenu aurait été condamné, ou le dé' 
pouillerait de ses vêtements , qui seraient lavés et mis 
} 4 part , pour lui être rendus à l'expiration de sa peine : et 
il revêtirait l'uniforme de la prison» Pendant l'été cet uni- 
forme consisterait en un pantalon , une veste, une chemise 
et un bonnet de toile* écrue; pour chaussure , des sa-» 
toun En hiver » on substituerait a la toile un pan- 
talon, un gilet, une casaque , des bas et un bonnet , 
tissus de la laine de moutous bruns ou noirs. On pour- 
voirait également à l'habillement des femmes condam- 
nées, avec les toilee et les étoffes fabriquées dans la mai- 
son ; en ayant égard à la saison , et en observant 
qu'il fût uniforme. ' 

Cette uniformité dans l'habillement empêcherait le 
trafic que font les détenus des vêtements qu'on leur 
fournit. Elle serait aussi une sorte de punition infli- 
gée aux condamnés, qui ne pourraient y apporter 
aucune modification. Cet uniforme 4 dans les prisons 
départementales, ne devrait pas être le même pour 
toutes les classes de détenus. Ceux qui seraient con<* 
damnés à la réclusion ou aux iYrs , et qui restent dans 
ces prisons, én attendant qu'il y ail des places pour 
les recevoir dans les maisons centrales de détention, ou 
qu'on les dirige vers les bagnes , revêtiraient l'uni- 
forme de ces lieux. 

Il serait nécessaire que chaque détenu pût changer 
de chemise tous les 8 jours ; c'est un grand moyen de 
salubrité, a cause de la perspi ration et de la sueur 4 
qui s'élèvent continuellement de la surface du corps. 
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Mais il ne suffit pas que les détenus soient habilles 
convenablement: on resterait encore loin du but , si 
l'on n'entretenait sur eux une grande propreté'. Ce n'est 
point ici le lieu d'entrer dans des détails médicaux , 
pour prouver la nécessité de la pratique de cette vertu. A 
défaut de preuves démonstratives nous avons l'assentiment 
de ions les hommes , par une sorte d'instinct naturel. 
La propreté est un besoin; on ne peut se refuser à 
y satisfaire, sans éprouver une foule de maux au phy- 
sique comme au moral. Chez les anciens peuples de 
l'Orient, on voit la religion commander une foule 
d'actes de purification, par les ablutions, les bains , 
les fumigations , parce que les législateurs avaient bien 
senti que , dans un pays chaud où la transpiration est 
abondante , il était nécessaire de vaincre la paresse na- 
turelle du peuple pour les soins du corps , en faisant de 
la propreté un devoir de religion. Chez les détenus f 
d'autres causes amènent le dérangement des fonctions 
de la peau ; et il n'y a que la propreté qui puisse 
garantir de toutes les maladies qu'il produirait. 

Ces ver'tes étant bien connues , je demande que , dès 
l'entrée d'un individu dans une prison , tous ses vête- 
ments soient lessivés et mis à sécher au grand air; et 
que lui-même soit peigné et bien lavé dans un bain 
chaud. Aussitôt qu r un prévenu aura été condamné, on 
lui coupera les cheveux: avant sa condamnation on se 
contentera/de les faire peigner, parce qu'on ne doit rien 
changer à sa coè'ffure , ce qui pourrait nuire à sa con- 
frontation avec les témoins, en apportant quelque 
changement à sa physionomie; et ce qui, d'ailleurs, 
serait une sorte de violence qui l'assimilerait en ce point 
aux condamnés. 

Chaque matin, au sortir de leurs chambres , tous les 
détenus, seraient obligés à se laver les mains et le visage : 
h cet efFet, on fournirait ;\ chacun d'eux une grosse 
éponge. On leur donnerait aussi une brosse pour se 
frotter la tête. Tous les samedis ils se laveraient les 
pieds , et on leur ferait ia barbe deux fois par se- 
maine. 

Quand un condamné sera mis en liberté , on lui ôtera 
l'uniforme de la prison, on le baignera et on lui res- 
tituera ses propres vêtements. S'il était dans le denuc- 
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ment , on pourvoira à restaurer sa toilette au moyen 
des élolFes qui seront fabriquées dans Ja maison. C'est 
pourquoi on aura toujours en réserve des culottes et des 
vestes ; mais elles seront faites différemment de celles 
des détenus et d'une autre couleur. Ce n'est point sans 
de justes raisons que je réclame des vêtements pour 
les détenus nécessiteux , à leur sortie de prisou. 
La honte de leur nudité, le besoin de se vêtir les portent 
souvent à commelire un vol nouveau, auquel ils sont 
presque contraints par la dure loi de Ja nécessité. 
Leur état de dénuement et d'abjection éveillant les mé- 
fiances « ils se trouvent iorcément en guerre contre la 
civilisation qui les repousse de son sein. 

Après avoir pourvu à la nourriture et au vêtement 
des prisonniers il faut s'occuper de leur" coucher. Ici se 
présente une question bien importante : doit-on ras- 
sembler les condamnés par chambrées, ou les placer 
chacun dans des cellules séparées ? Sous le rapport de 
la salubrité les chambrées offrent des inconvénients 
très-graves. Tout rassemblement d'hommes dans un 
lieu clos corrompt l'air , par les émanations qu'ils y 
répandent; à plus forte raison, quand ce sont des pri- 
sonniers peu soucieux des soins de propreté , couchés 
sur de la paille dont l'odeur est très-désagréable , et qui 
sont accumulés souvent en trop grand nombre dans des 
lieux resserrés, dont les fenêtres élevées et étroites ne 
laissent aborder l'air que difficilement. Et , à supposer 
qu'il fût possible de maintenir dans ces lieux toute la salu- 
brité désirable les réunions n'en devraient pas moins être 
interdites sous le rapport de la sûreté et de Tordre, et 
surtout sous celui de la morale. En effet, c'est dans le 
silence des nuits que les prisonniers méditent des projets 
d'évasion ou de révolte ; c'est alors qu'ils peuvent se 
communiquer plus sûrement leurs idées et aviser aux 
moyens de les mettre à exécution. L'homme seul est 
timide; en société il ose tout entreprendre. En isolant 
les condamnés on préviendrait efficacement les complots ; 
et les évasions seraient impossibles. A l'égard de l'amé- 
lioration des mœurs, le principal objet que l'on doive 
avoir en vue , on gagnerait beaucoup à cet isolement. 
Les conversations des criminels ne sont guères que de 
nouveaux encouragements pour le crime: les ruses , les 
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mauvais conseils sont mis en commun ; chacun profile 
de ceux des autres ; on se fortifie, par l'èxemple, dans 
ses funestes penchants, et la dépravation du cœur amène 
les plus monstrueuses débauches» Isolez , au contraire , 
le criminel dans une cellule : quelle favorable influence 
n'aura pas sur son âm*' le silence effrayant des nuits! 
Dans cette solennelle et religieuse obscurité , le souvenir 
de ses fautes ou l'image de ses forfaits viendront effrayer 
son imagination et l'arracher au sommeil ; et, dans ces 
longues heures , traînées péuiblement, se rappelant les 
nuits paisibles de son innocence, il sentira le remords 
déchirer son cœur ; il soupirera après le repos qu'il a 
perdu ; et , implorant la miséricorde éternelle , il for- 
mera pour l'avenir des résolutions d'une conduite 
meilleure. 

Cet isolement ne serait applicable qu'aux condamnés. 
Les prévenus, les débiteurs, les vagabonds et les pas* 
sagers seraient assemblés par chambrées. 11 serait 
convenable qu'il y eût des cellules particulières pour les 
jeunes gens renfermés par correction paternelle : ce 
, serait un moyen de les amener au repentir, par les réfle- 
xions salutaires que ferait naître la solitude. Quant aux 
prévenus, il faudrait avoir l'attention de ne rassembler, 
autant que possible, dans le même lieu , que des individus 
dont la réunion ne pourrait être préjudiciable, ni à eux- 
mêmes , ni à l'ordre et à la sûreté de la maison: car on 
sent parfaitement qu'ils ne doivent pas être tous con- 
fondus. 

Les condamnés seront couchés de manière à être pré- 
servés du froid et de l'humidité. Un châlit, une paillasse, 
un sac de toile et une couverture de laine rempliront 
ce double objet. Je préfère un châlit à un simple lil- 
de-camp, parce que l'air circule tout au tour du pre- 
mier, dessous comme dessus: je le préférerais quand 
bien morne on réunirait les condamnés par chambrées, 
parce qu'ils seraient isolés , et qu'alors les émanationè 
de leurs corps ne se confondraient pas aussi aisément 
et ne deviendraient pas une cause d'infection mutuelle. 
On dira peut-être qu'une semblable disposition exigera 
un plus grand local qu'il n'en faudrait pour loger le 
même nombre d'individus sur un lit-de-camp : mais ce 
prétendu inconvénient est Lien plutôt un avantage pré- 
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cicux que Ton ne doit pas négliger, parce que l'air 
serait ainsi plus abondant et que l'accumulation des 
détenus ne serait plus possible , le nombre en étant 
déterminé par celui des lits. 

Il est indispensable de substituer des paillasses à la 
paille simplement étendue sur le lit de camp , ou même 
sur le plancher, comme cela se voit dans beaucoup depri- 
sons , parce que la paille ainsi étendue, constamment 
remuée , hachée et en contât t avec les vêtements et la 
transpiration des détenus , contracte une odeur très-fé- 
tide et qui doit être nuisible : en outre, elle est dis- 
persée sur le plancher et nuit à la propreté. La paillasse 
n'a aucun de ces inconvénients. Il est vrai qu elle est 
moins chaude, pour l'hiver ; mais au moyen d'un sac 
dans lequel les condamnés entreraient jusqu'au cou , de 
la couverture de laine, de leur casaque et de leurs au- 
tres vêtements, ils ne pourraient se ressentir du froid. 
Le sac que je conseille aurait, outre l'avantage de tenir 
chaudement, celui d'empêcher la prompte usure des vêle* 
ments, causée par le frottement rude que le coucher fait 
exercer sur la paille ou sur la paillasse. Ces modifications 
dans le coucher des condamnés seront regardées comme 
indispensables quand on saura que, presque partout, 
ils sont couchés pêle-mêle sur de la paille renouvelée 
tous les quinze jours, sans couverture et toujours sans 
vêtements suffisants. Dans cet état de dénuement le 
froid les pénètre d'autant plus aisément que le som- 
meil , en ralentissant, ou même en «uspendant tous 
les mouvements musculaires , rend le corps plus sensible 
à son impression, par la concentration des forces vi- 
tales à l'intérieur. Il suffit même de s'étendre tout ha- 
billé et sans autre couverture, sans même se livrer au 
sommeil, pour se sentir presque instantanément re- 
froidi. La médecine, soit par l'observation, soit par 
le raisonnement, nous apprend aussi avec quelle facilité 
le corps, lorsqu'il est dans ces dispositions, contracte 
le germe des maladies miasmatiques. On sera dès lors 
peu surpris que les détenus entassés dans des chambres 
infectes soient victimes de ces affections putrides que 
l'on a désignées sous le nom de fièvres de prison. 

Les prévenus sont partout couchés sur de la paille 
sans aucun autre abri, à moins qu'ils n'aient de quoi 
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payer le louage d'un lit , qui est ordinairement de cinq " 
sous par nuit. Cet abus doit être réformé. Les pré- 
venus seront donc couchés par chambrées dans des 
châlils garnis d'une paillasse, d'un matelas , d'un tra- 
versin et d'une ou de deux couvertures de laine, sui- 
vant la saison. Ceux qui auraient des moyens pourraient 
se procurer des draps ou en louer au concierge, d'après 
un tarif fixé par l'administration. Je ne crois pas , en 
effet, qu'en bonne justice, on soit obligé d'en fournir 
aux prévenus. En emprisonnant nu individu, sur le 
simple soupçon de sa culpabilité , on doit le respecter 
et le regarder encore comme innocent; et, en consé- 
quence , le faire jouir, autant que possible , des mômes 
avantages, pour le genre de vie, dont il était en pos- 
session avant son arrestation : or , la plupart des indi- 
vidus incarcérés appartiennent à la classe la plus misé- 
rable du peuple; et, loin de leur faire tort physique- 
ment en les traitant ainsi , on améliorerait le plus sou- 
vent leur sort. D'ailleurs , grâces à notre législation , à la 
modération et aux lumières de nos magistrats , on peut 
affirmer qu'il n'y a guères que des individus vraiment 
coupables dont se saisisse la justice; l'expérience des 
débats le prouve et rassure l'humanité sur les rigueurs 
d'une détention commandée dans l'intérêt de la société. 

Un lit-de-camp garni de paillasses, et de couvertures 
pendant l'Imer, suffira aux passagers et aux vagabonds. 

Les enfants détenus par correction paternelle seront 
couchés aux frais de leurs parents. Il faudrait que les 
débiteurs entsentla faculté de faire placer leurs lits dans la 
prison; car la somme de quatorze francs que leurs créanciers 
sont obligés à payer pour eux tous les mois, suffit 5 peine 
à leur nourriture et aux frais de geôle; et, s'ils ne 
peuvent payer le louage d'un lit au concierge , ils sont 
réduits à coucher sur la paille comme les criminels. 

Les militaires et les marins, suivant qu'ils seront 
prévenus ou condamnés, seront traités, à l'égard du 
coucher, comme les détenus civils. 

Si la justice et l'humanité exigent que les détenus 
soient nourris , vêtus et couchés convenablement à leur 
condition , elles veulent aussi qu'on leur donne les soins 
nécessaires dans leurs maladies ; assez de causes morbi- 
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fiques assiègent les prisonniers pour que Ton songe à et» 
prévenir les effets , ou à reme'dier au mal qu'elles auraient 
iait. Sans se targuer d'une ridicule philanthropie , et sans 
vouloir appeler sur des criminels un intérêt et une pitié 
que Ton porterait avec bien plus de raison sur la classe 
des indigents honnêtes , on ne peut se dissimuler que 
ces individus, pour être coupables, n'en sont pas moins 
des membres de la société ; qu'ils doivent , tôt ou tard t 
rentrer dans son sein , et qu'il faut au moius pourvoir 
aux moyens de leur conserver une santé' dont ils ont 
tant de besoin pour travailler par la suite à se procurer 
leur subsistance. Il y va, d'ailleurs, de. l'intérêt 
public; car les ulcères rebelles , les maladies cutane'es , 
dégoûtantes et incurables , qui naissent ou s'aggravent 
dans les prisons , augmentent le nombre des fainéants et 
perpétuent le fléau si affligeant et si préjudiciable du 
vagabondage et de la mendicité. Les fièvres des prisons, 
franchissant leurs enceintes, n'ont-elles pas, plus d'une 
fois , ravagé nos cités ? Qui ne connaît le fait rapporté 
par Baker? Aux assises d'Oxford , en 1^77, les prison- 
niers traduits devant le tribuual communiquèrent leur 
maladie , dont moururent le chef de la justice, le ShérifF 
et 3oo personnes , dans l'espace de 4° heures. Howard 
cite plusieurs événements analogues. Aussi ne saurait-on 
assez blâmer le peu de sollicitude, ou plutôt la négli- 
gence absolue que l'on apporte dans beaucoup de prisons, 
aux soins nécessaires au maintien de lu santé des détenus 
et au traitement de leurs maladies. 

= Une infirmerie bien administrée sera le complément 
des soins que l'on aura eus des détenus, sous le rap- 
port du régime d2 vie. Ces soins seront d'autant plus 
indispensables, que, voulant astreindre les_condamnés 
à un travail quelquefois pénible, il faudra bien lefr 
tenir en état de s'}- liyrer fructueusement, pour eux- 
mêmes et pour l'administration. 

Ce que nous avons précédemment proposé relative- 
ment à la position et à la distribution du local des 
prisons, à la nourriture, aux vêtements et au tou- 
cher des détenus, suffira pour les maintenir en santé, 
autant qu'il est possible dans l'ordre naturel des choses. 
Il ne s'agit plus actuellement que de parler des soins 
positifs à donner dans leurs maladies. 
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On • peut affirmer qu'il n'y a généralement rien de 
fixé sur ce point, et que tout est livre' à la discrétion 
des autorités locales. Dans plusieurs prisons, la partie 
sanitaire est l'objet d'une sollicitude digne des plus 
grands éloges, ou laisse peu de choses à désirer ; dans 
quelques-unes , malgré la meilleure volonté pour faire 
le bien, on se trouve arrêté , parce qu'il n'y a point 
de moyens d'exécution; dans d'autres, les localités s'y 
opposent ; ailleurs , enfin , l'habitude , une routine 
aveugle, qui ne reconnaît de bon que ce qui se pra- 
tiquait ' autrefois , une insouciance plus condamnable 
encore, font que les détenus n'ont point les secours 
que réclament leurs maladies. Si c'est une injustice 
bien grande envers des prévenus, on peut dire aussi 
que rien ne justifie cea négligences envers les 
condamnés. Les uns et les autres doivent compter sur 
les mêmes soins; l'homme malade, quel qu'il soit, 
mérite nos égards: il ne, faut plus considérer alors que 
ses souffrances. 

La prison de Nantes, sous le rapport du traitement 
des maladies, peut, à bon droit, être citée pour mo- 
dèle ; la sollicitude et l'humanité des magistrats s'étant 
trouvées secondées par les localités. Et, comme l'ex- 
périence est toujours le meilleur guide en toutes choses, 
je ne crois pouvoir mieux faire, pour établir le meil- 
leur mode à suivre dans les soins à donner aux pri- 
sonniers malades, que de détailler ici le régime qui 
es! adopté pour l'infirmerie de celte prison. 

Le service médical est fait par un seul médecin; 
on a jugé avec raison qu'il était inutile de lui ad- 
joindre un chirurgien, parce que, dans les départe- 
ments, le nombre des détenus n'est pas généralement 
assez considérable dans chaque prison , pour exiger les 
soins de deux officiers de santé: que, d'ailleurs, les 
maladies chirurgicales sont toujours en très -petite 
quantité, en proportion des affections qui son! plus 
particulièrement du ressort de la médecine, et que, 
lorsqu'il s'en présente , le médecin est tout aussi propre 
à y remédier. Tous les matins il fait une tournée parmi 
les prisonniers, et il s'informe si personne n'a à se 
plaindre. Il examine les plaignants, juge de la valeur 
de leurs réclamations, et fait de suite transférer les 
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malades à l'infirmerie. Leurs affections' sont ainsi, en 
quelque sorte 9 conjurées dès leur apparition. Aussi la 
santé des détenus est-elle rarement compromise d^une 
manière un peu grave; et l'administration n'a pas à 
supporter des frais énormes de traitement ; car il est 
hors de doute qu'une maladie légère ou prévenue à 
temps eutrainç bien moins de dépenses que celle qu'on 
a laissée s'aggraver par de longs retards. Dans la 
même tournée, le médecin visite les nouveaux-venus, 
pour s'assurer s'ils ne sont pas atteints de maladies 
contagieuses. Les passagers et ceux des autres détenus 
qui doivent être transférés dans d'autres prisons, sont 
examinés la veille de leur départ , cl l J on fournit des 
moyens «le transport à ceux que des infirmités met- 
traient dans l'impossibilité de soutenir la marcbe. Cette 
précaution, adoptée par tous les royaumes, est dictée 
à la fois par l'humanité et par une économie bien en- 
tendue. Car, d'un oôté, si les détenus invalides étaient 
obligés d<* parcourir chaque jour une étape , ils tom- 
beraient bientôt exténués, et pourraient contracter des 
maladies mortelles; d'une autre part, on sent combien 
ces malades coûteraient à l'état , et combien aussi le 
service de gendarmerie souffrirait des retards apportés 
par les accidents inévitables le long de la route. 

Je saisirai cette occasion, pour parler de la chaussure 
des détenus civils passagers. 11 ne leur en est accorde au- 
cune , et ils n'ont que des sabots qu'on leur fournit 
dans les prisons. 11 n'en est pas ainsi des militaires et 
des mnrins qui , étant soldés, ont à la masse une somme 
destinée à la fourniture des souliers. Ne pourrait-on 
pas, lorsque les détenus seront appliqués à un travail 
quelconque , faire aussi une masse sur le produit de ce 
travail, pour subvenir à celte fourniture ? car il est 
certain qu'avec de gros sabots, une marche contrainte 
et déterminée est impossible. Pour suivre les gendarmes 
et fournir l'étape, les prisonniers sont , le plus souvent, 
obligés de marcher nu-pieds, ce qui ne peut manquer 
d'enflammer et d'excorier ces parties. Il faut bien alors 
laisser les blessés dans la plus prochaine prison , en at- 
tendant leur guérison, ou leur fournir des moyens de 
transport qui. occasionnent des dépenses supérieures à 
l'achat d'une paire de souliers ; sans compter que quel- 
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qncfoîs le froid et l'humidî te appliques aux pieds de- 
terminent des maladies dont le traitement est toujours 
dispendieux ; et qui , au surplus, sont une peine de plus 
infligée sans muni à celui qui l'éprouve. 

Aussitôt qu'on détenu a été transféré ù l'infirmerie, 
on le dépouille de tous ses vêtements ; ou lui frotte le 
forps » on lui lave les pieds et les mains ( s'il n'y a pas 
de eontr'i mi icatiun ) et on lui donne une chemise 
propre et une casaque de laine. Ses bardes sont de 
suite lessivées et mises k sécher an grand air, pour lui 
être remises à la fin de sa maladie. 

Les malades sont visités tous les matins par le mé- 
decin ; et ils sont généralement soignés comme ils pour- 
raient l'être dans l'hôpital le mieux réglé. Chacun d'eux 
a un lit pour lui seul : if est compose d'une paillasse, 
d'un matelas de laine etdecrin, d'un traversin , d'une 
p,iire de draps renouvelée au bcsoin,el d'une on de deux cou- 
vertures de laine, suivantla saison. Les châlits sont en fer. 

Le régime de l'infirmerie diffère entièrement de 
celui de ta Prison. Le pain est composé de pur fro- 
ment» La ration entière est d'une livre et demie; on la 
fractionne , suivant les besoins des malades, en 

. 3/4 de ration 
, ' If* 

En soupe 

Les malades ont, deux fois par jour, un r bouilloil 
de viande de bœuf et de veau avec carottes, choux 
et navets. Suivant leurs besoîns on leur donne 
une demi-livre on un quarteron de la viande qui a 
*ervi à faire la soupe. Mais, 'dans tous les cas , oh 
met à la marmite autant de demi-livres de viande 
qu'il y a d'individus malades. »• 

Du riz au gras ou au lait, des œufs , drs pruneaux , 
sont accordés aux malades, au lieu de viande # d'après 
l'ordonnance du médecin , qui est également autorisé 
à prescrire * quand il y a nécessité bien reconnue , 
du vin rouge ou du vin blanc, dans les proportions 
d'un quart ou d'un huitième de pinte. 

U existe dans l'intérieur de la maison une pharmacie 
composée de drogues simples, pour lés iUannes elles 
autre* winède* à<s première nécessité, ^es remèdes corn- 

i5 
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posés sont pris ch< 7. nn pharmacien «le la ville , sur le 
bon du niédéein. 

Trois baignoires «ont en activité journalière pour les 
galeux -yt les vénériens. 

Il y a un infirmier pour vingt malades. 
Les galeux et ceux qui sont offertes d'uicèrrs simples; . 
sont moins bîen traites âne les autres ma)ad<s* il we 
leur est accordé que de la soupe et une livre «a demie 
<ie pain , moitié seigle et moitié froment, ils sout cou- 
chés dans des lits sur de simples paillasses et ont des 
draps particuliers. Cnte rigueur a été ju^ée nécessaire 
pour arrêter la propagation de ces maladies, que les déte- 
nus savaient se procurer , afin de jouir des avantages 
de .l'infirmerie. C;ir, avant qu'on eût pris le parti de Us 
traiter ainsi , ils encombraient l'hospice , et il n'y avait 
point de terme & des mrtux que leur industrie savait en*- 
f retenir à volonté. Depuis qu'ils ont vu que leur régime 
ne changeait point , ils ont renoncé à un genre de Iront-* 
pefie qui ne leur est plus profitnbîè. 
( Le jocal de l'infirmerie est élevé, dégagé de tout 
ta liment qui pourrait mettre obstaclè à la libre cir- 
culation de l'air. Les chambres sont percées de fenêtres 
opposées , et ne contiennent chacune pas plus de huit 
ou dix lits. De U' sorte il n'y a jamais d'encombrement, 
et la pureté de l'air y est toujours entretenue. Ces 
.chambres sont d'ailleurs assez multipliées pour per- 
mettre, après que l'une a servi pendant un mois ou 
deux , de la vider et de transporter les malades dans une 
antre salle qui a été sa ni fiée en ne servant pas pendant 
quelque temps , et qui a été d'ailleurs nettoyée , lavée et 
soumise à l'action continuelle des vents. Par là , ou jouit 
de l'avantage, si rare dans les hôpitaux, îles chambres 
de rechange. Cette disposition du local permet aussi de 
distinguer les malades en 'différentes classes , et d'isoler 
les affections contagieuses. Une fois chaque armée toute 
l'infirmerie est blanchie à deux couches- de chaux ; pré- 
caution bien importante pour la salubrité et qui devrait 
être adoptée pour tous les lieux habités par les détenus ; 
. l'observation ayant appris que les miasmes ainsi que je 
lai déjà dit, s'attachaient anx murailles et particuliè- 



rement dans les angles ; qui , par conséquent, d 
disparaître de toutes les salles et- autres lieux des 
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ifrfrrnerieS. Le bienfait des chambres «le rechange 

est si grand, que dans les prisons nouvelles que Ion 
a l'intention d'élever, il ne faudrait pas manquer 
d'en construire, non-seulemeftt pour les i n tir menés , 
mus encore pour 1rs l'i eux' destinés aux .détenus, va- 
lides; car on ferait une grande faute en disposant 
tin loeal pour un uonibre ordinaire de prisonuicrs f 
sans prévoir le cas de son auront ation , qui livre- 
rait alors U prison à tons les dangers de l'encom- 
brement. Un aperçu sur le mouvenirnt de nos prisons 9 
depuis le i.' r janvier 181 j jusqu'au 3i décembre i8a4f 
montrera combien l'état sanitaire en est satisfaisant. 

Mouvement des Prisons de Nantes f pendant les années 



18*7 1818 1819 1820 i8*f i8*a i8j3 *8'4 



Di' tenus existant au 1 .« janvier. 


1 uu 


|Of> 


9« 


108 


C7 


78 


m3 


9° 


Dé tenus entres- pendant l'am» ée. 


• OU. - ) 


1 oo< s 


1 187 


i43a 


i3o« 


■ 588 


1 280 


i346 


Totaux des détenu*. . . • . . 


1 10$ 


1 108 




1 r*&n 


i3-5 


i(m 


1393 


J.436 


IJ •■tenus sorti» pendant l'année. 


1 oo5 


lOtt- 


« 169 


«4?3 




1 5A3 


• 3o3 


Î345 


Détenus morts pendant Paonée. 


: 


4 


ï 


3 


5 


6 


4 


3 


l*rapoi tiou des décès* 


1 


1 


• 1 


1 


f 


1 


1 


• 1 




s»r 


sur 


sur 


sur 


sur 


sur 


anr 


sur 


• * 

• 




•y " 


.638 


5j 3 


- J 7 5 






478 



• On aurait bien lieu d'admirer d# tels résuUats ^ si on 
se bornait à ce simple énoncé. Mais il est de la vérité 
de dire que les bases que ys viens de poser ne peuvent 
cire rigoureusement admises pour établir la proportion 
des décès ; parce que la population des prisons dépar- 
tementales est trop ninbilc r et qu'elle se compose, en grande 
partie, de passagers ou d'individus qui n'y séjournent point 
une année entière. Pour se procurer, sur la mortalité 
des prisons , des renseignemenJs positifs . oa doit re- 
courir aux bagues et aux maisons centrales de détention , 
dont la population est plus fixe. Cependant , en offrant 
la prison d« Nantes sous le point de vue le plus désa- 
vantageux , c'esi-a-dire en établissant la proportion des 
décès d'après le nombre des malades seulement , je prou- 
verai que la mortalité y a été bien moindre que dan» 
la vie ordinaiuc. 
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C'est ce dont on rostera ton vain eu par le tableau 
Suivant : 



1817 1818 1819 1820 1831 t8aa i8t»3 i8a4 



Malades ratant au r.* janvier. 


4' 


*a6 


33 


q3 


3, 


2.5 


16 




Malades entrés pendant l'année. 


3oi 




366 


3i3 


366 




*79 


191 


Totaux des malades de Tannée. 






38 9 


336 


~3^6 


270 




3o8 


Malades sortis pendant Tannée. 


309 


364 


364 


3o3 


366 


-i$8 






Malades morts pendant Tannée. 


1 


4 


a 


3 


Z 


6 


4 


3 




1 

mit 
48 


1 

8 «Y 

100 


1 

sur 
>9i 


1 

sur 
1 ia 


1 

sur 

•J9 


1 

sur 

1 45' 


1 

sur 


l 

sur 
10? 



En additionnant toutes les quantités de malades qui 
Ont été admis dans l'infirmerie v pendant les huit années 
indiquées ci-dessus , et , en divisant le total par 34 , qui 
est le nombre total des morts, on trouvera que la 
moyenne proportionnelle des décès a été de 1 sur y r > 
et demi. Ces résultats devront paraître bien satisfaisants 
puisque , d'une part, le terme ordinaire de la mortalité 
est de 1 sur 3g ( quelques personnes disent même 1 
sur 33) et que , d'une autre part, suivant M. Pariset , 
médecin de Bicêtre, et membre du conseil général pour 
l'amélioration des prisons, la mortalité s'élève généra- 
lement dans les maisons de détention au vingtième de 
la population. Encore faut-il remarquer que dans la 
proportion des décès que j'indique pour les prisons de 
Nantes, il ne s'agit que de la population des malades. 

Si maintenant nous passons à l'examen des maladies 
qni ont déterminé les 34 décès sus-men lionnes , nous 
"Verrons qu'il n'y en a guères qui puissent être réelle- 
ment attribuées à 1 eut de détention. 



Catarrhes pulmonaires.. 3 
Phthisie aiguë à la suite 
de la rougeole.. ..... 1 

Fièvre ataxique. 1 

Vorniques a 

Hépatitis 1 

Catarrhes suffocants.... a 
Phthisies pulmonaires^/ 6 
Asthme ^| 1 



Empyème 1 

Apoplexie 1 

Diarrhées chroniques. . . 4 

Entérites 4 

Pleuro-péripneumonie. . 1 

Epilepsie-idiotisine f 

Gastrite I 

Morts subites 3 

Typhus i 
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Celte derrière maladie fut apportée dans U prison 
par un militaire passager qui mourut le 3. c jour de son 
entrée ; la plupart des autres individus qui ont snccoml>e 
étaient des vieillards ou des vagabonds amènes en prison 
dans un état d'épuisement. » 

Je me suis peut-eUre un peu écarté de mon sujet eii 
entrant dans ces détails , mais ils m'ont semblé utiles 
pour servir à combattre de fansses idées qu'on s'est plu 9 
par une philanthropie peu réfléchie, ou d'après des ren- 
seignements inexacts , à répandre dans le public, tou- 
chant le sort des détenus. Sans doute qu*il est encore des 
prisons tellement malsaines que tous les soins de l'ad- 
ministration ne sauraient arracher les malheureux qui y 
sont renfermés , à une foule^dc maladies meurtrières; 
mais je ne peux croire, avec -M. Pa/iset f que la mort 
enlève généralement en France , un vingtième de la po- 
pulation des' prisons; et je combattrai l'assertion du 
docteur f'illermè qui , dans la séance du 29 novembre 
|8»4 de l'Académie des Sciences, a affirmé que * dans 
» les prisons de Paris la mortalité était d'un peu plus 
» de 1 sur o>3; et qu'en comparant cette mortalité à 
» celle qui u lieu, terme moyeu , en France, il prou— 
» vait qu'une condamnation a la prison , pendant un 
» an, équivaut, terme moyen, à la privatiou de vingt 
» ans de vie. Ainsi, continué* t-»l t un prévenu» ten- 
» voyé ensuite comme innoceht , a pourtant couru 
» cette terrible chance , et les malheureux détenus pour 
» dettes sout exposés au môme danger. » 
. On devrait sans doute frémir a l'aspect d'un tableau 
aussi déchirant.... Mais heureusement il a été démontré 
dVil y avait erreur, et que cette épouvantable mortalité 
dans les prisons de Paris se réduisait k des proportions 
analogues, quoiqu'un peu moins satisfaisantes , à celles 
que j'ai données dans mou premier tableau (1}. J'ai éga- 
lement sous les yeux un rapport fait par mou ancien 
condisciple, le docteur Ehrmann 9 médecin-adjoint des 
prisons de Strasbourg , dans lequel il est constaté que , 
dans les années i8ai , 182a et i8î3,la moyenne pro- 
portionnelle des morts aux malades a été de 1 sur 3o. 

■ 

- ■ , ■■■ .ni I ■ 1 ■ ..i 1 1 ■> 1 1 ' i t 

(t) Yojez le Moniteur du i3 décembre 1 8^4* 
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Maigre tout, il reste démontré que Nantes conserve 
encore l'avantage à cet égard. Noua le devons k la posi- 
tion élevée de l'infirmerie ; à son isolement; à Faction 
tics vents qui la traversent librement ,* aux soins d'une 
administration aussi sage qnVclairée; et, enfin, aot 
visites journalières que le médecin fait parmi tous les 
détenus, pour signaler les maladies dès leur invasion', 
et empêcher ainsi la fâcheuse influence . qu'exerceraient 
bientôt sur elles les causes d'insalubrité inhe'rantcs au 
local destine' aux détenus non malades. 

(La suite au prvehain numéro.} 

_ 

BIOGRAPHIE NANTAISE. 



BARIN DE LA GALISSONIÈRE. 

4 

TjQ famille des Barin de la Galissonière 9 origina ire 
de notre département et qui porte le nom d'un château 
situé dans la commune de Monière , a fourni plusieurs 
hommes de distinction. 

Toussaint Barin , officier dans la compagnie du con- 
nétable de Montmorenci , fut blessé le to août t55o à 
la bataille de Sainl-Quenlin. Après sa guérison, il 
quitta l'état militaire pour embrasser l'état ecclésiastique, 
et fut fait abbé de Saint-Maurice. 11 mourut au mois 
de jauvier i5yy , et fut enterré dans la Sainte-Chapelle , 
à Paris. 

Jacques B«irin futconseiller du roi en tous ses conseils » 
maître des requêtes , et ensuite couseillcr-d'élal ordinaire 
pour en jouir par lui , ses enfants mâles et leurs des- 
cendants. Sa terre de la Galissonière fut érigée eu 
marquisat, titre qui a été conservé depuis par plusieurs 
Jet très- patentes. 11 fut nommé commissaire du Roi aux 
états assemblés à Renne*, le 26 novembre 1604, et 
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premier président à la chambre des comptes de Bretagne 
€11 i G i <). 

Aruiànd-Cliristophe Barin de la Gâlissonière , archi- 
diacre de T réguler , fut nommé, en 1703, premier 
président de la même chambre des comptes. 

Roland-Michel Bari* , marquis de la Gâlissonière f 
lieutenant-général des armées navales , reçut le jour 4 
Hochefort , eri ifig3. H fit ses premières éludes sous U 
direction du célèbre Rollin , et s'appliqua spécialement 
aux sciences exactes. Il entra à 17 ans nn service en 
qualité)- de garde-marine; et, en 1712, il fut nomme 
enseigne de vaisseau ; deux ans après on lui conféra le 
titre de lieutenant de vaisseau, et , en 1738, celui de 
capitaine de vaisseau et de chevalier de Saint-Louis. 
£11 1749» il f» 1 m ' s à la tête du dépôt des plans, cartes 
et journaux de la marine. Plusieurs de ces plans de* 
vaient être rectifiés par des observations astronomiques; 
ils le furent *par ses soins , et il enrichit beaucoup le 
dépôt qui lui était confié en y ajoutant la nombreuse 
collection de M. de Lisle. 

Il se distingua dans toutes les circonstances par sa 
bravoure cl son habileté sur mer. Nommé, en 17J1, 
gouverneur-général du Canada, il fit todt son possible 
pour rendre celle colonie florissante. Il fut appelé en 
Fiance en 1749 et nommé chef d'escadre en 1750. Le 
Koi le choisit pour régler, conjointement avec nn délégué 
anglais, les limites du Canada. 

La guerre s'étanl ensuite allumée entre la France et 
l'Angleterre , il eut à combattre la marine anglaise. Il 
remporta une victoire célèbre devant Minorque, en 1756. 
L'amiral anglais , lord Bying, fut complètement battu 
et fut sévèrement jugé en Angleterre. Le tribunal pen- 
sant qu'un général anglais ne pouvait être battu sans 
trahison le condamna à perdre la vie ; et l'infortuné 
Bying fut fusillé. 

Le marquis de la Gâlissonière n'eut pas le temps de 
jouir de son triomphe; Louis XV l'appela pour lui re- 
mettre le bâton de maréchal ; il se rendait, en consé- 
quence, à Fontainebleau où était la Cour ; mais il 
tomba malade en route et mourut à Nemours, le 17 
octobre à l'âge de 63 ans. . . 's 

Cet illustre marin fût nommé membre-associé libre 
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de l'Académie- des sciences. Il le méritait par ses con- 
naissances ou mathématique , et suitoul en histoire 
naturelle. Dans ses voyages il faisait rechercher avie 
soin lotit ce qui intéressait cette srience ; et, à son 
retour, il se plaisait a déposer ch. z lui tous |és objets 
fcju'il avait recueillis cl a acclimater des végétaux étran- 
gers. Il avait formé , dans son parc de la Galissoniére , . 
à trois lieues de Nantes , un jardin des plantes , où 
elles étaient classées suivant les meilleures méthodes. 
Il y en avait de très-rares que lui avaient fournies ses 
campagnes maritimes ; mais il prenait nn soin particu- 
lier de « elles cjui étaient utiles an soulagement des ma- 
lades des paroisses Voisines qui pouvaient y eo prendre 
en tout temps. Les connaisseurs venaient de très-loin, 
pour voir ce vaste et beau jardin. 

M. de la Galissoniére joignait aux connaissances dont 
nous venons de parler beaucoup de douceur, de pro- 
bité cl des vertus dans tous les genres II était le père 
de ses vassaux dont il savait concilier les esprits. Il 
exerçait* dan* la commune de Monières, en quelque- 
sorte; les fonctions de juge--de-paYx. Il arxopiniodait les 
contestations de tons ceux qui l'en ton raient et les em- 
pêchait de se ruiner en plaidant. Quoiqu'il y ait long- 
temps que fa mort |*ait enlevé f sa mémoire est encore 
dans la plus grande vénération dans le voisinage du 
château de la Galissoniére. 

Il ne nous a laissé qu'un seul écrit qui est inséré 
dans l'histoire de l'Académie desSciences.il est intitulé; 
Observations sur une espèce de granit ûtton trouve 
près de Montaigu , et qui est susceptible d un beau poli. 

Sou éloge est dans l'histoire de l'Académie des Sciences, 
année *J 

Jean parin , probablement de la même famille , fils 
d'un doyen au parlement de Bretagne, naquit à Bennes, 
en 1640. Il se livra, pendant sa -jeunesse aux illusions 
du. plaisir et. composa plusieurs ouvrages licencieux. 
Barbier lui attribue jneline un des ouvrages les plus 
obscènes, quj aient été écrits en français : Venus dans le 
ÇloîirCj Qw la Religieuse en Chemise, Ce livre que 
Lenglet Dufresnoy appelle infâme f a été publié sous le 
nom supposé de, I aj>bé Duprat ; mais tous les biblio- 
graphes 1 attribuent à M. Barin. 

/ ' 
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Il .pc f*»vèft\(t dant-,*,?. vieillesse et frtl ordonné prêtre, 
.vu 1903^ Jége ded ans. Il fut aussitôt fait clmnoine rt \ 
grand-chatilr*: de la cathédrale de Nantes. Quelque temps 
r*près il f»l choisi pou* .grand-vîcaîrr du diocèse. L'abbé 
Udv\n mourut à. Nantes, Je .7 septembre 1718. 

Il » public dans ça jeunesse, outre Fourrage dont 
^UO us avons ,wlé : 

u° t KpîtKes d'Ovide* traduites en vers français. Rouen-, 

iu.-ita* .Plusieurs ;i ois réimprimées. 
2/ Les naines avec les Llegies Amoureuses da même 
:|»oe(e, Lahuyv t tO^r et 1,701 , a. vol. in-i-a. 

3. ° La piemua* partie de J'Astree de Dnrfe t tra*- 
-doite en vçrs* , « • . 

Rms sa vidilir^e , et après sa conversion : » 

4. * La-V^e de la bicorne tirtrpse Françoise d'Amboîse'» 
jdnôhesse de • Bretagne ,1 fondatrice des anciennes Car- 
mélites de Bretagne, et du convcftt des Co nets , à Rei*'., 
i4>i»ès de Nantes i ■ 

Lambert* dans son bifilaire littéraire du règne de. 
Lqhîs XIV 4 «parle encore d'un Charles Bar in de la 
Xàait>ssonièire« Je copie ici son article; 

. «- CharJes<;Barîn de la Gdissotiièrc ,» issu d'une noble 
» et aocienoe liiniilie de Bretagne fort distinguée dans 
» la robe, fut reçu avocat le 6 juillet 16J6 et substitut 
.*> d 1 pi ocurenr- genéi'ai- le 5 janvier 1667. On doit aux 
» Immenses recherches qu'il avait faites dan? 1rs registres 
» du parlement, la connaissance d'une grande quantité 
-* tl'arr-éU ei; de règlements. » 

" A \ l ' [i L LE BOYER. 



■ . 1. • . 



,DE L'ENTHOUSIASME. 



Enthousiasme : 'sentiment 'noble et génèrent t|ni «ne 
. se fait sentir que dans ,ua petit nombre d anaès privi- 
légiées 4e Ja nature. 'Impalpable dans ses fortrte* , son 
, pafsagé- est bjûlaîtr; et , ar il laisse une trace, c'est orie 
oirsoe 'légère, mais vive , dont \h- trâft extatiqee peur , 
pour un moment, faire ^oublier ta vre.'Sbh- entrée cîààs 
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le tîœtif est brusque cl inattendue ; sa présence appellr 
le trouble; sont souvenir a quelque chose de calme qui 
semble préparé pour réparer une agitation désordonnée 
tjui eut pu eom promettre le système organique. Errant 
dans le champ immense de la pense'e , l'enthousiasme 
n'a de démonstration, sensible que chez l'être qui s'est 
élevé à son ciéateur. Sa source paraît être dans le ciel, 
.cl l'homme seul, dont le regard y arrive, a, dans 
les yeux, quelque chose de cette uamme vive et pé- 
nétrante, qui, en s'échappant des globes célestes, 
s'égare dans t'espace et ne trouve à se recueillir que 
dans Ta me chaleureuse du roi de la nature. 

L'enthousiasme est un sentiment exalté; il est pré- 
cédé de tout ce que l'âme peut sentir de généreux et 
.d'élevé. Détaché de ce qui est ordinaire, il termine ' 
d'ailleurs ce qui tient à un sentiment ou a une raa- 
ni ère d'être que les événements ont préparés. 

Le bien est le propre d'une âme qu'a échauffée la 
contemplation de l'univers et un sentiment exact de 
tout ce, qui existe : l'enthousiasme , en sortant d'une 
source plus élevée, semble un point de contact entre 
ce qui existe et ce qui n'est point périssable. C'est, à 
bien dire , une émanation de la vie; mais plus active 
que le principe de cette existence, son objet est ce 
qui est supérieur à la vie, son objet est sans terme , 
il comprend tout. Ce qui est bien est son commence- 
ment; ce qui est sublime est sa manière d'être. 

Mais, tous les hommes ne sont point propres 4 re- 
cevoir cette active chaleur de l'enthousiasme. Les sup- 
putations du raisonnement n'y conduisent pas, les spé- 
culations de l'esprit ne suffisent pas pour la rencontrer, 
les élans de l'imagination y arrivent à peine, et son 
foyer semble être iixé à un séjour plus noble. C'est du 
cœur que s'échappe cette flamme, c'est sur elle-même 
qu'elle replie , et c'est en tourbillonnant autour du 
siège de la vie et de la pensée, qu'elle acquiert ce 
degré d'intensité qui la produit au dehors. Son élan 
' est prompt ; le premier objet qui se présente a servi 
son impatience. Alors, comme un feu qui s'empare d'une 
matière combustible, il se reproduit , pour le cœur, 
so»S des (ormes impalpables qui remplissent l'âme d'une 
^ sufouoee légère et appropriée à sa nature. . 

Pour arrivera l'enthousiasme il a fallu uoe contem- 
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pktion suivie des beautés de 1*. nature. L'àm^, pour 
goûter ce bienfait , a dû être long-temps préoccupe'*? ; 
des sentiments nombreux ont dû s'y presser ; et la vie , 
dans sa circulation abondante, a dû s'échapper 
force de tous les objets qui ont frappé les sens. Ce- 
pendant , un- attachement trop, servile aux choses qui 
décident de la vie animale , ne conduit point à cette ins- 
)4ration. C'est pour cela , comme nous venons de lu 
dire , que toutes les conditions de la vie ne sont point 
propres à faire naître l'enthousiasme. Quand l'esprit , 
réduit à des intérêts du moment, soumet au calcul 
toutes les chances de la vie et celle d un avenir éphé- 
mère , l'âme alors, comme comprimée pur les objets 
dont elle s'est environnée , cl comme attachée à leurs 
positions et à leurs relations respectives, s'oublie dans 
des rapprochements accidentels qui usent et consument 
toute son activité. L'enthousi«isme , enGu , pour tout 
dire , n'est pas dans les détours réglés d'un intérêt per- 
sonnel. Pour le trouver, lame doit se dégager de toute 
entrave. Loin derrière elle la mesure uniforme d'une 
existence soumise aux lois ordinaires de la vie animale; 
le présent doit être peu a ses yeux, et ce- n'est que quand 
elle s'élance vers l'avenir, qu'elle trouve un espace qui 
s'agrandit sans cesse. b pioup , «mi i * 

C'est assez dire que l'enthousiasme n'est pas connu 
de tous les hommes. Malheureux est celui qui n'a songé 
qu'à vivre ! heureux celui qui s'est oublié pour penser 
à la postérité ou faire le bien- de ses semblables ! 

Que l'enthousiasme se produise, tous les autres sen- 
timents sont effacés. Que" le boule-selle ou la charge 
vienne à sonner , celui qui l'a entendu va braver la 
mort : le sentiment de notre conservation , l'amour de 
la vie, les souvenirs de l'esprit et du cœur, tout est 
oublié ; ce lien qui nous tenait à la terre vient de su 
rompre. Le mot de pairie s'est fait entendre ; des 
étrangers l'envahissent , c'est l'amour de la liberté qui 
lutte contre la tyrannie; ce sont les descendants des 
Miltiades et des Thémistocles qui viennent de se ré- 
veiller : le croissant de l'islamisme va pâlir. Les Grecs 
ont secoué lenrs chaînes; et, après vingt siècles, l'A t— 
tique, restée déserte, a produit des hommes : ils ont 
étonné leurs semblables. 
J Vd fl'ji-lJlÙDJi. -oh vjVSI , ; A'î £*«:Td9 ' ' ol ^ 
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•Mats, sans m'urréte» à suivre ¥t nth'ousiasme dih*' 
toute» ses raodif* allons f je Iè prend* àsi source , et *fe 
vuis qu'il a des manières d'âtve très distinctes je veux 
«lire qu'il y a plusieurs sortes dViithousiasmes;' Ici» c'est 
un sentiment désintéressé qui fait oublier tout ce qui 
décide de la vie et de son bien-être; là , c'est encore', 
nue espèce de désintéressement ,! ou plutôt c'est un 
sentiment qui nous porte des. ohoses comnvotiés 1 celles 
qui sou t plus élevées. On est désintéressé 'pour celles 
des degrés inférieure ; on recherche celles? ont sont 
au premier point de la ligner ascendante» C'est un 
auteur, OU artiste qui fournil' la* carrière- des arts: 
son but est le temple où Ton rend on eu lu- aux grands 
hommes; c'est à la postérité, qu'ils VadresSe>' iY est ja^* 
loox de ses suffrages , il recherche l'opinion de ses sem-\' 
biables ; mais il s'est proposé de leur être utile V p^» 1, 
importe que ses services soient momentanément dépré- 
ciés , il a 1 j postérité pour juçe et Son eeeur a ' tressai il i , 
car il y trouve le sentiment du bien qu'il peut faille 

Gelîte espèce d'enthousiasme scmfele* éUre' "la' féfotn^ 
pense d'une vie laborieuse ; l'objet d ? une existence con- 
sacrée a • l'étude ; : c'est un> oubli' de-s jotrisSafibe* ffctssv ►! 
gères de ce monde f nu il es in téressement conditionnel 
dont le terme, quoiqu'éloigné , a pour priweipttfî ^fé 
sais quel sentiment persoiruél qui nous met en r J ppolt 
avec nos semblables , tan t pour; ttbxr que jiowv nous r 
pour eux dans le bieM que nous vouions: letir fùife' ; 
pour nous , dans les jouissances que nous tirons de nos 
propres émotmns. s -; : »î:e^q -i :. ** ?rt\ifUï>t i {) 

J'ai dit qu'il y avait un autre enthousiasme , criuHttl 
est d'un désintéressement plus complet ; c'est celui d'un 
homme qui s'oublie sans' aucun profit poirit* fui j et ««■ 
sacrifie dans; le séul'tntérét de 'sos senirjfeMès. -Gvi' 
enthousiasme pourrait étTe *pneèé me vertu) ;ciVile. 
Léonidas en est érnu lorsqu'il s'i m mole aux Tbcrmopyles' ; 
d'Assas en; a le cœur plein * et. s/rl recueille ses fore wj:»'est ? 
pour crieé 3 à môi, Aàvôrçm.W a ramené lefér M é'ennetfri ? 
sur s* poitrine*; mais* i(> sanve lès siens - sofr rtaup est 
sans?désirl Qasé J© procareur-*générai Mole se fasse Aèr { 
wttéÉ plutôt que de bisser, mutiler la loi 3 ; «est s*>cnns^ 
eienco qui parle: il sait qai'ài y^ va* de sa -vifc ; ' mai:* il 
a résiste à l'autorité; sa fermeté a •faqiristU'?! ' 
fct toi , Boissy-d'Anglus , le fer des meurtriers s eu 
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îéVé swtanéttr, ert m restée i'mmdfeWe. -Nef r sôfl^eât^iti' 
iws anssi ators ifUe la Jordirit élrtf inflexible , le irfa£iW 
irai' sans crainW sbiiiit». •» * , > ;» w.-.h.ir 



i*r la sovieté vous paie un' juste unbutid^dmiraiioh 7 , 
c'est pour clic tyie vous* tous été* sacrifie**; elle doit 
s^ii il ter envers* fou* Mais, ô* toi, géhéii^^ N ... ! 
(q«e loti nom n ? a-^il été conservé); ton' 8gtf setd est* 
contai; tn' es k peine adolescent, c* tu as pris ran^ 
avec 1er bVaves * t*. «s à la frontrere ; c'éti teri ptfys 
qtté m 'défcitd*, et 'Ghampioriet conduit teS fias 1 . Une 
action w ^g^r j il a rnïs à l'dfoW dû' jnûr od'oit 
r*e fera p«#> de prisonniers; Tu té jetWS dan* lé hiêlëV;' 
cdle est le combat est i^ng'- tu èir s%rtf»pt*or' 

venir présent 4 Cliampîonètr m grenadin autrichien; 
ftf tu as frit priSoûn^.<J,»^tn fait», té dt ^général , 
tordre é*a*C «fu'o* ne ftt pas de prls*!Tf*férs<; m as**fWmt 
inbrccunwantleli^mî tW sèr*s fmtrî.wEh ! mm gêtiéékï; 
</rte pouva*S-f# faire : il était sans «rtm* ... Oh ! *ér*é-< 
ivtor jetfhe homme ! q*ï t'eik payé de' la i^gaaorroiié* 
Mafo'-CItaWpW* t'* tendu lés ; • il tV>res»i* 

contre sew cœur. léiy peïmets^ùé'ije' joigne mon hom- 
maÇe à celui de ton ^néral , j'aitbè à c her «Mb 
action; mofc eeônr bat avec violence tottffeS les fêfs qu* 
j'en* parle fi^un«>r - ' ; t<> « •,'•» J«ia:f »;/ U 

ï/en*hfKisiasme parafe êfre swtdnt *#opt4été dé* 
hommes- qoi praiiqtten* Jës *rts el les létWèsi -'A'toftH 
qott fenmii èlMfe'K» àv^rtne» d'tttf ^alaîs r ^enthéu^ 
siaSm* se nroatre dans fe rédtfit ol*ear d^à hemnié 'dit 
lettré». Le riéhe el Kambitmaï *bnèeii* jamais n^â 
é«*; ce*é* qtteil^tewsïàsittè ^Aé^nôWé ^sV>ub1fe'^ ët* 
«jnând k masse semblé »e trafWer* à -terre,' son' TCga¥d 
est *•« cM;-ët .k<i«mUqèi : *te«l*, et les &bib*ê 
qfhi graviter, owt dans leY'*éii*éiotfs< de 1 son âme , 
nue +épevirtotf des ion» <fnî teglèht leo¥S» mouvemedts. 

Oui. ceé h^rfmiè,; -flotti I* >j>oitiÈ>wie se sonlè?»ey est 
échauffe d'un raydn e#es«i sens in'ôfctt pins dW 

lion , ko* mflïistèie esraèhevé ; s*"i>ieî sa- vïë (ont 
entière S>si réeueillîé patir -go^r^le *» sènt&tferft qui 
■ • - • ■ ■ '■ '-^ - ;:<.' ^;;s.*r 3g . .I. i 

• iW'r ci i • -h: . . r-v,,; 

f ij Le fait , que jq xi te de mémoire , peut, te raprWrter à toute 

aî,VrJ àr,n^iîî,c ceflé'cle O.AApi^St^-nSaïs', cl-nl foTi lei cas ^ il 

^pafiieut ^a^fdiiMe faïa^tér 'qdi.âVrraft àoàè lé reptibliqtié. 

»ïu. kiuid ji. a: î.- c*^;:;siu: * I • 
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i'<*gite; ses yeux sout immobiles, un nuage ou des 
larmes épaississent sa vue; sa bouche est en I r'ouverte 9 
sou haleine est échauffée; sa poitrine sursaute et bat 
avec violence; ses genoux ont fléchi : le socle d'une 
statue lui sert d'appui. Qu'est celle agitation, demau- 
drrez-vous? c'est celle du talent. Cet homme que tous 
voyez, est un artiste; au travers du désordre qui règne 
sur sa figure jaillissent les élans du génie; et ce regard, 
qui semble égaré, vient de produire le trait sublime 
ai fait soriir d'un bloc inanimé les formes ravissantes 
'un être qui le dispute aux plus beaux modèles de la 
nature. Mais l'inquiétude n'a pas cessé : un dernier 
trait reste à donner. Ce lorss qui s'arrondit sous le 

vêtement, a excité le désir. Tel était Pygmalion 

Ufi vêlement léger l'excite encore ; c'est un dernier 
obstacle qui doit tomber; la nature aime à se montrer 
sans ornements.... Cependaut le voile s'est levé, et tu 
restes immobile: le fer est tombé de ta main.... C'est 
cette Galalhée qui erra long-temps sur les plages do 

la Sicile Mais, c'est en vain que tu l'appelles, 

Pygmalion ! Il n'est qu'uue émanation céleste qui puisse 
l'animer.... Ce . statuaire ose en appeler aux dieux : 
sa priera est exaucée... . Ce marbre a cessé d'être froid, 
la vie vient de s'organiser sous ces formes moelleuses , 
et la circulation du sang commence à mobiliser ces 
contours que les grâces se sont plu à révéler. 

Telle est l'agitation fiévreuse qui transporte un ar- 
tiste; son cœur s'est rempli, quand il a compté sur 
un succès; mais, se surpassant lui-même, il vient de 
s'oublier en trouvant un trait inespéré pour une figure 
que l'art et le talent cherchaient en vain. Que l'idée 
de retracer le passage des Thermopyles soit le produit 
d'une imagination heureuse , c'est un succès qui assure 
à son auteur une gioire certaine. Mais que tontes le» 
espérances de la Grèce viennent reposer sur la figure de 
Léonidas; que l'idée d'une mort certaine s'y joigne au 
sentiment du devoir, que le calme s'y montre encore, 
et qu'une âme tranquille annonce à la Grèce que sa 
liberté sera sauve: un tel résultat ne peut appartenir qu'à 
l'exaltation du talent, a l'inspiration de l'enthousiasme ; 
à je ne sais quelle révélation céleste qui semble avoir 
donné au pinceau la facilité de produire les sentiments 
les plus sublimes de la vie humaine. 



■ 



Digitized by Google 



( i»3 ) • 

l\>ur peindre l'enthousiasme , j'ai prît deux exemples 
dans les arts : il en' est mille antres v qui eussent éga- 
lement servi ma pensée ; et si j'avais voulu suivre cette 
foute qui pénètre sous les portiques de la scène dra- 
matique , j'aurais trouve , dans les larmes des specta- 
teurs , les émotions si douces qu'éprouvaient Çorneill*, 
Racine, Voltaire , Molière, dans le silence de l'é- 
tude. Ici se fut montré le vieux père des Horaces; 
là , le premier des Brutus f assis sur son siège consu- 
laire , ouvrant les bras à son (ils, le pleurant et l'en- 
voyant au supplice, en faisant des voeux pour sa pa- 
trie qu'il a soustraite à l'esclavage. 

Comme nous l'avons dit, l'enthousiasme est sou- 
vent une vertu civile. Dans ces derbiers exemples il est 
:pïus particulièrement un état du cœur , Une jouissance 
delà vie, une abondance d'activité , qui tend a se pro- 
duire au dehors , et à se communiquer; c'est un bien 
aise , un bonheur qu'on voudrait faire partager à ses 
semblables. 

Mais il est encore une autre espèce d'enthousiasme. 
Il tient aux affections privées , et c'est ce qui me fait 
dire que tous les sentiments généreux de l'âme peuvent 
y conduire. L'amour paternel et I .mour filial ont, 
eu effet, 1 leurs moments d'exaltation, comme l'amour 
de son pavs , ou telle autre passion généreuve. Et n'est-ce 
pas, en effet, de l'enthousiasme qui lait tressaillir le cœur 
d'un père, quand, aux premières années de là jeu- 
nesse de son fiis, il voit placer une couronne sur 1* 
tête de ce fils, et proclamer lauréat celui qui doit 
un jour soutenir son nom et Consoler sa vieillesse ? / 
Que ce fils soit appelé au camp , et que la voix pu- 
blique ait redit son nom : que de sentiments se pres- 
sent dans le coeur de ce vieux père , qui » ne pouvant 
plus porter les armes, a< remis à des mains plus 
sûres la garde de son pays et la gloire de sa patrie. 
Ah ! c'est encore 1& de l'enthousiasme, et cette âme v 
que le froid de l'âge allait glacer, a été échauffée, elle a 
retrouvé la vie. >* /■ * 

Rodrigue vient de savoir que son père gémit sous 
le poids d'un affront que ses mains débiles ne peuvent 
venger. Rodrigue oublie sa maîtresse; Rodrigue a pro- 
voqué le père de celle qu'il aime. Un instant encore . 
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et le père de Chinlcne n'est pins* mais -Du?£ue est 

\engé ; son , honneur est sauf. O vous jc«»uc bommu 

qui lisez ee,s page* t ,si yous avez un pore que q,ucjque 
dbvgtitce «il frappé inopinément , dites-le-mpi : votre 
coeur p'a-ît-il pas été plein, lorsque l'opinion publique 
s'est prononcée en faveur de ce p^re ? Quelle douce 
consolation, quel)e joie pure et bienfaisance , .d'eo ten- 
dre dire que ce père méritait un :tt»evllenr soi*!. E«h! 
que sont les .faveurs de la terre contre le seminjent 
d*u»e vie sans reproche. .Oui : le unm de /votre pèite 
vous reste, vnos pourrez 1 le répéter sans crainte , 
car vos concitoyens l'ont aimé» et sa nicmoiue leur est 
chère, . „ t 

dépendant , s'il ,y a quelque chose de tewreitrc dans 
.ce sentiment , en peut dire que c'est une émotion 
.physique semblable à L'action précipitée du fluide .élec- 
trique , sur les sens et les parties nerveuses. Le centre 
de ; çette émotion es* «u siège de la vie; une espèce 
de commotion s'est fait sentir dans les régions pec- 
torales subtil et actif , ce mouvement a fait frissonner 
tout le corps. Les articulations oul.élé atteintes ; elles 
ont fléchi; elles ont été surprises. Mais si l'économie 
animale a eu un moment d'étonnemeut , ceux de ses 
.éléments, qui ont un rapport plus immédiat ?a»ec 1rs 
.émotions de l'âme , ne {tardent pointa partager l'étal- 
talion de celle-ci. Le siège de la physionomie trille de 
jAut son éclat ; le feu qui s'est. concentré au cœur , t s'é- 
chappe en étincelles pures et abondâmes. par les glo- 
bes mohiles de la vue. Tout est actif dam les organes 
propres &,cxpri mer le sen liment; des font raclions répétées, 
.mais légères et gracieuses, transmettent le mouvement de 
la pensée. La voir serait trop lente, à exprimer, la figure 
devient un tableau mobile; chaque scène sly produit , 
chaque scutiment y parle, chaquodésir s'y »mootre , et , 
jusqu'aux succès ei aux triomphes du cœur, s'y peignent 
par un épanouissement qui montre que la vie est abon- 
'da,nte, pnisq.u'eJleiS'e^t :wipandne a toutes les parties du 
corps. * 

le pense que l'organisation physique demande à,ihre 
onmplèterpour pointoir supporter les mouvements ptéci- 
-pU«s de TenAhqusiasm* ; |¥>ur Us ; personnes bien; consti- 
tuée* l'état d^rMliOusmsme ya jusqu'à. suspendre 
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lion physique : en étal de maladie l'enthousiasme 
saurait se réaliser, et., s'il se produit alors v c'est dans 
l'accès de la fièvre; c'est un résultat de la maladie ( une 
irritation nerveuse. De là on peut dire que les individus 
que la nature a dotés d'un système organique complet et 
achevé , sont plus propres à î'enlbousiasme que ceux qui 
ont été disgraciés sous ce rapport ; une âme brûlante 
exalte les sentiments de l'amour; mais que ne peut pat 
aussi le toucher , le frémissement des nerfs t et combien 
plus vfie n'arrive pas à l'exaltation de cette passion , à 
('enthousiasme enfin . celui qui s'est senti défaillir à la 
pression instantannée de la main de celle qu'il aime. 

D'autres considérations sur les rapports physique* 
de cette manière d'être seraient superflues ; je hasarde 
une dernière pensée sur ce que ce sentiment peut avoir 
de moral : élevé « il est supérieur à ce qui est bien , 
et, comme l'a dit une femme illustre (J/.» e de Staël), 
il est à la conscience ce que l'honneur est au devoir. 

Dans ce sens l'enthousiasme ne peut plus être regarda 
comme un sentiment déréglé qui entiafne le cœur ou 
l'esprit loin du but proposé» si l'enthousiasme n'entre 
pas dans tous les coeurs , les âmes qui en sont atteintes 
se sentent échauffées ; elles ont plus d'activité ; elles pro- 
duisent des fruits plus substantiels. 

Cela me fait dire : que loin que l'enthousiasme soit 
chez la créature humaine un principe qu'on voudrait 
faire passer pour désorganisateur , je. maintiens qu'il 
tend , au contraire, à activer la vie jusquesdans ses élé- 
ments les plus infinis. 

Il fait sortir l'homme de lui-même; il le fait s'iden- 
tifier avec son semblable ; il l'a fait s'oublier; et, s'il a 
été ému, c'est qu'il a été heureux par le bonheur d'un 
autre. 

L'enthousiasme peut quelquefois , je le sais, faire em- 
brasser avec trop de chaleur une pensée ou une opi- 
nion. Dans cette circonstance l'opinion qui est eia— 
^crée. est l'erreur du raisonnement, une déception de 
l'esprit : alors, l'enthousiasme, comme inclination du 
cœur , a été mal appliqué; le fanatisme en est quelque- 
fois le résultat. 

O'iand eei élan du cour s'allie avçc le* indications 
d# lu raison j Us sentiments qu'ils ont portés h WkAiu* 
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tien Sont des gentiment* pcnéreut t des sentiments û- * 
ckes >cb ' résultat*.. Il* «ont w« signe <le vie ; et lunr »b- - 
*enee est limace île- la mon , ou <l«f ce lund inanimé . 
qni a 'saisi toutes U s iaetrltrs du n être que la nautre 
semble avoir organisé, a vi e . imUflorencc , pour le laisser •» 
végéter» sant que son existt iu.e doive laisser la moin'lre 
trace. î it i % * * i 

* T ' " > • A. DUCHATELL1ER 

DES CAUSES Al PRÀLÇS ET PHYSIQUES ; 

DES MALADIES MENTALES 

ET J1E QUELQUES AUTRES AFFECTIONS NERVEUSES* > 

' ; 'il '/ v i ". I r " . . .. i ' 

Tel est le Wre d'un ouvrage important due M. le 
docteur Fo\si n % ,me<| ce iq à Van Vies, près Pans» .vient 
acpujbiier et cjyf porte celte double épigraphe : t 

Qoi mr.rbi raasatt'agoovtt , iv f»«ilé potvrit qass eontW ; 
. rdot affrrre.- iHirrpcaa.TS.) v 

■1 < < >t r S'il, est possible de perfectionner l'espèce humaine., c'est 
• i • d*n* Umedeiiup qu.il f* ut en chercher les moyens. 

Depuis ton berceuu jusqu'au dernier moment dr In vie , l'homme « 
ne- peut se passer ,d<t sça semblables : il reçoit conftatnmçmt 1rs bnjfi- 
fai^i déjà ifociélé ; niajs , s'il est une circonstance dans laquelle iJ a , 
surtout besoin ne l'assistance de croit qui tViilonrent c'est sans con- 
tredit lorsqu'il est' privé de sa raiSod, de crftefafulté à la fois si no- 1 
ble et si fragile , et qu'il est dans cet état aflligeant, désigné sous le • 
non»' A* aHênaiion mentale, ou-/o//e. •<■ 

C'est, dfiçft une idée vraiment pbilantropique que ceUe d'établir à 
Nantes un hôpital spécial pour les m.-dheorrux aliénés. Elle est due.» % 
la soUici Iodé éclairée de la commission administrative des hospices, 
et «léjà/ feiltends h 'reconnaissance publique lui décerner tles actions 
dejgracea. Ton&r en partageant la. joie qu'elle doit capter auxamtsrte » 
l'humanité, hâjonsnnous néanmoins de -remplir la tâcha que noua v . 
non» «omîmes' imp isée : celle de faire connaître l'ouvrage du méfiée îu { 
de Vanvres.. 

W. Voisin a divNé son livré en 17 chapitres dont uous allons nous 
oict»per auxoetti veinent. Mais, avant tont , nous transcrirons ici Ja» 

- * '•* 
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page xij de l'inltodui lion , qui fera cuufMftiUe un lecteur l'esprit <J 1»» 

lequel cet ouvrage est écrit : 

« Jusque dans te* derniers temps l'ignorance où l'on était des four. 

« tions du cerveau n'avait point lait coiuidérei l'étude des causes mora- 
les île la folie connue un sujet purement médical : à juste titre alors 
il rentrait tout entier dans le domaine de la métaphysique, et se re*~ 
M utait néi etsaircmeut de l'obscurité du C*U « M hcc. Aujourd'hui que 
les travaux d. s pli y • 10I0- ist es ont jeté un .1 jrand jour sur as ui*Ué- 
tet , < t <|ue la Noblesse et l'étendue des «.U nbut ions du terveau ont 
clé rigoureusement analysées ; aujourd'hui que cet organe et regardé 
• an» CO0 Mutation comme te liège , la condition matérielle des fa- 
cultés intellectuelles et de» qualités mondes, loin d'envisager cette 
et mie comme étrangère à ia médecine, elle en doit paraître et en forme 
indubitablement une des parties les plus intéressantes. Le médecin 
donc qui choisit ce sujet pour »on texte, el qui, comme dans toutes le-* 
branches de 1 art de guérir, prenant l 'observât ion pour guide , scrute 
avec Ij plussérieu.-e attention les profondeurs île la pensée , et cher- 
che, à apprécier l'iuûuence que peuvent avoir sur le bonheur et la 
laison de l'homme, l'éducation , les institutions politiques et religieu- 
ses, les mœurs , etc. , ne doit pas craindre d'êlie suis au nombre de 
ces médecins métaphysiciens eu littérateur» dont l'imagination sut, il 
est vrai , donnera leurs tableaux la couleur et la vie , mais dont l'es- 
prit superficiel, le jugement peu solide uu les idée» spéculatives ont 
presque annulé leurs productions. » 

Chap. 1. Influence de C éducation sur ia production des maladies 
mentules. — L'auteur ne prétend pas parler de f éducation physique 
qui , tout entière appliquée au développement du corps, est connue 
sous le nom de Gymnastique médicale ; mais bieu de l'éducation in- 
tellectuelle et moral.- qui s'applique à cultiver l'esprit et à former le 
coeur et qui a été l'objet de la méditation de Wutarque, Montaigne, 
Loeke, Fénélon , Condillac , Helvétios et Mousscau. 

M. Vo sin démontre , dans ce chapitre , qaie les mystères de l'or- 
ganisât ion n'. yan! point été dévoilés à ers hommes de génie , ils ont 
ae«ordé hop de puissance à ses moyen» el que leurs préceptes, qui 
n'élaieul point assez appropriés à la nature Je l'homme , n'ont pas 
tonal animent trouvé leur application. 

Il pcn»i! , d'ailleurs, et personne n'osera le contredire sur ce point, 
que l'homme n'est point un être indifférent , étonnent susceptible tic 
tuut ;«|tie ses dispositions sont innée&iquc ce n'est point aux. impression* 
aecideini .n * reçues par les sens, ou fourni. -s |> 1 l'éducation, qu'il doit 

• <e* penchants impérieux, ces sentiments profond», ces talents remarqua- 
bles qui l'ont fait placer au premier degré, de Téin-llc des êtres ; que 
chaque individu, en raison île son organisation , a son caractère 
propre ; que la n iture a comblé les uns de ses libéralités et qu'elle 
a tiaile Ira autres comme en ma aire , et que , dans ce» circons- 
tances opposée» , toujours l'élévation ou rabaissement de» condition» 
organique* est en harmonie avec la grandeur ou la petitesse des 
i ioyi ns de chacun d'eux ; que ce serait alors bien inutilement qu'on 
vomirait apprendre a l'homme ou aux animaux des cho»cs incompa- 
tibles avec leurs faculté» priruitivcs,et que Tédmatmn nepouira ja- 
mais agrandir ou rétrécir la »pbcre dans laquelle eha*n«« . - >t. 
renfermée. 
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* CMAT\ TL Mâucet'on tpmr*t*t — £nJr'a4Hr«a pasaag c» rejnar^aaadc» 
laferméi dan» ce chapitre , nous citerons le suivant t 

« Voulei-vou» réussir dan» l'éducation, dit M. Voisin , et api 
prendre en même temps à diriger l'homme à Ion te • le» époque» 
delà vie t rendes à I» nature tout se» droits , épies, ses mouvement»* 

3 «'elle »o»t votre unique et premier guide. Ne soumettes point in- 
Utinctement toua vo» étève» à l'uniformité do même plan ; éludiez 
leurs disposition» primitive»; exaltes , modères 9 suivant l'occurrence, 
le» faculté» de chacun d'eus ; comprimes l'orgueil et la vanité ; re 
•ont le» plus grande» tour ce* de no» misère». Cultives la raison; e Jle 
éclaire le» sentiment» et le» penchant» , et les rend moins* indoiup 
fables. Combattes quelquefois le» pasaions parles passions; apposes 
à leur déchaînement le mépris du public , la rigoeur de la lui , la 
force et l'empire de la religion. En un mot , prenes-co tout le contre- 
fued de l'uaage , et vous parviendra ainsi , «l'une part , a tirer de la 
nature humaine tout ce qu'elle peut donner de plus avantageux au 
bien-être de la société et au bonheur de l'individu ; et , d'une autre 
' part voua contre-baUnceres par elle-même lVsultatinn de certaine 
penchants y qui mettent plusieurs infortuné» presque constamment i n 
guerre avec eus-mémr» et avec leur» semblables. Ce n'est que de cette 
tnauière , ce n'est qu'en multipliant pour l'homme loa motifa déter- 
minants de se» actiona, qu'il voua sera possible de le modifler, de le 
soustraire au joug de ses affections , de ses sentiments , de ses pen- 
chant» , de lutter avec avantage coutre ses inclinations perverses , et 
•U l'enlever roiiséquemment sus, causes qui , dsns la majoiité 
des cas , le conduisent à l'échafaud ou provoqneot IVxplo»ion du dé* 
lire, n 

ChaP. III. Influencé des institutions politiques. — L'auteur pense 
que »i Rome, Sparte et Athène» ont compté d'heureux jour» , elle a en 
, ont été redevable» a la sacease de leur» institutions ; que la forme de» 
gouvernements exerce nécessairement une influence notable sur- la 
ptoduction et le csractère de la folie. 11 croit remarquer cependant que, 
sou» le» gouvernements despotiques , il y a peu de maladie» mentales 
..et que, «ou» le gouvernement républicain , monarchique et représen- 
tatif r tout semble au contraire en favoriser le développement. Les 
preuves dont s'sppuie M. Voisin noua semblent péremptoires. 

Ctf a*. I V. Influences des institutions religieuse*. — L auteur débute 
dan» ce chapitre, en disant que de iou» les sentiment» qui furent ilon- 
. nés à l'homme en partage, celui de la divinité est ssns contredit la 
fdustublime, le plu» irrécusable et le plu» profond émeut gravé dan» 
son S me ; que tooslea peuple» en éprouvent la puissance et qu'ans 
teneur s tous les législateurs, il n'est poiwt le fruit de» ins* 
f itutions* 

Suivent des réflexions fort judicieuses qui perdraient de leur mérite 
- «Vêlre abrégées et que Ton doit lire dans l'ouvrage même que noua 
oualyton». 

Chaf. V. Influence des maeun, — M. Voisin cherche à résoudre 
uoe question long 4emps agitée : celle de savoir si c'est paruu le ba» 
peuple ou parmi les classe» élevées de la société que la dépravation 
»n or U* ««t | ft pi,* grande. Son opinion n'est pas* on faveur do ces 
t - damiers** i 
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. Injluenv Jet prvfesuom. — L* médecin Je Vaovres, 

liué par l'idée que la Jolie et la plupart des affections 



ClUt. VI, 
toujours domine pi 

. •„■«„«, on. l e ,„ .ié*. primiUr^,, tf 4,jrelf , -yfertfhr . apprécier 
Trffel îles impressions fâcheuses que cet organe "peut* recevoir à rai- 
•<mde 1* position morale dan» laquelle se trouve chaque individu. 

Chap VU et VIII. Influe net des âges et dtt sexes. — L'auteur y 
démontre que Je cerveau devient surtout malade k l'époque où il ac- 
quiert »a plus grande énergië ét que l'aliénation meulale atteint plua 
fréquemment les pt'igouues «lu scie féminin. 

So.j> nous abstenons à dessein de parler ici de plusieurs chapitres 
«le l'ouvrage de M. le docteur Vo»»in, qui sont consacrés à (a recher- 
che de la nature de quelques affections des personnes du sexe : et 

de l'influence île l'hérédité. 



arrivons à celui qui traite dt 
Chap. XIV. Influence de thérèdaé. — M. Voisin admettant avee 
raison l'hérédité de la folie , reihcrche le» moyens de préserver de 
cette épouvantable maladie les sujets qui , issus de parents aliénés, 




organe de la pensée en exerçant trop pi 
suent les faculté* intellectuelles eues Jea enfanta doués d'heureuses 
dispositions de l'esprit. ' . 

Chap. XV. Caractère, et symptômes de V aliénation mentale, — On 
trouve dans ce chapitre quelques passages empruntés à M. fsquirol , 
dont la vigueur du pinceau donne tant de force et de vie à tout ce 
qu'il peint. San- éclipaer ceux qu'a ajoutés l'auteur de l'ouvrage que 
nous avons sous les yeux , ils en reçoivent on nouvel éclat. ; 

Chap. XVI. Recherches cadavériques. — Ce chapitre est destiné à 
rechercher quelles sont les altérations que U lise la fol i^ dans le 
corps humain. . , . 

Chap. XV IL Traitement de t aliénation mentale. — Céchaipitre est 

i .ti. * • ■tL'-ïJ'H'Ai -î» J» a— 



reuse inllnence sur le traitement dé* maladies en général. 

En un mot , l'ouvrage de M, Voisin . dont noua craignons bien de 
n'avoir donné qu\wc idée imparfaite , est à U hauYeuif 'du siècle et 
figurera toujours avec avantagé parmi ceux des Pwèl ^ des Eaquirol, 
de* Kodéré , des Geor«»et et des Falret sur le même oBjet. Il est rem* 
pli «le vues neuves et utile* e.t renferme un grand nombre d'observa- 
tion* bien choisies , qui victineut toujours à l'appui de ce qu'il avance* 
Le style en est |>tir , clojr,, coricis et ^leve , ainsi qu'on >to a pu juger 
par les passades que nous avons < il e* 'textuellement. , ' j 

M. Voisin, eu publiant sou ime, a " ien niérilé de l'humanité , et 
ceux mêmes qui ne partageront pas ses opinions rendront justice à sa 
bonne foi , à lu droiture de se» intention» et au talent remarquable 
dont H fait preuve. ( a I lup^:» 

r « s* » I • î i 



<J . > \ II»') •.»! • , » 

l'RlÔTT ) D — M. 
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DU MORBIHAN. 
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• t 'i \ • | * A *H»,cipoa lanoV.k'p eut oui iuio 

, J . .. ', f . ,. rneu , wuoJ» ruiks , dJ meadoW*. m 

lUe spcct. *V.*4i». 

Vatfohs calomniés , champs de la Gacilly , 
*Vous par qui l'étranger est ai bien accueilli , 
JV »o* plaisirs passés je chéris la mémoire , 
Ces! île me» plus beaux jours, presque toute l'histoire. 
Eu v.,iu mu d'jutns bonl> parle ciel appelé, 
Mpn ccéur'de vos hainéaux ne s'est point exilé. 
Votre \h»ux souvenir, quand le *ort mVst contraire , 
fcc mes désirs trompés sait toujours me d.slraj.e ; 
C'est lui , qui f plu, puissant que nus savants docteurs , 
mS ' Souvent Uan* mon foyer assoupit me> douleurs. 

Vers vous, dans mon sommet] , un son^e encor me guide , 
Et je sens le chemin fuir sons mou pas rapide. 
Dï'ù dans le lointain 9 ouvre lueureux va! lot» 
Où ^ulaïcnt ces jourif qu'épargnait l'aquilon ; 



Dans ses ri an [s détours s'égarcht mes pensées j 



« • 




> : 



fen recourbant ses arcs sur les eaas fugitives; 
Çe temple surmonté . d'un, modeste clocher,, . , 
' ? Que dans l'ombre d'un if tnes regards vont chercher. 
Non loin *ie < saints parvis ce pieux presbytère, ; 
Ou j'oubliai souvent les peines de la terre. ' 
lj ux Toi' dont le nom rappelle un naufrage fameux 

TVIon^t* Saint-Jean , d'où la plaine apparaît a lues yeux^ * 
{ Dans" leur» Vastes contours je suis tes flaiu-s arides , 
Êt ces rochers semés sur leurs pentes rapides, 
i j X 0,,r a loUr gracieuse ou triste a mes pinceaux , 

• ; L n\f«« e» ce. lieu» offre mille UbW 
, Î5uu8 ces rocs suspendus quels paisibles ombrages ! 
L onde calme a mes pieds caresse les rivages. 
Satisfait du présent , sans soins de l'avenir , 
1 1 Sou'îcel Yeuiïlage. fraii Rimais à revenir. 
, .. Que #4* » en r ^vant dans ces douces retraite*, / . ,.'*1 
' J'interWeai l'écho du Hoit des Jmnurettè<! V 
rfaja?iif.| un secret qu'il n'a point répète",' tv S * 4 *" y * 
S'il me bavait redit , ma lyre aurait chanté 



lyff 

Celle qui. la première , en sa jeune imprudence . 
De se, f*ïfs amour* lui fit la conUdence; 
Sou doux nom que ma muse eût voulu publier , 
Trop d'autres ont pris soin de le foire oublier, 
liai» «l'un ceil indiscret , an* 
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?i 'allons poiot demander lersecrets des bergères. 

De plus "raves pensera mon esprit occupé , 

Contemple ces débris , dont mon œil est frappe. 

Rocher» contemporains des âges druidiques , 

bercez sons. vos abris mes songes historiques. • r 

Von* qu'entassa >ans art la main de nos vieux 

.Autels (i), ou leur délire ensanglantait leurs pieux, 

Tombeaux (2) , -où dort sans nom une cendre oubliée, 

De «on obscurité peut-être humiliée » 

Et qu'une roche aiguë , ouvrage des vieux temps, 

A nos neveux encore indiquera long-temps ; 

(^ucls sombres souvenirs dans vos grandeurs passées! 

Combien sous vos débris de gloires effacée* I, 

Le pâtre à leur aspect, prompt à s'en effrayer , 
Fournil de longs récits aux roules du foyer , 
La crédule chaumière a sa mytho ogie, 
De féerie et d'amour séduis. «ute magie. 
L'illusion parfois relève I « s créneaux , 
Kt les portes de fer des manoirs féodaux. 
Ces remparts écroulés eurent leurs temps prospères 1' 
J'y lis à chaque pas les malheurs de nos pries. 

De la dame d'Ambroiie , ici les fiers donjons , 
Sur ee tertre élevé déficient nos barons* 
Là , pesait ton château (3) , féodale superbe • 
El l'orgueil de ses tours a disparu sous l'herbe. 
La Bouëre et Trégaret (j) , où sont vos suzerains"? 
Son* celte onde ouvrez-moi vos sentiers souterrain*. 

Nobles seigneurs de Rienx , en votre longue absence * 
Du temps voire manoir (.".) a subi la puissance; 
Empreints dans leurs débris d'une antique splendeur , 
Ces murs ont vu comme eux tomber voire grandeur. ;g 

Ainsi de nos aïeux les ombres réveillés , 
Paisibles Gacilliens , amusent vos veillées 
Tandis que ►ous vos doigts et le chanvre et le lin (6) 
Subisse t mille apprêts pour le marché voisin. 
Da ns vos hameaux pourtant une faible industrie 
Féconde à peine encor le sol «le la patrie. q 
A vos troupeaux nombreux la lande sans moissons , 
Abandonne à regret de sléiilcs gazons. „^ 
Sous son chaume cachée , une pauvre famille 

(1) Double dolmen décrit p. 56o, du cahier de décembre i8»6 de ce 
recueil. 

(1) Menhir décrit , ibïS: 

(3) La butte dile du château , vastes débris d'an édifice qni devait ètrm 
considérable. 

(a,) Anciennes derneares de chevaliers bacneret*. 

(5) Le château delà forêt neuve , siiué a une demi-lieue de la GaeiMjrw 
dans la commune de Glenac , était nn joli bâtiment de style gothique qui 
n'est tombé en roiues que depuis la révolution. 

( 6) Ce chanvre connu à Rennes sous le nom d« Bon-Gac'.lt est un de» 
plot estimés de Bretagne'. 



I 



( rî» ) 

Au nambeau résineux qui dans l'âfre }>«'< i 1 

Le soir en longs 6lets (i) transforme «le sa main 

Le chanvre qui devra fui procurer du pain. 

Mais pour votre bonheur, épris d*un noble fèlt • 
L'un de vos magistrats , à vos besoins fidèle , 
D'un esprit éclairé dirige ces travaux 
Dont le commerce attend quelque» sentiers nouveaux. 
Par ses soins bienfaisants, de vos champs à la ville, 
Déjà pour vos produits s'ouvre un chemin facile (%). 
Des progrès de nos arts soye* ambitieux. 
La richesse est toujours au plus industrieux. 

Mais tandis qu'au travail vos besoins vous enchaînent, 
Sur les rives de l'AfT mes souvenirs m'entra inen t. 
Ma barque effleure encor la surface des eaux, 
Que les aulnes touffus ornent de verts rideaux; 
Le chant mélodieux des jeunes passagères 
Mesure encor le* coups de nos rames légères. 

Quand le printemps paré de ses riches couleurs 
Vient suspendre en vos champs ses guirlandes de fleurs, 
Que de fois au déclin d'une belle journée , 
De ces derniers rayons doucement couronnée , 
J'allai sur vos gazons par des plaisirs non veaux 
Du jour qui s'écoulait oublier les travaux. 
Là, dociles aux lois d'un riant badinage, 
Q'une belle cherchant l'aimable voisinage , 
Peu jaloux des grands airs quand la pailé sourit , 
Vous savez dans vos jeux intéresser l'esprit. 

Naguères, cependant, certain sot à la mode, 
Fier de la nouveauté n'un habit incommode , 
h t sans fruit étalant chez veus sa vanité , 
Blâma de vos plaisirs l'aimable liberté. 
Inhabile à* os jeux il voulut en médire, 
Et , railleur mal-adroit , grimaçant un sourire , 
S'égaya prudemment aux dépens des absents. 
Je croyais le bon ton plus voisin du bon sens. 

Libre enfin pour toujours des chaine* de la ville. 
Que ne pms-je chez vous me choisir un asile, 
ht la . dans quelque coin aux importuns sferé , 
Au sein de mes amis vivre heureux , ignoré! 
Les plaisirs des salons ne sont qu'un esclavage ; 
Le bonheur m'a souri sur votre doux rivage : 
De mon ambition les tranquilles désirs 
Implorent de vos champs les vertueut loisirs* 

E. f. DANARD. 



(1) C'est surtout pendant l'hive r que le» familles peu aisées f.ibiiquent 
re titfsu qu'on «pelle ti'iouè . large d'environ deux centimètres; ei qu'elles 
vendent ensuite a des marchand» qai le tr«nspoi tent à Nantes. ' 

(i) Route départementale qui doit éf .fclir nue communication directe 
tnire St-Malo et Nantes : c'est» M. de Caibeil , chevalier de U Le^on* 
d'Honneur et maire de Csreoto'r. qoe U p*y« *»i redevable ce biésjiart. 
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L'HABITUDE. 



Il parait assez étrange , au premier abord , que le 
plaisir de la nouveau te étant l'un des plus vifs dont la 
nature humaine soit susceptible , nous trouvions néan- 
moins des charmes réels dans l'habitude. Mais si la nou- 
veauté nous plaît, c'est parce qu'elle e'tend notre âme 
hors de nous , et , si nous sommes sensibles aux charmes 
de l'habitude , c'est précisément parce que celle-ci nous 
ramène à nous-mêmes. 

Nous aimons à vivre hors de nous quand nous n'avons 
pas encore été blessés dans nos affections. Alors , nous 
agrandissons notre âme pour ainsi dire avec la nature : 
toutes les surprises que nous éprouvons sont autant de 
' révélations nouvelles de l'existence ; mais si le malheur 
nous atteint , si les railleries amères nous poursuivent 9 
alors, au contraire ,* nous cherchons à nous garantir de 
cette vie enthousiaste, et nous choisissons, par goût, un 
état de la vie qui ne donne point de prise aux grandes 
passions, et qui, ne promettant pas plus un jour que 
l'autre ne rend point l'homme le jouet de ses illusions, 
et ne l'expose point à des mécomptes. 

L'enthousiasme est le bonheur de celoi qui n'a pas 
encore éprouvé les peines de la vie. L'habitude est le 
bonheur de celui qui , ayantbeaucoup souffert , s'est re- 
tiré à part pour ne plus souffrir. Avec l'habitude, il 
n'y a plus de mystères pour l'intelligence , plus d inquié- 
tudes pour l'esprit, plus d'embarras même pour le corps. 
Avec elle , on se fait aux objets qui nous entourent 9 
comme le corps se fait aux habits qui le couvrent , et on 
n'en sent plus la gêne. Ce qui était hier sera encore au- 
jourd'hui. Avec elle , point de regrets du passé , d'inquié- 
tude dans le présent, d'impatience d'arriver â l'avenir. 
En effet, l'avenir ne sera-t-il pas semblable au passé, 
et si on pouvait être impatient d'y arriver , ce ne 
serait plus l'habitude, mais la curiosité. 

L'habitude n'ennuie jamais , à moins qu'elle ne soit 
forcée. Dans ce cas-là , elle ressemble à fa monotonie , 
e? le mouvement étant naturel à l'esprit humain, il est 
clair que la monotonie pour lui est un supplice. D'où 
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vient donc qu'elle n'ennuie pas ? c'est que presque tou- 
jours, quand elle n'a pas besoin de repos , elle provient 
delà résignation. Ôii s'y condamne par de'tlain pour l'es-* 
pèee humaine , par mépris du sort ou par quelque autre 
jnotif secret; on s'imagine qu'elle est contre natuae 
parée qu'elle parait ne pas se mouvoir; niais ne faut- il 
pas une grande force de résistence pour rester immo- 
bile, quand tout tourne autour de nous * 

Aussi, voyez les âmes ardentes dans lè moment de 
leur exaltation ? presque toujours elles envisagent l'habi- 
tude comme l'état le plus de'sirable : elle leur paraît ce 
que lè sommeil Semolè aux corps fatigués , et, si elles ont 
«té assez tourmentées du ai onde pour en être tout'- à-fait 
dégoûtées * elles entrent dans l'habitude par besoin et 
y restent, par choix. En vain les illusions du monde lès 
rappellent encore , elles leur disent comme Diocléiien à 
Maximien : « Si vous voyiez les melons que j'ai semés, 
» vous ne me prieriez pas de reprendre la pourpre im- 
9 pénale. *> 

..Que ce jeune homme ardent, inquiet, arrive dans 
ï*as»le tranquille de l'habitude , a'près le premier regard 
jeté autour de lai , Tennùi s'emparera dè son coeur. Et , 
en effet, pourquoi lui a été dohrîé Ce cœur , si ce 
n'est pour le donner ? ouvrez-lui la porté , il eloûfte 
dans ce rç'duit. Il n'a rieri vu , comment consentirait-il 
à ne jamais rien.vpir? Il n'a rien éprouve, comment con- 
naîtrait-il les délices du repos ? Vn vague besoin de 
s'agiter le poursuit : il ne sait pàs* ce qu'il veut , mais 
Bon inquiétude lui est inspirée par la nature. N'allez fjas 
lui dire comme Imlac à Rasselas : mon fils , si vous con- 
naissiez les hommes, vous apprécieriez mieux les bien- 
faits du repos. Par ces paroles indiscrètes vous donnerez 
un désir a son cœur : le voilà lancé dans le tourbilfon 
du monde ; il faut qu'il voie les hommes , puisque sans 
eux il ne peut connaître le prix de la solitude. Après 
quelques années, ce même jeune homme revient; mais 
qu'il est changé ! Autant il était avide de voir , autant il 
met d'empressement à se cacher la vue du monde. L/ho- 
rizon le plus étendu suffisait à peine à ses regards , et Au- 
jourd'hui il élève de hautes charmilles autour de son 
petit enclos; il se renferme dans l'asile qui lui parais- 
sait une prison ; l'univers n'était pas assez vaste ^our 
lui f cl actuellement il s'amuse de quelque* objets îrisi- 
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gnifiants, sachant que moins il répand son âme » pru* 
il diminue eu lui la faculté de souffrir. 
* L'habitude ainsi a des charmes pour la nature ton- 




vents cou jures ont fait reployer ses aîles , elle se retire 
dans quelque abri jusqu'à ce que l'orage ait passe', pour 
Certains hommes, lé goût de I habitude reste pour 
toute la vie , parce que quand ils regardent dehors f 
le ciel leur paraît toujours menaçant ; d'autres, au* 
contaire , se laissent séduire par un rayon de soleil , 
Sortent dehors pour re réchauffer OU fce réjouir & sa 
clarté , cl retournent dans leur retraite quand la même; 
expérience les a détrompes encore une fois de leurs 
chimères. 

•s. 

Voilà d'où vient l'habitude en général. Il y a dV^trefe 

sorlcs d'habitudes qu'on méconnaît, parce qu'on n'eïu* 
die pas assez la nature humaine. Par exempte cell* 
d'une petite âme qui n'a pas l'idée d'autres plaisir*. 
Nous jugeons celte Time petite par rapport a nous; maii 
4] ni nous dira que , sous ce corset de bure, il n'y a par 
un cœur qui ait palpité d'amour et qui ait ressenti 
comme nous le besoin de se resserrer , parce qu'il à 
compris qu'il y avait du danger à s'e'tendre. Qui nouf 
dira que cette vie monotone d'un manœuvré ne soit 
pas meiée quelquefois de regrets confus qui démontrent 
que ce que vous prenez pour un état ordinaire de son 
âme, ne soit un état violent. 

L'habitude chez l'homme de lettres vient d'une autre 
source. Il y a tant de mouvements dans sa vie idéale # 
qu'il faut absolument le repos le plus complet dans sa 
vie domestique; sans quoi > il serait distrait à* chaque 
instant de ses méditations. Mais cette habitude, pour 
ainsi dire machinale t n'est ni un besoin ni un choix ; 
c'est un bien dont on jouit, parce qu'on ne le remarque 
pas. Car si l'homme de lettres y faisait attention t si 
son âme descendait jusques-là, il serait à craindre qu'elle 
voulût introduire d<uis son ménage le même mouve- 
ment que dans sa bibliothèque , et alors que devien- 
drait l'habitude. 

ED. RiCHER. 
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POÉSIES DE M. 1 " ÈLISA MERCŒUR (1). 

* * 



Les vingt-cinq années qui ont passé devant nous, 
comme un rêve, tour-à-tour ou brillant ou pénible, 
et qui semblent avoir donné à la génération naissante 
l'expérience de tout un siècle , ont , dans leur course 
rapide, dans leur alternative de misères et de gloire , v 
d'épreuves et de triomphes f défait bien des réputations 
altières , jeté sur la scène bien des noms obscurs , of- 
fert d'étonnantes innovations et enfoui d'odienx pré- 
jugés. Grâces à ces transformations miraculeuses , la 
province a repoussé t loiu d'elle un passé triste et mono- 
tone pour reconquérir un avenir séduisant et enchan- 
teur. La route qui la séparait du séjour privilégié des 
J>eaux arts et de la poésie ne paraît plus aussi longue 
TBt d'un si rude accès. De toutes parts , on commence 
enfin à croire qu'une cité n'est pas toute la France , 
qu'on peut trouver le génie au-delà de ses barrières, 
*t qu'une volonté ferme, un réveil tardif, mais écla- 
tant , doivent amener parmi nous une régénération 
complète. Reportons nos regards en arrière: la dislance 
que nous avons déjà parcourue est immense. 

Il n'est pas encore très-éloigné de nous , ce temps où 
la main pesante du préjugé retenait captive l'imagina- 
tion d'une jeuue femme , étouffa it dans son coeur le 
germe poétique près d'éclore , traçait pour son éduca- 
tion un cercle étroit qu'il lui était défendu de franchir , 
rejetait en dehors les études littéraires , ou si parfois 
on les admettait comme accessoires futiles et dont l'abus 
pouvait être très-dangereux, c'était seulement pour dévoiler 
méthodiquement le mécanisme du vers , en taisant la 
beauté de la pensée et le charme de l'expression ; c'était 
pour indiquer avec indifférence les détails d'un tableau 
sans jamais parler de l'inspiration qui avait présidé k 
son ordonnance. Un esprit actif voyait-il autre chose 
que des lignes, que des mots ou des phrases ; la crainte 



(i) Un vol. in-18, arec le portrait litbographié de l'Auteur. 
Pn* : 5 fr. A Nantes , de l'imprimerie- de Mellinet-JVlalaam. 
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du ridicule l'arrêtait tout -a-coup dans ses excursions f et 
l'empêchait d'aller au-delà du positif de la vie. Du reste, 
l'élève pouvait devenir impunément , dans le monde , 
et sans que cela tirât à conséquence , une femme ai- 
mable et même une femme d'esprit ; l'usage de la so- 
ciété , une élocution facile et quelques traits heureux 
suffisaient pour mériter ce titre ; mais parler sciences 
et littérature , c'eût été du pédantisme ; être écrivain et 
poè'te devenait un véritable scandale* 

Et pourtant , dans ce même temps, an sein de la 
capitale, le génie féminin , franchissant tous les obs- 
tacles, préludait par des triomphes éclatants à une 
émancipation complète. Bientôt l'auteur de Corinne et 
de t Allemagne , osa se livrer aux élans d'une imagi- 
nation ardente, et pénétrer les profondeurs delà phi- 
losophie. Dès-lors , la ligne de démarcation qui avait 
séparé les deux sexes sembla ne plus exister. Emules 
de M. me de Staël , les Louise Belloc, les Elise Voïard , 
les De Bawr, les Duflresnoy, lès Desbordes- Kalmore , 
les Ainable Tastu , les De Renneville , etc. , abordèrent 
avec une égale audace et un égal succès, le champ fé- 
cond, de la littérature et de la poésie , les annales sé- 
vères de l'histoire , et les hautes conceptions de la 
science. On reconnut que, s'il existe réellement parmi 
les femmes de ces esprits légers et inconstants, peu pro- 
' près aux études sérieuses, il en est beaucoup d'autres 
chez qui une éducation bien dirigée, une instruction 
variée et profonde développent cette rectitude de ju- 
gement , cette vigueur de style , dont les hommes s'é- 
taient attribué le privilège exclusif. Cette grande révo- 
lution dans les destinées du beau sexe, cet élan noble 
et généreux, commencent enfin à se propager parmi 
nous ; mais le» prosélites sont encore bien timides : si 
des voix tremblantes improvisent , par fois , quelques 
chants, il est rare que l'écho les répète. Les suffrages 
d'une amie , ou les applaudissements des bons parents 
suffisent à l'amour-propre craintif du poète; et, il 
faut le dire avec regret , parmi les productions qui sont 
parvenues jusqu'à nous, toujours sous le voile de l'a- 
nonyme , nous n'en trouvons qu'un très petit nombre 
qui soient vraiment remarquables. Quelques poètes ont 

essayé la plaintive élégie ; bien peu se sont élevés au- 
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de 



dessus de l'idylle , de la modeste chanson 
l'humble charade. 

M. Ile Elisa Mcrcœur est la seule qui ait osé se pré- 
senter uu volume à la main , dans cette arclne redoutée 
et jusqu'à présent déserte. Encouragée par les succès 
flatteurs qu'ont obtenus ses premiers essais , elle as- 
pire aujourd'hui à uu triomphe plus complet : 
elle veut , quoiqu'elle ait le malheur d'être* à la 
fois , femme f poète et provinciale , essayer de faire 
oublier ces torts très-graves aux yeux des iceteurs pa- 
risiens , amener ses compatriotes à agréer un recueil de 
poésies ; en un mot , obtenir un succès littéraire dans sa 
ville natale 

C'est demander beaucoup, va-t-on s'écrier, et les pré- 
tentions de l'auteur sont par trop extraordinaires. — D'ac- 
cord ; mais cette démarche d'une jeune personne qui 
vient, à dix-sept ans, offrir comme gage de ce qu'elle 
est appelée à faire plus tard, un recueil de morceaux 
poétiques; déjà appréciés en partie par nos con- 
citoyens , et qui, privée de guides ou de protecteurs, 
s'est formée seule , sans autre secours que sou 
imagination et les fruits de ses études; cette dé- 
marche , dis— je , ne présente-t-elle pas anssi quelque 
chose d'extraordinaire, d'intéressant ? N'est-ce pas une 
innovation assez remarquable pour détruire bien des 
préjugés, et opérer une sorte de révolution dans l'es- 
prit de nos concitoyens ? Déjà le succès provisoire qu'elle 
a obtenu semble devoir réaliser celte espérance : l'un- 
pressement que l'on a mis à souscrire à cet ouvrage 
fait présager un succès définitif plus brillant encore. 

Avant que nous essayions de rendre compte des poé- 
sies de M. ,,,e Elisa Mercœur , nous devons le déclarer 
franchement , depuis long-temps nous suivons avec un 
vif intérêt notre jeune muse nantaise dans ses travaux 
littéraires; depuis long-temps nous lui avons prodigué 
les encouragements qu'elle méritait. Notre tâche est 
devenue par là assez délicate ; et , quoique nous soyons 
bien convaincu que nous manquerions à' notre devoir , 
si nous faisions en ce moment succéder au langAge de 
l'ami juste et quelquefois sévère , celui de l'admirateur 
comptaient, ou du flatteur maladroit, le public croirait 
difficilement peut-être ' à notre impartialité. Bornons- 
nous donc au rôle de présentateur et de narrateur* 
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Assez d'autres sans doute prodigueront a notre jeune 
noële, les louanges outrées qui égarent la raison, au 
lieu de fa guider, ou les critiques a mères qui blesse rit le 
cceur sans l'éclairer; quant à nous, nous allons, en par- 
courant rapidement le recueil de Elisa IVjercceur, 
indiquer les progrès qu'elle a faits depuis deux ans, 
chercher à en foornir la preuve par quelques citations 
et laisser entrevoir en même temps ceux qu'elle doit 
frirè encore avec de nouvelles études et des encoura- 
gements ; en agissant ainsi, nous croyons bien servir 
fauteur et nous mettre a l'abri de tout reproche. 

Ouvrons le recueil ; nous lisons : A AL de Cliàteau* 
briand. Bien ; il y a un noble orgueil dans le choix 
d'un tel protecteur; il y a l'espoir d'un brillant avenir 
dans Ce suffrage illustre.. Mais , pour obtenir un regard 
prdtoctetir du grand compatriote, il fallait être mo- 
deste sans abaissement, il fallait louer sans flatterie, 
supplier en poète. Aussi , dans le début de celte épftrc, 
on reconnaît facilement que ce n'est point la faiblesse 
qui cherche à se soutenir ; c'est l'être qui , confiant 
dans sa force et pressentant sa destinée, demande 
1 appui d'un beau nom pour entrer dans la lice, et 
n'attend qu'un mot bienveillant pour s'en faire ouvrir 
l'entrée. L'image charmante et l'harmonie douce et 
poétique de la fin nous présentent un effet séduisant ; 
si cette transition est naturelle , elle nous paraît ou ne 
peut plus heureuse; si elle est préparée, elle est bien 
adroite. Quoiqu'en étant isolée, elle ne doive pas produire 
le même effet, nous l'offrons à nos lecteurs comme une 
preuve de ce que nous venons d'àvanccr; 

Mais il est des moments où la harpe repose, 
Où l'inspiration sommeille au fond iln cœur , 
Qù les gouttes du ciel , qui baignaient une rose, 
En séchant par degiés n'humectent plus la fleur. 

Dans ces instants de réverit , 
Ôù ton luth sans accord est muet sous tes doigts, 
Comme nu son fugitif de quelque note amie , 
.Accueille doucement un accent de ma voix. 
Caresse le présent au nom de l'espérance , 
Songe au peû de saisons que j'ai pu voir enc or ; 
£t combien peu ma bouche a puiié d'existence , 
Dans le vase rempli dont je presse Te bord. 
Tends une iWtfln propice â celui qui chancelle ; 
J'ai betoiu | faible enfant > qu'où veille à mon berceau : 
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Et l'aigle peut, du moins, a l'ombre de son aile » 
l'-rotéger le timide oiseau. 
Puisse notre célèbre compatriote être sensible à ces 
; accents. Un seul regard d'un homme de génie fait plus 
pour, un poêle qije toutes les acclamations de la foule (.1). 

Si nous abordons maintenant les premières pièces 
datées de i8a5, nous trouverons un germe poétique 
bien décidé : il y a de la grâce et de la naïveté dans 
plusieurs pièces , entr'autres dans celle intitulée ; Ne 
le dis pas. Ce n'est pas eucore la force, l'expression, 
le brillant 'des images qui doivent animer plus tard les 
compositions de Mlle. Élisa : on voit qu'elle s'avance 
avec timidité, et qu'elle prélude à des accents plus 
mâles par des accords doux et légers. 

En i8a6, notre jeune poêle a pris déjà un vol phis 
élevé ; quelques pièces d'assez longue haleine , telles 
que le Chant du Barde et . l'Avenir, annoncent plus de 
réflexion dans le plan , plus de hardiesse dans la ma- 
nière de rendre ses idées. On remarquera aussi, parmi 
plusieurs morceaux inédits, le Jeune Mendiant , Une 
Nuit 9 Des Stances, la Feuille flétrie, etc. Nous ci- 
terons quelques strophes de l'avant-dernière pièce : 
Ne jamais redouter le temps qui nous entraîne, 
Attendre sans effroi son rappel vers les cicux , 
Chaque jour détacher un anneau de sa chaîne , 
Mourir sans exhaler des regrets pour adieux. 

Supporter sans chagrin l'oubli de la richesse , 
Deviner au regard ce qu'éprouve le cœur; 
Sans cesse prodiguer la plainte à la tristesse p 
Et présenter joyeux un sourire au bonheur. 



Aimer pour enchanter les peines de sa vie ; 
Muet' à tout soupçon , loin de soi l'exiler ; 
Retrouver dans ses 61s sa jeunesse flétrie , 
Et comme un doux parfum sur le soir s'exhaler. 

Ainsi l'heure tonjours en succédant a l'heure , 
Lui devrait révéler quelques nouveaux bienfaits ; . 
Jusqu'au jour où s'ouvrant la céleste demeure , 
L'ame au sein de ton Dieu se repose à jamais* 
Nous nous hâtons, à présent d'arriver à Tannée 
i8ay. C'est là que nous allons trouver les grandes 
compositions qui doivent plus particulièrement fixer 



(1) Cet espoir n'a pas été trompé: nous venons d'apprendre que 
M. de Chateaubriand a écrit à M. He Elisa Merccur une lettre char- 
mante et on ne peut (lus honorable pour notre jeune muse, 
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Mile. Mercœur. Là , les p*>grès nous paraissent sen- 
sibles : I'»un ur s'est affranchi des liens qui arrêtaient 
son essor. Oh trouve en lui maintenant plus de force, 
plus d'audace f de Ja témérité même quelquefois , té- 
mérite' qu'on ne saurait se résoudre à blâmer pourtant; 
car elle est le fruit 4jin génie ardent et far. Il y a 
dans ces morceaux, de Ta poésie , presque constamment 
de la VerVe , de l'inspiration et souvent un raisonne- 
ment profond et des sujets varies. 

Après avoir, A l'imitation de tous les poètes de nos 
j^urs , pave sou tribut au courage malheureux des en- 
fants de l'Ht-llenie , en traçant le tableau brillant inti- 
tulé le Sonço ou les Thermopjles ; Mlle. Elisa , dans 
la Pensée, peint celte vague mélancolie de lame, cette 
tendre rêverie, qui inspirèrent si bien la sensible Val- 
more. Nous osons croire que ce charmant poète ne de- 
savouerait pas Us vers suivants t 

Je m J5»eyj»fs «tors , et j'écoutais , pensive f 
Le triste et clou* soupir de la brise plaintive. 
Mats pourquoi Jonc ainsi m'arrété'je souvent/ 
Pourquoi | tout effrayée , éeouté«je en trcmbl*»*.* 
Eh dm-d ! c'est qu'une vague et funeste peri-ce 
ï'a^e , accablant fardeau , sur mon âme affaissée ; 
Et qu\ti ratant mon cœur, la voix de l'arenir 
De la fuite des jours tout bas tient m*dverlir. 
\) Lyrr 1 en exhalant l'adieu de l'hannoni I 9 
Si tu peux résonner tous l'aile du f»énie , 
Souriant au frépa» sans éprouver d'effroi . 
'Je dirai quand sa main viendra peter sur moi : 
nia mort reriant l'oubli des peine* qu'elle achève , 
» Est le dernier ropos.... c'est nn sommeil sans rêve. » 

Les bornes de cet article nous empêchent de citejr 
un plus grand nombre de ces pièces remarquables , 
parmi lesquelles nous indiquerons une ode sur (e 
Sublime , les Adieux à L'Existence t Tout est Passé , 
V Incertitude , l'Illusion, la Gloire et V Indigence; tou- 
tefois, nous ne nous séparerons pas de Mlle. Élisa, sans 
emprunter quelques strophes h cette dernière ode.. 

Dieu nous jette au hasard un moment sur la terre, 
Et l 'existence à l'homme est pesante ou légère ; 
Ce qui fui semble uu à^e est à peine uu seul jour : 
L'un tombe au premier pas, quand un autre •'élève. 
i4jbr«« *u 4an* le» fers, nous 'potir suivons un rêve 
) 'ambition , de gloire , ou d'ftfittw, ou d'amour. 

19 
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li le roieu (que le» cicm prolongent, ce délire; ! 
• I 3 t «rèucWjn.er U gloire « u inugique sourire , 
Et je poursuis enc,or m<w MMige inachevé. 
Mais un venl m u brisé comme un roseau fragile ; 
Ainsi, le voyageur <| ui cherchait in asile, 
Le soir , sur le chemin dort sans l'avoir trouvé. 

Aussi, pourquoi ce rêve? Jr i-bas le poète , 
Chaque jour repoussé par la piti»i muette , 



TVa jamais que de loin contemjm- te bonheur, 
Et , de gloiie et d'où Mi ^'abreuvant ti 



J|J5 Er , de glone et il uuMi t'ahreiivant tout ensemble v 

Sans le trouver,' chcr< hanf quelqu'un qui lui îtsserable , 
K'a pas tfn séin ami pour appuyer son cœur. 

Une production qdi s'éloigne entièrement du genre 
de toutes les précédentes , termine ce recueil : c'est 
Annibal mourant. Nous regrettons de ne pouvoir offrir 
à nos lecteurs ((«iniques fYaçm- nts de ce morceau dra- 
matique, qui renferme des vers dignes 'de la tragédie, 
et prouve que Mlle. Élisa Mercosur' peut prendre tous 
les tons. 

Maintenant, attendons que l'opinion publique se soît 
prononcée sur cet ouvrage qui, comme on Ta dit, est 
un événement itioùi dans les annales de la littérature 
provinciale. Bientôt nous reproduirons, dans l'intérêt 
de l'auteur, les justes éloges, les critiques raisonnécs 

3qe nous aurons recueillis. IVous ne pouvons aujourd'hui 
evanocr ce jugement ; mais nous dirons du moins , 
sans crainte d'être démenti , que ce recueil révèle un 
véritable talent poétique; et, si notre jeune muse ren- 
contre auprès de ses compatriotes la protection bien- 
veillante , l'appui favorable que lui méritent sa grande 
jeunesse et sou sexe ; si d'utiles encouragements par- 
viennent à soutenir et à diriger cet enthousiasme qui 
fait le vrai poète, avec de nouvelles études et des 
progrès toujours croissants, elle doit marcher un jour 
sur les traces des femmes célèbres dont le talent en ce 
moment honore notre France. 
. ^ V LUDOVIC. 

ERRATA. 
• " , Fragment d'un poème sur la poste, 

34.« Livraison, pape 5og, vers , au lieu de lois \Utt l>ois.~- Avant 
dernier ver* , au lieu de couteun , lisez coureurs. 

-* . ■ 
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*Jft«A UhA^fe àAAA KM 

LETTRES A NANINE , SUR LA BOTANIQUE ,' 

» i m : • •••• i . ■>•* t. ; *4 • 

PAR M. LETOURNEUX , 1>R» R ' N n ES (l).. 

• / • • 

w t % , 4 j. . i* : t • » » .r i • . . 

L'aimable auteur des Lettres ^ à Emilie , apt es avoir, 
enseigne an beau sexe le brillant .système de la my- 
thologie, voulait avec ia même. #râce elle, même es- 
prit, lui dévoiler le/ secrets 4e la botanique : la mort 
l'arrêta dans sou entreprise. Quelques imitateurs , plus 
savants qu'aimables, tentèrent de remplacer ce char* 
xnant professeur; mais non r entraîner les (Lunes dans 
CCS excursions Lineenues , il fallait, sous les charmes 
du langage , et grâce au merveilleux des tableaux , dé- 
rober ce que les principes de l'art pouvaient avoir de trop 
aride, i] fallait inspirer aux écolières assez d'enthousiasme 
pour les. déterminer â parcourir une. avenue longue et 
pénible , avant d'arriver an lien qui renfermait toutes 
les merveilles annoncées, M. Letoumeux semble avoir 
atteint ce but, les imagés qu'il fait passer* sous les 
jeux de ses lectrices sont .bien faites pour les séduire ; 
étonnées au premier abord , des .prodiges sans cesse re- 
naissants qne présente l'élude de cet art enchanteur , 
elles seront conduites peu-à-peu à désirer d en connaître 
les causes; l'espoir d'en découvrir de; nouveaux, Içur 
fera surmonter aisément ]>nnuji d'étudier la; çtaasifica^ 
tiôn des plantes, Tes noms des familles; alors .l'objet 
de l'auteur sera parfaitement rempli. Ecoulons-le nous 
raconter lui-même, comment il a été amené i composer 
ce livre : le premier succès qu'il a déjà $bienn : est 1* 
gage de ceux qu'il doit obtenir enedre. £f a , . wo ï >' 

Quelques dames se trouvant à la campagne avee lui . 
l'avaient plaisanté sur son goût pour les herbes médi- 
cales. « Piqué de ces léger» sarcasmes , dit.il , îe gageai 
qu'avant toiît >urs , si l'on, voulait me p&itr quelque 
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attention ^ jé ferais passer taon enthousiasme pour U 
botanique dans le cœur de mes plus satyiiques advi v- 
saires. Ou m'en porta le défi , et j'acceptai. 

» Je commençai par enchaîner la curiosité de nu-s ai- 
mables in.:; é. lu les , par leur dévoiler l'existence des 
amou-s des plantes; on rit d'abord de ce que Ton ûé 
regardait que comme une fiction ; mais je leur offris 
des faits si concluants , que Tan commença & croire 
que je parlais sérieusement. Bientôt chaque fleur que 
Ton rencontrait me fut soumise, et je fus sommé d en 
désigner le nom , et surtout de dire quel était fe mari et 
quelle était l'épouse. De l'incrédulité f on était arrivé 
au doute , et du doute on passa subitement à l'admirât ion 
et à l'engouement; l'on m'imposa, bon gré , mal gré , le 
rôle de professeur de botanique. 11 fallut établir mou 
école sous l'ombrage d'un des bosquets qui a voisin aient 
le châieau , et chaque jour un des organes des plantes 
formait l'objet de la leçon. Sentant bien qu'une sèche 
auulyse aurait promptement refroidi mon inconstant 
auditoire , je m'occupais choque malin de réunir qnel- N 
ques idées, et de les orner des attraits de la poésie» 
pour les offrir le soir k l'avidité de mes feuneS élèves. » 

Le professeur, nous en sômmes certains, doit exercer 
Va môme influence sur toutes ses lectrices, et le seul re- 
proche qu'elles seront en droit de lui faire , c'est 
de n'avoir pas assex développé son sujet? cependant , 
un grand nombre de notes placées h la fin de l'ou- 
vrage , donnent sur les notions premières de la botanique 
des explications très-claires et très-exactes. 

Le style de M. Letourneuz est à la fois simple et 
gracieux , l'auteur sait l'animer par des images fiantes 
ét une poésie facile; nous ne doutons nullement que l'élève^ 
après avoir marché d'enchantements en enchantements 
n'accorde au professeur la seule récompense a laquelle 
il aspire ; elle dira un jour ( comme aime à : le croire 
M. le Tournent ) , en se rappelant son premier guide: 

» D'un plaisir pur et plus tranquille 
» Il nous apprit à goûter les douceur* ; 
» Et de l'ennui ori liant des vains jeux de U vilk , 
» Dans le bois solitaire u délassa nos coeurs ; 
» ft vainquit nos dédain* pour la plante vulgaire. * 1 
,■ , » Le lichen qui des mura tapiaae les débris , - 
2> Partage avec les fleuri de U rive étrangle , 
U Le tribut mérité de boi regards •orprii. 
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PROVERBES ROMANTIQUES, 

PAR A. ROMIEU^ (0 



» * I 



Toul le monde a lu les charmants petits tableaux de 
M. Lerlercq 9 tout le momie a applaudi ces portraits 
peints d'après nature, ei a souri à ces ventes trop vraies 
pour paraître sur la scène , et destinées seulement à faire 
rire les amateurs des salons , en évitant le sauf-conduit 
des contrôleurs dramatiques. M. Théodore Leclercq avait 
prouve qu'on pouvait encore représenter la société de- 
vant elle même , et donner à ces légères esquisses un 
attrait piquant que nos théâtres n'avaient pu encore 
nous dévoiler , un jeune imitateur s'élance sur les pas 
du Molière des salons. Drs proverbes romantiques 1 
vont s écrier les acteurs bourgeois : cet audacieux secta- 
teur de la nouvelle école voudrait-il donc introduire 
son idole jusques dans les châteaux .et, plus téméraire 
encore que ceux qui ont envahi les coulisses tin Théâtre- 
Français, transporter le ne'o'o^isme et les inver- 
sions, entre deux paravents , dépouiller le modeste pro- 
verbe de sa simplicité toute classique, et Faire parler a. 
ladj< " 



" l anupie ci naturel ; ses personne* 
Objets fantastiques , tiennent on ne peut plus au po- 
sitif et sont pour la plupart d'une ressemblance qni ef- 

fljW, . l'I A J_ I I 



en- 



jfraie ; il vous demande seulement la permission d' 
jamber par dessus les unités de temps et de lieux: vous 
lui frrez aisément cette petite concession , et là, du 
moins, l'infraction aux règles d'Aristote ne tire pas à con- 
séquence ; elle ne peut qu'ajouter à vos plaisirs. Rassurés 
sur ce point, et sans vouloir reproduire ici la défense 
du vrai romantisme que l'auteur entreprend d'une ma- 
— - -^-ingénieuse, vous plairait-il de visiter les 
meurs de M. Romieux , je ne vous les Suffi. 




ère 
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qnerai pas lo»isccpendant. — Pourquoi? — Paire que jene 
«evai | as lu seulement parties amateurs de salon, et qu'on 
ne \wu% pas écrire dans un journal tout ce qui* se dit 
entre deux paravents. Cependant , pour vous donner 
une idée de la manière et du style de l'auteur, choi- 
sissons le sujet le moins scabreux, le Cosmopolite, par 
exemple. Arthur, jeune homme ardent, impétueux * a 
résolu de quitter Paris, de voyager. « Je suis las, s'e- 
» ciic-t-il devant son ami qu'il \eut entraîner avec lui, 
» je suis las d'être témoin de tant de solides ; je veux 
» quitter un pays où les illusions sont détruites , où le 
» positif et IVgoïsme ont glacé tous les eœuis, où tan^ 
» dis. que l'un parle de morale religieuse et couvre ; 
V d'or les tables d'écarté , l'autre regrette hautement 
» l'austérité républicaine, et mange des truffes à chaque 
» repas; où l'on ne voit enfin que charlatans et compères 
» qui vendent leur baume an plus haut prix , en riant 
» des sots qui l'achètent. » Richard , l'ami de notre 
enthousiaste , est un indifférent / il cherche a combattre 
les idées d'Arthur. L'éloquence de ce dernier , l'entraîne 
enfin, il cotisent à suivre le jeune cosmopolite , qui 
va commencer sa tournée pnr l'fcspagne , où il voit en 
perspective la patrie de GonzaUe , de Figaro, les 
vignobles de Mulaga de Heris et d'Jticante , les yeux 
nt'irs et la taille divine des Catalanes ou des Navairoises. 
Nous voilà maintenant en Catalogne , ia réalité est bien 
différente ; une auberge misérable , un hôtelier scrupu- 
leux , qui dénonce nos voyageurs , parce qu'ils ont un 
volume de Voltaire en poche, un alcade qui veut les 
arrêter , un peuple furieux qui demande leur tête , en 
voilà , assez pour engager nos voyageurs à essayer d'un 
autre pays; ils arrivent en Allemagne, au milieu d'une 
troupe d'étudiants de l'association des Burschen , qui, 
fuyant les doctrines mondaines , propagent les lumières, 
donnent des leçons de vertus , cl boivent à la liberté 
et aux dames , dans une tabagie , au milieu d'un nuage 
de fumée. Nos jeunes gens sont reçus avec des trans- 
ports de joie, on les invile à assister a un duel entre 
un Burschen de leur confrérie et un de la foi 
d'Allemagne. Tout se passera dans les règles. Arthur, 
à cela près des tourbillons de fumée qui l'aveugent . pa- 
raît enchanté, a Je vois , Messieurs , qu'on ne m'aVait 
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pas trompé sur votre compte. C'est ici que le patrio- 
tisme existe et se propage dans toute sa vigueur pre- 
mière ; vos mœurs m m pies et sévères , vos pensées gran- 
des et généreuse^ réchauffent mon imagination engour- 
die, et il me semble que je serai meilleur, quand j'au- 
rai veVn' parmi vous. 

Thielmann , étudiant. — N'en doutez pas; mais il faut 
avoir la vertu pour but unique de vos actions. 

Arthur. — C'est , sans contredit, le plus noble. 

Thielmann. — L'amour de la vertu doit vous con- 
duire à l'exaltation coutre le vice, et de U contre les 
vicieux. 

Arthur.*—? Ce sentiment est naturel. 

Staub , e'tudiant , (criant) : Faites donc donner de 

1k* » 
a mere.ï 

Thielmann. — Nous en demandons un gage de votre 
part. Un ancien Bursrlien f enfant dégénéré, comme 
ils le deviennent malheureusement presque tous en re- 
tournant parmi les Philistins, est aujourd'hui assesseur 
au tribunal de Casse!. Il a pousse l'audace jusqu'au 
point de publier un livre contre les universités alle- 
mandes , et ce crime ne peut rester sans vengeance ; 
c'est à vous que noiis eu remettons l'honneur. 

Les étudiants. — Oui, Oui ! 

Arthur. — A moi , Messieurs ! 

Thielmann. — A vou*. Ce n'est pas un assassinat que 
nous vous demandons. Provoquez -le . cl que le traître 
soit oblige' de croiser son épée avec la vôtre. Il ne peut 
manquer de tomber sous vos coups, car l'homme libre 
triomphe toujours de l'esclave. 

Les étudiants — Houzza ! 

Une voix. — Aux mânes de Sand !... (Profond 
•silence.) ' • 

Arthur. — Je pense, Messieurs, que c'est une épreuve 
fjbe vous me faites subir; car une telle action serait 
'contradictoire avec vos principes. La liberté vous ait, 
chère. respectez-la donr: chez tout le monde ; vou- 
lez-vous enchaîner la presse i son organe le plus actif? 
Qui vous a donné le droit de punir l'auteur d'un 
mauvais livre, vous qui blâmez, dans les gouverne- 
ments, l'exercice de ce -droit! Je ne serai pas l'im- 
tiument d'un tel abus , et si c'est là le gage que vous 

• 4 1 . * 
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exigez' de raôn zèle § je refusé absolument de lë 
donner. 

Ze\î étudiants. — A Fa porte ! 

Quelques voix. — Il faut le tuér ! 

Une voix. — Point de Français. (On lance un pot 
de bière qui va frapper le mur.) 

Arthur. — Messieurs , suis-je en danger parmi des 
hommes cjui se disent libres? Je ne puis re'pondre à 
tous , niais qu'on me donuè une e'pee , et je tiendrai 
tète à qui le voudra. 

Tluelmahn. — Je suis votre homme , et je me charge 
de combattre pour les principes que vous avez ou- 

IM0M. 



ira 

Les étudiants. — Bravo ï 

Thielmann. — Avant de nous séparer, frères, je 
vous rappelle que demain nous tiendrons une séance 
où je vous présenterai quelques nouvelles idées sur le's 
moyens de régénérer l'Allemagne, et de repousser l'en- 
vahissement de la sainte-alliance. En attendant , buvons 
à la ronde, et vive à jamais notre pays! Soyons tou- 
jours purs et fidèles comme Font été njs pères., èt 




àppere en duel pai 
étudiant, pour s'être permis quelques plaisanteries sur 
le compte de sa promise; nos deux jeunes gens très- 
heureux d'eu être quittes pour Une égratignure , s'em- 
pressent de quitter ce paye de penseurs où le fanatisme 
idéologique peut être si funeste. La Grèce les appelle; 
en abordant ce sol sacré, ils rencontrent un major 
allemand qui se hâte de quitter l'armée des Hellènes , 
parce qu'il n'y a pas d'avancement , qu'on ne trouve 
là ni Jeuille de prêt, ni masse de linge et de chauf- 
iure , et qu'il est très - pénible pour un tacticien x 
"d'aller faire lui-même le coup Je fusil, et de OO0J— 
mander à des hommes qui n'ont pas rie discipline et 
ne savent pas exécuter la charge en douze tempe. 
Arthur et Richard Sont faits prisonniers : une rançon 4e 
trois mille piastres les délivre. Tous deux désenchantés 
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reprennent le chemin de la France, én avouajnt eni 
c'est 'de tbtfs tes $*f% celui ou Ton peut jouir le pu 
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tranquillement il* la vie, et que lé.sé"e dWt rester où 
il se trouve bien. - > " , 

Nous voudrions pouvoir citer les autres prô verbes : 
l'art dramatique , le conseil de famille , le Pàrtefeuille. 
d'un vieux garçon, le... mats il faut être discret. 



LES ËTÀTS DE BLOIS, ) 

OU LA MORT DE MM. I>E GUISE; 



Scènes historiques , par C auteur t (les BAltfUCADES (i}. 

i * [ * * • « 

. . i, ; « < > ' , i ■ ! > , . 



De toutes Ws nia nièves d'écrire l'histoire, il - n'en est 
pas de plus originale et en môme temps dé plus vrôiie, 
/que celle adoptée par. l'auteur des Barricades. En met- 
,1^1)1, dans. ee premier tableau les récits des historiens en 
actipn , en déroulant sous la forme d'un long drame dte 
grands événements politique», il ! avait faït entrevoir 
t queJs étonnants effets on pouvait produire ; grâce à cette 
innovation bizarre, une simple narration se transformait 
eri un tableau brillant et animé; on semblait retrouver 
Jai véritable physionomie, teagesiesetle langage de chaque 
IrSrsotViagei * avec ces développements immenses et 
^U^me minu^iftu* que n'auraient pu présenter le • cadre 
resserré .du drame ordinaire , *où les récits 1 rapides et 
sévères de l'histoire. Là , l'écrivain ne saisit que les som- 
.ffiités, cherche avant -tout Kensemhle d'un caractère 
4* Pustown. dramatique^ détaille les moindres traits: 
«'est co«n;ne une oontre-épreuve qui vous' permet de 
#*Viflérl*f proportions, d'ob^evver sous tous tes aspects 
1^ p»^o«oaRe -.Àè')* esquissé devant vous. Encouragé par 
pMj PVflnyer -iucc^s, l'auteur a donné là suite des Barri- 
cades, les Etats de Blois. Ainsi èjue l'auteur s'y atten- 
dait , op a «trouvé :dans ce 'dernier sujet plus d'unité 
À>cMop, et. d'intérêt dramatique : il est vrai, comme il 

' i 1 ' ' T— ' I . f »-. . ■ 

'• (OUki voT. în-^o. >»ns, Poniluea et compagnie,..} )• librairie du 
lycée ; prit : 9 fr. 5o c- " ' 
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le dit lui-ftilinc f que les faits se trouvent disposés si 
heureusement pour l'histoire, qu'en se bornant à en 
.faire Ja copie fidèle , on ne saurait manquer de lui 
donner quelque chose de théâtral. 

Nous croyons que nos lecteurs nous sauront gré de leur 
offrir quelques unes de ces scènes originales et toutes 
historiques. L'aetion commence au moment ou les états 
réclament â grands cris de Henri 1 1 1 la suppression des 
tailles qui avaient clé nouvellement imposées pour sub- 
Tenir aux irais de la guerre'; le doc de Guise, qui cher- 
chait toutes les occasions de se rendre populaire , vient 
d'appuyer la demande des états. Les deux caractères prin- 
cipaux sont peints avec une vérité tout à fait remar- 

![uable , on croit les voir vivants. D'un côté , paraît le 
aible et inquiet Henri III , jaloux de la puissance du 
duc, le détestant au fond du cœur, mais cachant son 
aversion sous les apparences de l'amitié, de la confiance, 
et forcé de céder aux volontés de cet audacieux sujet. 

C'est l'enfant craintif, haineux qui n'ose s'affranchir 
tout seul du joug que lui impose son gouverneur et se 
console de cet esclavage en maudissant en- sceret son 
tyran, et en excitant continuellement tous ceux qui 
l'entourent à servir sa vengeance. D'un autre côté , 
l'orgueilleux Guise, s'érige en véritable despote, flat- 
tant le parti populaire çt ne prenant pas même ' le 
soin de cacher aux veux du roi son ambition sous les 
dehors du respect, il aime à s'aveugler sur sa fortune 
er repousse avec indifférence l'image des périls que ses 
amis lui mettent sans cesse devant les yeux. Autour 
d'eux se prouvent groupés l'allière et superstitieuse 
mère de Henri III , Us cardinaux de Bourbon , de 
Vendôme et de Gondy, les maréchaux d'Au mont et Ae 
Retz, les courtisans Beliegarde et Loignac, le bravé 
et loyal Grillon , etc.; puis, parmi les partisans du duÇ 
de Guise, le cardinal, son frère; la duchesse de Ne-*- 
mours, sa mère; d*Espignac , archevêque de Lyon.etc.j 
et parmi les députés aux états le conseiller Pasquier etle 
célèbre Michel de Montaigne. Nous n'entreprendrons pas 
d'analyser ici tous les détails de ce drame immense dans 
lequel apparaissent plus dejquatre- vingt personnages; 
nous Ti6 chercherons point"! reproduire celte fpole de. 
petits tableaux originaux qui font tour à iour con* 
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naftre la physionomie de l'époque el le caractère de 
chaque personnage. Nous nous contenterons de citer 
des fragments de quelques-unes des scènes les plus in-- 
lé r es s j ut es de l'ouvrage.. . 

Le Roi, après de longs combats , s'est enfin décidé 4 
frapper les grands coups: il veut la mort de Guise ; 
Loignac, gentilhomme de la chambre , a promis le pre*: 
mier de se changer de l'exécution de ce hardi projet ; 
bientôt les ennemis du Pue sont prévenus , tous y 
donnent heur Assentiment. Le sort de Guise est arrêté ,,, 
un grand conseil est convoqué pour le lendemain avant 
le lever de l'aurore. Malgré les bruits sinistres qui 
circulent et les sages avertissements de ses partisan ts , 
le Duc refuse de croire au complot j il doit se rendre 
au conseil. 

-i v. SCÈNE I*. 

Vendredi, décembre , 4 heures du matin. 
La chambre à coucher du Roi. 

H eU nui*. I»; chambre nV*t éclairée «pie par une petite lampe 
placée «ous le manteau Je la cheminée. . «:.... 

Lé Roi , : â moitié HaBillê 9 est assis sut son lit. 

On heurte /je crois*.. Non. — Mon Dievt ! que cette 
nuit est longue ! Certainement il est plus de quatre 
heures.... Ils m'auront oublié.... Comment peuvent-ils < 
dormir ! (Il p/éle f oreille). Ah! pour cette fois je ne 
me trompe pas , on frappe à la porte... Qui va là ? Est» 
ce. vous Pu Hfllde ? 

- Du /faille, derrière la porte. — Oui , Sire, c'est 
moi ; il est quatre heures. 

Le Roi , oùwaut, — Parbleu , je le crois bien ! ar- 
rivez <lnn<: , mon ami. 

Du /laide , entrant. — Sire , Mlle. Dubois , là femme 
de charge de la Reine* ne voulait pas me laisser passer . 

Le RoL r — Vous avez donc réveillé tout le. château 
poue venir ioî ? 

Du //a/de. — Mais non , Sire f je n'ai rencontré que' 
Mlh\ Iftihoi's. 

Le Jioï. —C'est bon : Marchez plus légèrement Du 
HaWe.... et sonfllei voire; lampe. Que vous fuites de 
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bruit ! Piçucz dooc garde -, nvi mure est Malade, et 
vous savez qu'elle couche ici dessous. ■ • 

• : I - • i • J ... k ... . . • ! 

• • • • • • . • . « . « # m \ m m # 90 

(Entrent Bellegarde et quatre ordinaires.) 

Le Roi. — Très-bien, Béllcgarde, vous marchez sur 
]a pointe du pied ; très-bien : allez vous asseoir à côte de 
Du Halde; et vous aussi Messieurs-. . 

Bellegarde 9 après qu'i! est. assis. — Sire, je vous 
amène M. Sainte-Mâlincs , j\J. Se'riac , M. Chalabre et,. 
M. Labastide. 

Le Boi , à voîx basse. — Ces Messieurs sont les 

bienvenus : nous leur parlerons tout à l'heure mais 

poùr le moment, rien que du silence , je vous en prie, 
Bellegarde , avez-vous vu votre ami La reliant ? 

Bellegarde. — Sire , il est dans la basse-cour avec 
ses Ecossais; dès que six heures sonneront, il ouvrira 
la graade porte et se placera au pied de l'escalier. 

Le Boi. — Tout va bien. 

i 

( Après un long silence , on entend du bruit dans le 
petit escalier. ) 

Ah! mon Dieu! en voici qui ne sont pas attentifs 
comme vous. Messieurs, il font un bruit avec leurs 
bottes !.... ( Il se lève et ouvre la porte de l'escalier. ) 
Chut ! chut ! plus doucement , mes amis , plus dou- 
cement. 

Loignac entrant. — Nous faisons ce que nous pouvons, 
Sire... 

Le Boi. — Aussi , pourquoi montez-vous tons en- 1 
semble. 

( Entrent , après Loignac , Ornano , Bambouillet , 
à'Aumont , Montsèry t Sainl-Gaudin , Duguast , Hal- 
frenas , Herbelade et Saint-CapautôL ) 

D'Anmont. — Rien n'est perdu f Sire ; l'ennemi dort 
encore. , ., 

Le Boi. — C'est justement pour cela qu'il ne faut 
pas battre le tambour. — Allons, Messieurs , asseyez- 
vous , ou ne bougez pas : si vous, continuez cette pro- 
menade, vous verrez qu'avant un quart d'heure , tout 
le monde , dans le château et par la ville . dira que 
j'ai une armée dans ma chambre. ( Ils s'asseyent.) 

Là , bien.,.. — Maréchal f il y a place sur mon lit. 
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{ D* AumoHt s* Us sied à côté du Roi , sur le lit. ') 

Messieurs, il en est parmi vous 'dix ou douze qui 
n'ont point encore appris dp ma bouche , pour quel 
sujet je les appelle ; mais &* voir lu seerxH que j'apporte; 
à tout ceci , ils se doutent déjà que la chose est d'une 
grave conséquence, et assez périlleuse pour demander 
l'assistance de tant de braves gens.... C'est surtout à 
vous que je m'adresse, messieurs mes gentilshommes, 
il n'y a aucun de vous qui ne me doive, un peu de recon- 
naissance , pour tant de bonnes grâces et de libéralités 
que j'ai répandues sur vous. Maintenant je veux à mon 
tour vous devoir quelque chose, mes amis ,. l'occasion 
cil urgente : il y va de mon- honnçur. et de ma vie ! 
ne. ni'entendcz-vous pas déjà Vous .savez quel est' 
mon plus mortel ennemi ; eh bien ! apprenez qu'il est 
à la veille de mettre le comble à sa félonie : voilà pour- 
quoi j'ai besoin de vos ûdèles épées '. je suis résolu à 
lui porter le coup qu'il me prépare : point de milieu, 
il faut que je meure ou qu'il meure;. et que ce soit ce 
matin.... Mes amis, me promettez-vous que c'est lui 
qui mourra r 

Sainte Matines. — Je vous !c jure , Sire. 

Tous les ordinaires. — ^ Nous vous le jurons. 

Le /toi. — Bien , Messieurs ; bien , j'avais pleine' as- 
surance que vous étiez prtèts k faire tout ce que vous, 
commanderait votre Roi pour le bien de 6a personne • 
et de son état. Ça , ; voyons : qui de vous a des poi- 
gnards ? 

Sériac. — (Tirant une large lame de sa ceinture.) 
Voici le mJen : lame d'Ecosse , je réponde de la trempé/ 

Le Boi. — Et vous M. Sainte -\l al ines v voxA nea; 
avez point ? ni vous, Messieurs attendez. 

(// prend la lampe sous le manteau de la efféminée 
et va chercher dans un tiroir un petit coffré au il pose 
sur son prie-dieu.) 

En voici. , > ; 

. • • • • r s • . • ' V • 

. . • • . • . . . . ' • . 

Mes amis, mes amis, pas de temps /» perdre ! chacun 
est-il à son poste? Lorgnae , vous restez là ?..«. Bien* 
Quant a Duguasl . . Mais où est-il ? , 

Duguasl. — Me voila, Sire. 
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Le Roi. — Capitaine, à l'escalier ; là ... boa •!( aux 
ordinaires. ) Vous , Messieurs v promenez - vous Iran* 

3 utilement.... f>our moi , j'entre dans mou cabinet.... 
on nez- moi. le temps seulement de dire un Pater , et 
je vous envoie voire homme. — « C'est vous Revo! 
qui irez l'appeler... .. Mais où allez-vous ? pas encore.... 

Quand il en sera temps. Passez dans mon cabinet 

Mon Dieu 1 comme vous voilà pâle !.... Vous me gâterez 
tout !.... Frottez vos joues, Révol , frottez vos joues. 

Rèvol. — Sire f il n'y a pas de mal.... Soyez en re- 
pos. 

Le Roi. — C'est bien {aux ordinaires Surtout mes 
boni amis, tenez-vous en carde. Vous le Savez, il est 
fort et puissant, il peut vous donner de rudes coups:. .. 
j'en serais marri. — Allons , nous touebons au moment. 
Alphonse, Bellegarde , venez avec mot. 

(// entre dans son cabinet.) 

Scène ix. 
la salle du conseil. 

BS 9 ' 

( La porte qui donne sur ^escalier s ouvre : on aper* , 
çoit Larchant et quelques écossais placés sur les Jegfés; 
un moment après, ôuise f vêtu d un habit de sajtin 
gris , parait sur le seuil de la porte , tenant un papier.) 

Guise t se retournant vers les écossais. --- Messieurs i 
je me charge de votre requête ; soyez assurés que j'en» 
parlerai devant le Roi. -r- Mais/ pourquoi restez-vous 
là ? Vous pouvez vous en aller. 

; Larchant. — Ah ! monseigneur , mes pauvres cama- 
rades ont tant envie de savoir quel sera pour eux 
l'effet ^e vos bontés, qu'ils vous prient de les laisser 
à cette porte jusqu'à ce qu'on ait .décidé sur leur soi U 
Ne bous refusez pas cette gtâee, Monseigneur. 

Guise. — C'est contre l'usage,... mais si tel es^ votre 
désir, à Cela ne tienne , mes amis. 
Larchant. ~ Merci , Monseigneur. 
( Le duc entre, l'huissier du conseil ferme la porte 1 .) 
■ Guise. • — Salut ! Messieurs. 

• {Tous les membres du conseil se lèvent et le saluent: 
— Il dépose sur le bureau le papier quH tient à la 
main. ) 



" * ■ « 



Ad. . 
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Monsieur Pétremol , nous lirons cette requête s'ij 
vous plaît, (apercevant D'Aumont.) Comment . M. U 
Maréchal, -tous ici ? e est le jour des nouveauté.... Une 
compagn e dangers h celle, porte , et votre scigueuiie 
au conseil des finances ? 

D'AumonU — Vous avez raison , Monseigneur .ce 
ne sont pas mes affaires ; mais je viens donner un 
coup de main à mon ami La reliant. - 

6W. ^ Vous êtes partout le bien Venu, M. le 
xYiai ce liai. 

Lt '.maréchal Retz , bas à M. de Gondy. — Ne vous 
semble- t-i ; pas . que Monseigneur le duc a le visage 
défait et Pair souffrant ? b * 



Jîi2) p0rU de U Chwkbre du AÔf 's'ocre ^ entri 

^Revtrf. Rapprochant de Guùe. — TVlonseigneir / §a 
Majesté vous prie de venir lui parler. 
Guise. — Le Roi me demande ? 

-Oui , Monseigneur; il vous atjend fyn» .o„ 
vieux cabinet. » 

Guise.— J'y vais, Monsieur. : . 

( ïiWc dans toute la sàltLL tes conseillers 

sercgïrdeht les uns tes autres a*un air Mystérieux.) ){ 

Rambouillet. — Monsieur de Marïllac , nous sommes 
a vous, continuez votre lecture. 

MatiUac — Article 1> À partir de laïque pro- 
chaine... ^ 

Le Cardinal de Guise , IWerrompantï Pardon ' 
Monsieur, laissez nous écouter.... 
D'Espiqnac. — Quel bruit ! 

(On entend quelques cris et un grand ué^ienemeiit 
de pieds dans la chambre du J?ot.) 1 ♦ ^ 

Le Cardinal r se levant si hrusquement qu'il ren- 
verse son siège. — DJeujVest mon frère que l'on inc. 

D Etnignac. — Tout est perdu ! 

(// s élance vers la ' porte et touwe priètyitnmmcju : 
on entend le Duc crier d'une jvoùc étouffée. Mes ainisî 
trahison ! mes amis ! mes amis!.... 

Le Cardinal , accourant. — Noué voie! nous voici „ 
entrons f a £spignact • 
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D'A umon t , fermant brusquement lu patte et tirant 
9on èpèe. Ne bougez pas, Messieurs; qui ne veut mourir 
ne l uiige (il saisit le Cardinal par le bras). Monsieur 
de Betz t aidez -moi. 

iLemaièchal de Retz tire l'èpec et arrête d* Espignac t 
Y Aumont retenant le Cardinal. — .Ne vous dé- 
battez pas , INI. le Cardinal , le Roi a a flaire de vous. 



(La poite s'ouvre ; les archers , entrent dans la salle, 
l'arme au poing et criant vive le Roi ! ) 

Le Cardinal. — Mort et damnation f eanaille î la 
mort, cent fois la mort à votre bét* féroce. 

D Espignac. — Modérez votre colère , Monseigneur, 
nous sommes entre leurs mains. 

Le Cardinal. — El que m'importe ? qu'ils mV- 
gorgent aussi , je ne demande pas mieux ; mais laissez- 
moi maudire ce Judas sanguinaire , ce satan incarne!... 
Qu'on me conduise devant lui : que jè lui dise en face 
qu'il est un monstre , un tigre.... Je me sens la force 
de le mettre en pièces !... mes ongles me serviront de 
poignards. (// tombe abattu dans un Jauteuil.) 

Rambouillet . bas au mare'chal de Retz. — Voilà des 

1 • 1 . A 1 

paroles qui pourront lui couler cher. 

Le Cardinal. — D'une voix pleine de sanglots: — 
mon pauvre lrère.... 

D* Aumont. — Attendons les ordres du Roi. 

(Les archers se rangent autour du Cardinal et de 
d f Espignac. D* Aumont et de Retz Ccpèe à la main vont 
causer avec les autres membres du conseil.) 



CHANSONS ET POÉSIES DIVERSES, 

] PAR M. A. DÉSAX3GILRS (i\ 

• . 



•.www * 



■ 

Voilà le plus gai de nos troubadours , le digne sou- 
tien de la chanson en France, l'élève et l'émule de 

. - ... _ . , i 

(i) Un vol. in<)8 , a Paris, à la librairie de Ljd'iocat; à iWtefc , 
a la librairie du lycée. 
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Laojon , et l'an des plus anciens habitants du Caveau. 
Depuis vingt ans ses joyeux et spiritituels refrains 
ont été repelés par. tous nos épicuriens ; le peuple les a 
adoptes , et la haute propriété leur a plus d'une fois 
accordé l'accès de ses salons. Couplets moraux, tableaux 
grivois , parodies grotesques , tous enfants de la même 
famille , apparaissent tour à tour sous des traits divers , 
et tous sont empreints de cette gafté franche et naïve 
qui anima constamment leur père et soutint son cou- 
rage même en présence des dangers et de la mort. De 
nouveaux enfants sont venus se joindre aux premiers, 
ils ne sont point indignes de leurs frères aînés , c'est 
ainsi qu'après avoir retrouvé la petite revue , la plume , 
r hymne à la gaitè , la charmante parodie de la Vestale 
et la chanson classique de M. et de M .me Denis , 
on ne lira pas avec moins de plaisir le Code Epicurien , 
En Attendant , Paris en Miniature , Cadet Éutcux à 
Longchamp , etc. Ce volume forme la première livrai- 
son des chansons de M. Desauglers: puisse 4a Verve de 
ce fécond chansonnier nous en fournir encore bon 
nombre d'autres. . o i.. i 

OEUVRES POÉTIQUES 

DÉ GEORGES CANNING , 

Premier Ministre de S. M. Britannique , 

Traduites en vers français {texte en regard) , et précédés 
d'une notice sur la vie, par M. Benjamin Laroche ( i ). 

S'il est un homme qui ait essayé de toutes les illus- 
trations , revêtu tous les titres, et ravi à la fois à 
la fortune et aux génie leurs plus précieuses faveurs , 
c'est à coup sûr le fameux diplomate de la Grande Bre- 
tagne. Orateur, homme d'esprit, poëte, homme d'état, 
ses harangues, ses conversations, ses poésies, sa po- 
litique, ont tour à tour occupe l'attention ou charmé 

' . ; ■ _ 

■ p . . — ■ 1— — m— — .— — — ^— — ^ — — — 

(i) Un vol. io-i8 orné du portrait de Georges Carniiag. A Paris , . 
à la librairie de DomW-Dupré, rue Richelieu, «.• 45 ? à Mantes ^ à 
>a-iibraim de McHinet-MaUnit j pri* s 3 fr. 5o c. 

21 
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les loisirs de ses compatriotes. Comme homme d'état , 
comme orateur , M. Georges Canniog est suffisamment 
apprécié en Frauce ; peut-être comme homme de lettres 
est-il moins connu. M. Benjamin Laroche, en publiant 
ses œuvres poétiques a voulu nous mettre à même de 
juger si cette dernière qualité doit être ajoutée à toutes 
celles qu'il possède déjà , et que lord Byron lui-même 
avait accordée a l'illustre ministre. 

Les lecteurs du Lycée se rappellent sans doute qu'un 
de nos collaborateurs dans une notice très-intéressante 
sur Georges Canning, insérée dans la 5a. c livraison , a 
cité plusieurs morceaux du ministre-poéle , traduit, en 
en prose ; ils ne seront peut-être pas fâchés de les com^ 
parer avec la traduclion en vers de M. Benjamin de la 
Boche. Nous citerons d'abord le morceau suivant tiré 
du poè'me de la morale moderne ( 1). » 
Vois : la pbilantropie a tes yeux vient s'offrir : 
Non celle (jue nos maux chaque jour font gémir; 
Qui , soutien de la veuve et l'appui, de l'enfance , 
Du timide orphelin prend en main la défense , 
IVon celle qui pour guide ayant l'humanité •, 
Fait couler à grands flots l'or de la charité ; 
Mais celle dont la Çrance arbore la bannière, 
Cette pbilantropie audacieuse , altière , 
Embrassant l'univers dans son amour banal, 
£t prêchant le mépris ponr lé pays natal. 



Qu'est-ce en effet pour nous qu'au nom frivole et vain $ 
-Quand notre Ame s'étend à tout le genre humain ? 
Fi donc t moi . limiier les devoirs de mon être 
Au petit coin de terre où le ciel me fit naître ? 
D'autres à leurs pays viendront offrir leurs bras 
L'ami du genre humain a des pensera moins bas- 
Il embrasse à la fois, dans son amour sommaire» 
Toutes les nations que lesoletl éclaire. 
De nos sots préjugés depuis long-temps guéri , 
L'Angleterre et Maroc sont égaux devant lui. 
La France nous menace 1 il n'en prend point d'alarmes t 
C'est pour ces pauvres Turcs qu'il réserve ses larmes. 
Concitoyen du monde , il est tout et n'etit rien; 
Est de tout les pays, de tous.... hormis du sien. 

On trouve dans ce recueil la fameuse ' ode sur l'as- 
servissement de la Grèce, dont les journaux de Paris 
ont ta ni parlé plusieurs autres, adressées à Pitt et aux 
mâues de- son fils aine ; elles sont suivies de notes in- 



(i) Voyez la 52.» livraison du l/cée, pages 33o et 33i. 
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le'ressantes rédigées par le traducteur et par l'auteur 
lui-même. Au moment ou l'Europe a les regards fixés 
sur le fameux ministre de la Grande-Bretagne , le re- 
cueil de ses œuvres poétiques doit obtenir beaucoup de 
S'iccès i c'est principalement dans le poème de la 
Morale moderne , qu'on reconnaîtra cet esprit vif 
et satyrique , qu'il apporte si souvent à la tribune. 
La traduction de M. Benjamin Laroche est élégante ; 
elle offrait beaucoup de difficultés t l'auteur s'en est tiré 
avec assez de bonheur. 

LES JEUNES INDUSTRIELS , 

OUVRAGE TRADUIT DE MARIA ÈDGEWORTH ; 
PAR M.»' LOUISE Sw. BELLOC (1). 



Les noms de miss Edgeworth et de M. me Sophie Bel- 
loc semblent devoir donner lieu à un rapprochement 
intéressant; chacun de ces écrivains occupe un rang 
distingue' dans la littérature de son pays , et a con- 
tribué d'une manière active à l'émancipation littéraire 
de son sexe, par d'heureux essais dans. divers genres. 
L'intérêt qu'excitaient les productions remarquables de 
miss Edgeworth et de M."* Louise Sw. Bellbc de- 
vient plus vif encore en voyant ces deux écrivains 
si bien faits pour se comprendre et s'apprécier, réunir 
aujourd'hui leurs talents , et se pr&ler un mutuel se- 
cours dans un but utile et tout à fait honorable : celui 
d'instruire la jeunesse ; aussi l'on ne sait laquelle de 
ces dames on doit le pJus louer, ou de celle qui, avec 
une adresse et un charme infini , a su mettre les prin- 
cipes des sciences industrielles à la portée de l'intelli- 
gence de ses jeunes lecteurs, ou du traducteur qui a 
reproduit dans notre langue les leçons de l'aimable pro- 
fesseur, avec cette délicatesse, celte grâce simple et 
naïve qui semblent n'appartenir qu'à une femme, et 
qui étonnent d'autant plus dans M. me Belloc que jus- 

(i) A Paris , chez Fortic , rue de Seine, u.« a»; à Mantes, h la 
librairie du Lycée. 
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qu'ici cet auteur nous avtit offert dans tous ses écrits 
un style grave et élevé, des images fortes et brillantes* 

Las jeunes industriels, qui se distinguent des nom— 
/ Dreux ouvrages que Ton a écrits sur l'éducation $ par 
une conception originale, uue méthode à 'la fois claire 
et précise , et des détails tout & fait intéressants , mé- 
ritaient de fixer l'attention de ceux qui veulent amener 
la jeunesse à suivre celle impulsion rapide qui entraîne 
tout vers .des perfectionnements nouveaux. Déjà M. de 
Tollenare, daus un article bien raisonné, avait fait 
connaître de quelle utilité l'ouvrage de miss Edgeworlh| 
pouvait être pour les pères de famille qui» ajoutait- 
ils, y verront comment d'eux-mêmes , « ils peuvent 
» diriger leurs enfants vers des éludes qui sont moins 
» loin de leur portée qu'on ne le croit communément. » 
Mais notre collaborateur n'avait rendu compte que des 
deux premiers volumes , et ceux-ci avaient paru trop in- 
téressants pour que l'on ne désirât pas vivement les deux 
autres avec impatience. Aussi nous avons été véritable- 
ment coupables f pour n'avoir pas prévenu plus tôt nos 
lecteurs de l'apparition de ces deux derniers volumes. 
M. de Tollenare a rendu notre tâche plus facile en 
indiquant avec une grande clarté la forme , l'ensemble, 
le but de l'ouvrage, et en jetant sur ce sujet des rai- 
sonnements profonds. Nous engageons nos lecteurs à 
relire cet article : ils pourront prendre une idée par- 
faitement exacte des jeunes industriels: nous devons 
donc nous borner à faire une analyse de la seconde 
partie eu adoptant la même marche. 

On a vu déjà nos deux jeunes enfants chercher à se 
rendre compte des éléments et des résultats de diffé- 
rents arts industriels , à • l'aide d'une observation 
attentive, ou d'une démonstration claire et détaillée; 
déjà ils ont fait des essais sur la pesanteur de l'air , 
la théorie de la machine à vapeur , la mécanique ; ils 
ont visité plusieurs manufactures , et des bateaux 4 
vapeur , ils ont fait d'heureuses applications des grands 
ouvrages exposés à leurs regards, ils vont bientôt en ... 
faire de nouvelles et mettre leurs observations à profit. 

Nos deux enfants habitent une jolie ferme sur le 
bord de la mer. Henri veut joindre deux ruisseaux 
par un petit canal; il imite les grandes écluses qu'il a 
vues dans ses voyages , et apprend , après plusieurs désa- 
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po'tntements # à corriger le* accidents de terrain , à vé- 
rifier le niveau, à construire les chaussées. Bientôt il 
entreprend de jeter un pont sur un petit torrent qui 
forçait sa mère , pendant ses promenades , à prendre 
un long détour. Une laite courbée entre deux pierres 
Jui donne l'idée de l'arche et lui fait comprendre qu'elle 
doit tirer toute sa force de ses culées. Grâces aux cin- 
tres qu'il s'est procurés, et avec l'aide d'un simple 
manœuvre , il parvient à construire son pont; mais un 
orage survient , le torrent s'enfle , le petit chef-d'œuvre 
est renversé. Henri , loin d'être découragé par ce de- 
sastre > cherche à en connaître les causes , il les trouve 
aisément et entreprend de se corriger ; il assied ses 
culées sur le roc, au lieu de les poser sur un terrain 
mouvant , il dessine une arche qui lui semble plus 
convenable, confectionne lui-rat* me les cintres; nouvelle 
construction, nouvel accident, nouvelles recherches. 
C'est à la suite de ces divers désapointements qu'il est 
convaincu de l'utilité des mathématiques ; c'est avec 
l'espoir de réussir complètement qu'il se livre à l'étude* 
Quelques détails sur un pont en fil de fer , lui font 
concevoir le projet d'en construire un semblable pour 
remplacer son pont en pierre : c'est en suivant exac- 
tement les instructions qu'il a retenues, c'est en répon- 
dant aux questions de sa sœnr , en combattant les ob- 
jections naturelles qu'elle lui propose , que notre jeune 
ingénieur obtient uu succès complet. 

Des entretiens sur diverses mécaniques étonnantes ne 
sont pas perdus pour lui ; un petit modèle de charpente 
est sotis ses yeux; il en démonte toutes les parties, étu- 
die leur assemblage , et parvient à construire on toit 
pour une petite maisonnette. Son père laisse agir le rai- 
sonnement , et vient à son secours dans les cas diffici- 
les qui demandent des conceptions trop profondes pour 
une jeune tête. Il lui fait déduire chaque conséquence 
accessoire, pour arriver à la solution du problême cher- 
ché. Une excursion dans un vieux château, fournit 
aux deux jeunes gens matière à une discussion intéres- 
sante sur l'architecture ; en examinant un tableau , iU 
apprennent à connaître les procédés de la gravure f 
son invention , ses progrès. Le frère et la sœur habi- 
tent quelque temps la demeure d'un ami de leur père , 
savant distingué , qui leur dévoile toutes les raretés de 
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son laboratoire. Là , nos jeunes gens marchent de sur- 
prise en surprise ; chaque chose est une merveille éton- 
nante ; mais, dans celte exploration scientifique, rien 
de confus, tout est expliqué avec méthode, tout est 
analyse; c'est par des effets amusants qu'on leur 
donne quelques idées de la chimie, et des phénomènes 
de la cristallisation. Un herbier, et une collection de 
plantes bizarres, dévoilent un instant pour eux une partie 
des merveilles de la botanique. La distillation , l'astrono- 
mie , la science de l'optique , sont autant de tableaux 
qui passent sous leurs yeux , avec des commentaires tou- 
jours appropriés à leur intelligence. L'électricité charme 
avant tout nos enfants, grâces aux récits de ses progrès 
et des tentatives des grands hommes qui s'en occu- 
pèrent. C'est ainsi, qu'après avoir remonté à l'origine 
de l'étincelle électrique» on passe en revue le glone 
de souffre d'Olto-Guerike t le diamant de Boyle , les 
conducteurs de Nollet et de du Fay ; la bouteille de 
Leyde de Muschenbroek; le cerf-volant de Franklin, etc. 
Ce tableau entraînant fait travailler la jeune téte de 
Henri. Son père , en homme sensé , arrête son 
imagination trop vive, et lui ferme cette carrière im- 
mense, qu'il n'est donné qu'au raisonnement de Fhomme 
du parcourir avec fruit et sans crainte de s'égarer. 

Mais Henri, tout en se bornant aux premières notions , 
trouve moyen d'étendre le cercle de ses connaissances. 
La découverte de la carcasse d'un petit ballon amène 
l'histoire des aérostats , les entreprises de Montgolfier 
et de ses imitateurs, la composition du gaz hydrogène, 
la pesanteur de l'atmosphère, la raréfaction de l'air, 
enfin le pouvoir de l'ascension. Henri veut faire le 
petit Montgolfier; il puise dans les conversations de son 
aimable professeur tous les documents nécessaires pour 
son opération aérostatique. Aidé de sa sœur, il construit 
un ballon, et les deux enfants, tout fiers d'avoir réussi 
à le faire monter dans les airs, pensent déjà aux moyens 
de perfectionnement à introduire et aux^ tentatives que 
l'on pourrait faire pour parvenir à les diriger. Des 
lectures à la fois instructives et amusantes, des con- 
versations raisonnées contribuent à donner à l'esprit 
de Henri et de sa sœur un développement rapide. Ils 
ont pareouru toutes les sommités de la science , mais 
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avec un ordre parfait; ils en ont compris les prin- 
cipes , grâces aux accessoires intéressants qui les en- 
tourent et en dérobent l'aridité, et à la chaîne du 
raisonnement oui, d'anneau en anneau, les conduit à 
la découverte de la vérité. 

Un jeune nomme qui pourra joindre à ces diverses 
considérations très-claires, mais un peu générales par- 
fois , les notions premières et détaillées qui sont ne'- 
cessaires dans la pratique d'un art , trouvera , pour 
ainsi dire, un cours d'éducation dans ce livre. Les 
jeunes industriels doivent, non-seulement diriger des 
enfants vers les études des sciences et des beaux-arts # 
ils offriront encore à beaucoup de grandes personnes 
une lecture aussi agréable qu'utile, et leur apprendront 
peut-être bien des choses qu'elles ignorent. 

M. de Tollenare a loué avec juste raison le style de 
MmcBelloc. Certes , en lisant cette traduction si simple, 
dans laquelle les expressions naïves de l'original sont 
rendues avec tant de bonheur , on aurait peine à re- 
connaître la plume remarquable qui retraça avec au- 
tant de force que de vérité les figures colossales de 
Bonaparte et de lord Byron. Mais, comme dit notre 
collaborateur , il fallait une femme pour traduire une 
autre femme , et Mme. L. Belloc, a prouvé qu'elle eu 
avait ce tact délicat qui saisit les nuances les plus lé- 
gères et leur prèle un charme inconnu. La publication 
d'un, ouvrage plus utile que brillant ajoute peu de 
chose à la réputation d'un grand écrivain , mais elle lui 
mérite la reconnaissance de ses concitoyens , et Mme. 
Belloc, plus que tout autre, a droit à cette douce et 
flatteuse récompense. 



DE LA PRIÈRE. 



De toutes les dispositions du cœur de l'homme , 
il n'en est pas de plus universelle et de plus constante 
que celle qui nous porte à chercher dans une puis- 
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sance saprême un soutien pour notre faiblesse , une 
lumière pour notre ignorance , et surtout une consola- 
tion dans les peines de la vie ; que l'on aille touiller 
dans les annales des peuples le plus anciennemen t connu», 
que l'on découvre des contrées , jusqu'à présent ca- 
chées a nos recherches , on y trouvera toujours des té- 
moignais de la Foi des peuples , et 1 expression des 
vœux qu'ils adressent à l'Eternel ; s'il existe parmi nous 
ouclques hommes qui ne resseotent point ce penchant 
à la prière , c'est dans le nombre de ceux dont 
l'existence monotone ne conserve presque rien de vital 
et dont l'âme est engourdie dans la prison des sens; 
mais qu'un événement inattendu , qu'une commotion 
yiolente mette leur âme à découvert , alors ils se pros- 
terneroniatcc tousles autre*, et, le front humilie , ils ihr 
Toqueront le secours céleste dont ils avaient en vain mé- 
connu "la nécessité. . . , 

L'universalité de la prière est un fait irrécusable , 
elle est une preuve manifeste du sentiment Tehgieux , 
nul en est la source ; on prie parce que 1 on croil ; 
tous les hommes prient . parce que la Fo. (en Prenant 
cette expression dans toute son étendue ) 
tous les cœurs , elle existe indépendamment de notr* 
volonté , elle existerait môme maigre nous et on voit 
souvent des hommes qui se vantent de leur ncredu- 
îhé croire a des superstitions absnrde. , tant ,1 estvm 
nue le sentiment d'un pouvoir surnaturel est le ca* 
ictère distinctif de l'homme s il est « igieux par sa 
nature , H ne peut cesser de l'être qu en cessant en 
quelque sorte d'appartenir à l'humanité. , 

Mais d'où vient ce sentiment si naturel <}n il est 
identique avec nous et inséparable de notre âm< • . a 
n'est point d'effet sans cause , et celle qui agit en notre 
cœur sans aucun intermédiaire sensible, appartient as- 
surément à un monde différent de celui que , nous ha- 
bitons 5 elle s'est fait connaître à tous les honune. , 
elle atteint les régions les plus éloignées , elle : est 
Ane force irrésistible et cependant °W^»a.do*- 
ceur , il semble que Dieu lui-même , voulant se révéler 
au cœur de l'homme . ne pourrait être reconnu 1 des 
signes plus dignes de sa grandeur et de sa boùté. 
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Aucun homme de bonne foi ne conteste l'exis- 
tence d un Dieu créateur : il su Ait de lever les 
yeux au ciel et d'y contempler ces mondes innom- 
brables , qui roulent sur nos têtes dans ùn ordre si 
merveilleux, pour reconnaître qu'ils ne sont pas l'ou- 
vrage du basard et qu'une intelligence spuveraine en- 
tretient leur admirable harmonie ; il suffirait même 
Rabaisser nos regards sur la terre : les richesses dont 
elle est couverte, l'aimable variété, le doux parfum 
des fleurs, la saveur des fiuiis qui leur succèdent f 
I instinct des animaux mêmes les plus faibles, et en 
apparence les moins digues de fixer notre attention , 
tout nous atteste une sagesse iufinie qui préside à la 
nature ; elle se montre dans l'abeille et dans la fourmi 
comme dans le plus grand des globes, mais il est doux 
et glorieux pour l'homme d'eu conserver l'image éter- 
nellement empreinte dans son cœur, à tous les ins- 
tants de notre vie ; le témoignage de Dieu lui-même 
nous révèle tes perfections adorables, et chacun dénoua 
peut redire ces paroles d'un prophète: Seigneur, c'est 
en votre lumière que nous voyous la vente. Dieu nous 
dévoile son immensité , eu se faisant entendre à ton» 
les cœurs; son éternité , puisque dans tous les teinr* 
ou n'a jamais cessé de le connaître , et tout nous 
porte a croire, que dés intelligences plus heureuses que 
nous , connaissent plus parfaitement les perfections 
divines , car entre le créateur île l'univers cl la fai- 
blesse humaine , il existe tant de degrés qu'il est plus 
que vraisemblable que des êtres plus privilégiés que ' 
nous remplissent une partie de la dislapce , qu°»q«« 
leurs qualités emmentes ne puissent être comparées à 
la souveraine perfection ; sa bouté, puisqu'il daigne 



s'abaisser jusqu'à nous ; sa justice, en nous punissant 
des cette vie , lorsque nous résistons â sa volonté ton- 
jours juste ; sa providence, puisqu'il nous enseigne 
lui-même la vérité et la justice , éternelles bases du 
bonheur : il serait insensé de croire que Dieu dédaigne 
de s occuper d'une âme qu'il instruit lui-ipême à chaque 



instant. 



Le témoignage intérieur est non-seulement une preave 
toujours constante de la préseiics de Dieu en notre âme 
il nous apprend encore à la connaître elle-même! 
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i se fait entendre â ee qu'elle a de plus intime. Ncs sens 
ne peuvent nous servir à le distinguer; c'est au contraire 
dans leur anéantissement que les vérilés intellectuelles 
exercent en nous la plus forte impression : c'est alors 
rçue l'âme s'écrie , en voyant comme au travers d'un 
nu.i£e, un monde fi différent de celui-ci: Qui me dé- 
livrera de ee corps périssable , qui me donnera les a îles delà 
colombe pour m 'élever au séjour de l'immortel lté? Lorsque 
l'âme éprouve le sentiment de lu présence du souverain 
bien , et que lu vérité se. dévoile à son intelligence, elle 
éprouve le désir de quitter la terre , elle ne raisonne 
(dus; mais , participant déjà de la vie des esprits céles- 
te!! f elle est toute admiration et tout amour; sa volonté 
s'anéantit pour se confondre avec la volouté divine ; 
elle peut dire : Je ne vis plus, mais c'est Dieu qui vit 
en moi. Ainsi la spiritualité et eonséquemment l'im- 
mortalité de l'âme nous sont démontrées par un témoi- 
gnage bien plus fort que celui de la raison si fragile » 
J>ar le témoignage le plus universel et le seul infaillible : 
celui de Dieu lui-même dont la présence éclaire et 
charme notre cœur. 

' Qui pourrait parler dignement des efTets merveil- 
leux de la prière ? 11 faudrait sonder les profondeurs 
du cœur de l'homme , cet abyme de mi«ères , de désirs 
et d'espérances. Quel est celui qui , succombant sous 
le poids de l'infortune et de la douleur, s'est adressé à 
l'infinie miséricorde , sans ressentir bientôt le calme re— 
naître dans son cœur ? Jamais In prière de l'homme 
innlhenrcux ne fut rejetée de la bonté céleste. Par U 
|trière , nous trouvons Dieu lui-même, la vérité, le 
bonheur, la tranquilité de l'âme; la prière est toute la 
philosophie et bien plus que la philosophie, puisque 
r<lle-ci ne cherche qu'à découvrir la vérité , tandis 
que la prière l'attire en nous t et nous la fait aimer 
plus que la vie. 

Ch. X>E, CQM.VEQULERS. . 
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«on LES 

MOYENS PROPRES A AMÉLIORER LE RÉGIME, 

DES PRISONS DÉPARTEMENTALES y 

PAR M. SALLION , D.-M. 

médbcij sn ramons s« liim, 

Suite (1). , 
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■ 1 ■ ' ■ ï r . '< - 

Mais l^on serait bien loin du but , si on bornait 
l'amélioration des prisons à de meilleures rèçles sur U 
classification des détenus, sur leur régime a Inventaire, 
kiur vêlement, leur coucher et les suins qu'on leur 
doit dans les maladies : l'objet principal n'est pas de 
satisfaire à leurs besoins physiques; ce sont leurs 
mœurs qu'il faut améliorer , et l'on n'y parviendra, 
cju'en les soumettant à un travail régulier, et en leur, 
inculquant les préceptes de la morale et de 1* re- 
ligion. 

Quand nous n'aurions pas le raisonnempnt pour 
nous convaincre de ces vérités, l'exemple des prisons 
de Hollande et des Etats-Unis d'Amérique nous serait 
un sûr garant de l'efficacité du travail , pour détruire 
le germe des vices che^ les prisonniers. Or, ce germe 



O) Vovta lot pages % du io> volume, et $5 de la56.< limiiw. ' 
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*st ordinairement l'oisiveté : Viliorum sembla otium 
labore exhauticndum; cette inscription des prisons, de 
"Groningue , devrait être celle de toutes les prisons. 
Howard et d'autres voyageurs qui ont visité c elles de 
Hollande, les comparent à de grandes manufactures 
où règne .l'ordre le plus parfait. En Pensylvanie l'in- 
troduction du travail dans les prisons en a totalement 
changé ia fa^e, et l'on aurait peine à croire aux amé- 
4iorations étonnantes qu'il a produites dans les mœurs 
des détenus , si elles ne nous étaient attestées par les 
hommes les plus dignes de x loi , et notamment par 
jftobe/t, J. Turnbull. dont la relation de sa visite à la 
prison de Philadelphie est si consolante pour les amis 
de l'humanité ; et, plus récemment, parle D. r Valtn- 
tin , dans la deuxième des intéressantes notices qu'il 
à publiées sur l'eut présent des sciences physiques dans 
les Etats-Unis d'Amérique. Croyons que le temps est 
venu oit le travail devra régénérer aussi toutes nos 
prisons. 

Les divers travaux déjà en pratique dans les mai- 
sons centrales dé détention f sont depuis long- temps 
prévus par la loi, pour les prisons départementales, 
puisque l'arrêté du *3 nivôse an 9, dit, art 2, « les 
» administrations locales procureront aux détenus les 
» moyens convenables pour que , par le travail, ils 
» puissent améliorer leur sort : » et que l'article 4° 
du code pénal porte que « quiconque aura été con- 
» damné à la peine d'emprisonnement , sera renfermé 
y* dans une maison de correction 1 II y sera employé 
j> à Cun des travaux établis dans cette* maison , à 
» ton choix, » On comptait tellement sur ces travaux 
«juc l'article 4* ordonne l'emploi de leur produit en 
établissant que « les produits du travail de chaque 
j> détenu, pour délit correctionnel , seront appliqués, 
» partie aux dépenses communes de la maison, par- 
» tie à lui procurer quelques adoucissements, s'il les 
» mérite, partie à former pour lui , au temps de su 
» sortie , un fonds de réserve ; le tout ainsi qu'il sera 
» ordonné par des règlements d'administration publi- 
» que. » Les malheurs des temps , et bien plus encore 
le défaut d'espace où l'on put établir des ateliers, ont 
empêché jusqu'ici de mettre ces lois à exécution : car 
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bn peut affirmer qoe, dans fa majeure partie des prisons^ 
il n'y a pas une seule chambre disponible. 

Les avantages qu'on retirerait du travail ne sont 
point douteux, soit pour les détenus eux-mêmes qui y 
trouveraient des moyens d'adoucir la rigueur de leur 
sort présent et de fonder quelque espoir pour l'avenir;, 
soit pour la société qui y verrait un garant d'une meil- 
leure conduite des criminels revenus dans son sein 
soit enfin pour le gouvernement , qui peut raisonna- 
blement espérer d'alléger par lui le fardeau des dépen- 
des occasionnées par l'entretien des prisons. 

• La réforme des criminels par le travail n'est 
point une vaine spéculation , un beau rêve de \ t 
philanthropie : l'expérience, ce grand juge des institu- 
tions humaines , a prononcé. « On voit rarement en 
» Pensyivanie , dit Turnkull, les criminels libérés re- 
» tomber dansjeur crime; et de tous les convaincus 
» pendant cinq ans , il n'y en a pas en plus de cinq 

* sur cent libérés qui se soient de nouveau rendus cou— 
» pables. » La diminution dans le nombre des crime» 
y a été également sensible, puisque le même auteur la 
porte à la moitié. Suivant lui , il en faut faire honneur 
aux changements introduits dans le code pénal dé cette 
province , qui diminuent la gravité des peines , mais 
je pense que l'on serait plus juste en l'attribua ut à la 
sage administration qui régit les divers départements 
des prisons : car c'est elle seule qui à en corrigeant 
les moeurs des criminels, a pu diminuer le nombre de* 
récidives. L'on sait , en effet , que les crimes ne sont 
guères commis , en général , que par les habitués des- 
prisons. C'est ce qui se passe journellement sous, 
nos yeux: à peine un criminel a-t-il vu expirer le 
terme de sa détention que, brûlant de mettre à exé- 
cution les nouveaux projets qu'il a médités , il s'éîanee 
avec plus de fougue dans la carrière du crime , et re- 
vient bientôt d.ms les prisons , se fortifier dans se* 
mauvais penchants , et se disposer a des forfaits plus- 
grands , qui doivent enfin le plonger dans les fers pour 

le reste de ses jours, uu le conduire à Féchalau'i — 

J'ai observé qoe les détenus qui se livrent à quelque 
genre d'industrie, tomme aux ouvrages de paille oa 
de inarqueilerie,. sont les- plus doux et îes plus, hou^ 
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néïça.Les femmes, auxquelles lâchante publique fournît 
à filer du lin, du chèvre f de la laine , de la charpie , etc ff 
«apportent "leur soi t avec plus de patience et de réfi- 
$ nation que les hommes. J'ai uolé aussi qu'elles sont 
proportionnellement moins souvent malades; et qoe f 
nous ce rapport , elles coûtent moins à l'administration : 
âu Heu que les hommes, fatigues de leur nullité , tour? 
jnenWV pîar l'ennui, ou dévorés par le chagrin; exte- 
hués par la débauche, où les entraîne l'oisiveté, con- 
tractent des maladies souvent funistes et toujours dis- 
pendieuses. Déjà dans, nos maisons centrales de déten- 
tion,, on a pu apprécier les heureux effets du travail. 
}Te sais que plusieurs criminels en ont contracté lu ' 
goût ; qu'ils ont appris le métier de tisserand ; et, qu'a-r 
irès leur sortie dp prison, ils ont été dans le cas , à 
'aide de X économie qu'on fait sur leur travail, pour 
.eur être donnée 4 l'expiration de leur peine, d'acheter 
es .instruments nécessaires à leur métier , et de se faire 
Vu petit bien-être qui , en leur procurant \r. charme 
delà possession, leur a fajt contracter l'esprit d'ordre 
nécessaire à toute prospérité , et s'attacher à J'obser-» 
vatîon des lois protectrices de la propriété et de l'indus- 
trie^ Ces exemples sont rares , il est vrai , mais ils prou-» 
veut la bonté de l'institution , et ils donnent la me- 
sure du bien qu'elle produirait, si elle était générale. 

La nécessité du travail étant bien reconnue, il reste 
îi déterminer miels genres de travaux méritent, en gé- 
néral , t la préférence; et, pour y parvenir, il faut avoir 
égard à ceux qui n'auront point d'influence funeste sur 
la santé des détenus; qui seront plus profitables et plus 
fu rappoit avec les produelions et les besoins des diffé- - 
renls pays, et qui pourront enfin se concilier avec 
l'ordre et la sûreté des prisons. 

Les genres de travaux adoptés pour les maisons cen-» 
traies de détention pourraient, nu premier conp-dceil, 
servir de modèles dans les prisons départementales ; 
mais il se présente une observation importante qui 
semble détruire cette espérance. On doit supposer que 
tous les détenus que Ton veut appliquer à un travail 
quelconque y sont novices : or, il faut qu'on les ait 
sons la main un assez long espace de temps pour ■ n 
£ûre d* bon* ouwprs fil retirer ÙV be'Mc'Ûce de 
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Ouvrage. Cela est facile dans les mrûsons centrâtes; oh 
Ton rassemble les individus condamnés à plus d'un an 
de prison ou de réclusion ; mais, dans les prisons dé- 
partementales , il n'en est pas ainsi 5 leur population 
est irop variable, se composant de prévenus , d'appe- 
lants , de passagers , de vagabonds , de débiteurs in- 
solvables, de jeanes gens détenus par correction pater- 
nelle , de condamnés à moins d'un an, de condamnés 
à de plus fortes peines, qui attendent le moment de 
leur départ pour les prisons centrales, les bagnes, les 
travaux publics, etc. A quelle industrie peut-on former 
ces individus, dont la plupart ne resteront pas une année 
dans là maison? Et peut-on même astreindre plusieurs 
d'entr'eux à un travail qui , étant forcé et une véri*- 
table punition* ne doit pas leur être infligé, puisqu'ils 
ne sont pas encore reconnus coupables ? Malgré tout, 
il existe dans 1rs prisons départementales un certain 
nombre d'individus susceptibles d'être façonnés au travail, 
et qui même y séjournent assez long-temps pour qu'il 
soit profitable. Ce sont les condamnés à un an et 
au-dessus de prison ou de réclusion} parce que, quoique 
destinés pour les maisons centrales, ces établissements 
étant souvent au complet, ils n'y sont reçus 
que long-temps après leur condamnation : les con- 
damnés a un an dé prison pourraient aussi être fruc- 
tueusement employés. Ce serait donc à ces détenus qu'on 
appliquerait spécialement te régime de travail ; bien 
entendu qu'on utiliserait les autres d'une manière con- 
venable. On laisserait les prévenus se livrer, suivant 
leurs désirs, a des travaux appropriés ; et l'on aurait 
soin que les débiteurs pussent travailler, surtout ceux 
qui ont un état qui le permettrait. Ce serait les mettre 

5 même d'acquitter leurs dettes, de se procurer un 
bien-être, et de subvenir aux besoins de leurs familles. 

La première idée qui se présente, quand on pense 

6 occnper des détenus , est de leur faire exécuter tous 
les travaux nécessaires à leurs différents besoins. Ainsi, 
on les emploierait à la manutention du pain ; ils feraient 
la cuistre, blanchiraient le linge, le façonneraient, le 
raccommoderaient , et se tisseraient les* étoiles et les 
toilee nécessaires à leurs vêtements. Ce ferait la les 
travaux essentisls des prisons î on en adopterait d'autres, 
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dont je parlerai phis bas, pour ceux des détenus qui 
ne pourraient pas y être apppliqués, 

La manutention du pain n'occuperait qu'on petit 
nombre d'individus. Ou prendrait pour cela ceoi qui 
auraieut déjà servi dans les boulangeries , s'il s'en trou- 
vait dans la prison ; ce qui importerait fort peu d'ail- 
leurs, ce travail n'étant pas d'un apprentissage difficile. 
Il serait seulement nécessaire qu'il y eût un surveillant 
pour diriger la manutention et pour empêcher les dé- 
prédations. Ce travail étant faligaut , on choisirait des 
hommes robustes: il leur serait accordé, outre la nour- 
riture ordinaire, un litre d* vin ou une pinte de bière, 
pour les jouis où ils travailleraient. Cette gratification* 
serait indispensable pour des hommes qui peident beau- 
coup par la transpiration, et dont le corps serait trop 
affaibli sans ce restaurant. 11 conviendrait aussi qu'ils 
eussent sur la peau des camisoles de laine du- 
rant leur travail, pour absorber la sueur. Malgré 
ces dépenses, je crois que l'administration au* 
lait encore le pain à meilleur marché qu'en le prenant 
chez des fournisseurs , parce que ces derniers ont h 
payer la main-d'œuvre, une patent*;, des loyers, et 
qu'il faut qulls obtiennent encore les bénéfices néces- 
saires à leur entretien et à leur nourriture. 

Le blanchissage du linge serait attribué aux femmes : 
elles auraient également le soin de le raccommoder rt 
de façonner le linge neuf. Ce travail ne suf- 
firait pas k les occuper toutes & la fois : le blan- 
chissage , la lessive, ne sont pas une affaire de tous 
les jours ; le raccommodage et la façon du linge ne 
demandent que deux ou trois femmes r les autres se- 
raient utilisées par ailleurs. Ainsi, la façon des Habil- 
lements des hommes et leur raccommodage r.e devraient 
pas être confiés aux jiommes , mais bien aux femmes 
qui, par la nature de leur organisation, sont plus 
propres aux travaux de l'aiguille, qui ne demandent 
que de l'adresse et une vie sédentaire. La force étant 
le partage de l'homme , l'action lui est nécessaire : il 
faut que celte force trouve des objets sur lesquels elle 
s'exerce; sans cela, il se consume lui-même et 
dépérit. Les hommes, seraient donc réservés aux travaux 
plus rudes. Les différentes occupations, dont Je viens d*. 
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parler ne présentent aucun inconvénient grave pour la 
santé : elles sont ordin «ires à la classe inférieure qui 
fournit le plus de prisonnières. 

La ouisiuc des détenus ne demande pas de grands 
apprêts : elle exige seulement une certaine force corpo- 
relle , parce qu'il faut tirer l'eau , fendre ou scier le 
bois et soutenir l'action du feu. Deux personnes rem- 
pliraient aisément cet office. Elles seraient chargées, 
sous l'inspection des surveillants de la prison , de faire 
la répartition et la distribution des aliments. 

Le lavage des cours , des chambres , des escaliers , 
des corridors ; la tenue générale de la propreté; le blan- 
chissage annuel de toute la prison à l'e^u de chaux, tous 
les travaux de force , en un mot, seraient distribués à 
différents détenus, soit à tour de rôle, soit à charge 
spéciale. 

Après avoir fuit choix des détenus propres a ces di- 
vers ouvrages, on s'occuperait à former des ouvriers 
pour les tissages de laine et de fil à i'usage de la pri- 
son ; et Ton prendrait surtout pour cela les condamnés 
à un an et au-dessus , parce qu'on aurait le temps de 
les instruire ( ce qui demande ordinairement trois 
mois ) , et de retirer quelque bénéfice de leur travail : 
ils seraient d'ailleurs tout prêts a être utilement em- 
ployés dans les maisons centrales. Ces travaux réu- 
nissent toutes les conditions désirables : ils sont direc- 
tement profitables à l'administration qui a besoiu d'é- 
toffes pour l'habillement des condamnés , et de toile 
pour divers usages : les machines et ustensiles néces- 
saires ne sont dispendieux ni dans leur achat pri- 
mitif (i) • ni dans leur entretien : ils ne laissent dans 
les mains des prisonniers aucun outil dont ils puissent 
abuser contre l'ordre et la sûreté de la prison , enfin 
ils ne sont pas essentiellement nuisibles a la santé. Je 
sais- qu'on a reproché au métier de tisserand beaucoup 
d'inconvénients : les principaux sont que les ateliers , 
étant ordinairement placés dans des lieux obscurs et 
bas f afin que l'humidité qui y règne entretienne la 
souplesse des fils , l'ouvrier reçoit de ce séjour humide 



i 0 ) Ua métier de tisserand coûte de 3o * 36 francs. . 
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et froid , de fâcheuses impressions , surtout pour les 
organes pulmonaires ; el que la pression exercée sur 
]a poitrine par la traverse du métier ajoute encore aux 
mauvais effets de la première cause du mal. On ne 
peut contester la justesse de ces remarques ; mais il 
est facile de remédier au principal de ces inconvénients, 
car il n'est pas indispensnbte que les ouvriers tra- 
vaillent dans des caves ou des lieux analogues : on éta- 
blirait les métiers dans de grandes salles au rez-de-chaus- 
sée, en ayant seulement l'attention que le soleil ne 
dardât pas 6ureux ses rayons. Quant à 'la pression 
eiercée sur le thorax , c'est un inconvénient inévitable; 
mais quel état n'en présente pas? Je dirai f à celte occasion, 
que les travaux des prisonniers pourraient servira des 
essais dont la réussite autoriserait l'adoption des méthodes 
proposées parles manufacturiers: lesatcliersde nos prisons 
contribueraient ainsi au perfectionnemen t de nos produits. 

11 est facile de prévoir qu'il ne serait pas nécessaire 
d'appliqaer un grand nombre de condamnés à la con- 
fection d^s étoiles et des toiles destinées au simple en* 
tretiendes prisonniers. Si tous y travaillaient, on en au* 
rait en surabondance , et if serait douteux qu'elles 
fussent de qualités propres au commerce* Pour ne 
parler que des objets utiles a la prison , on fabrique- 
rait deux sortes d'étoffes distinctes par la couleur : la 
première serait ti*<ue de la laine de moutons bruns et 
noirs , à la façon de certains canton de la Bretagne et 
de quelques autres provinces, où les paysans épargnent 
ainsi les frais de teinture; la seconde de laines noire 
et blanche également mélangées et avec leurs couleurs 
Baturelles.On habillerait les condamnés avec la pre- 
mière; la seconde servirait aux vêtements dont on re* 
couvrirait les prévenus lors de leur entrée t pendant 
an'on lessiverait leurs bardes ; et à ceux qu'on accor- 
derait aux condamnés nécessiteux , après l'expiration de 
leur peine. Outre ces variétés de couleur ia forme des 
habillements serait différente. 

Les toiles fabriquées dans les prisons seraient de 
chanvre ou de lin , suivant les produetioas des diffé- 
rents pays. Ou en ferait de? chemises pour les détenus jj 
dès enveloppes de paillasses , des sacs, etc.. etc. 

Au moyea ée* travaux que je viens d'io&^iier, les 
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besoins physiques «1rs détenus seraient MtislaîtS; mail 
il n'y aurait pasd'oecupalion pour tous les condamnes. On 
établirait doue d'autres ateliers , où on les emploierait a 
des travaux d'une exécution facile. Il n'est pas araé 1 
de poser à cet égard des règles fixe3 ; de désigner plutôt 
tel genre de travail que tel autre : il conviendrait de 
preudre en considérations les besoins des divers pays , 
les productions de leur sol : il faudrait peut-être éviter, 
de faire exécuter des travaux qui seraient un moyen 
dè subsistance pour la classe indigente des villes, parce 
que ce serait la priver d'une partie de ses revenus. 
G'esl par rette considération que le Maire de Nantes 
s'opposa , avec raison , à ce que les détenus fussent 
occupes à couper les vieux cordages et à les mettre eu 
e loupes , pour le calfeutrage des navires. Quand un 
genre d'industrie n'est pas exerce' dans iin département, 
et qu'il est de nature h être confié à des prisonniers , 
ce serait celui-là auquel on s'attacherait de préférence. 
Dans notre ville, il n'y a point de fabriques de liens 
et de lacets (i ) ; ces objets se tirent ordinairement d'An- 
• gërs. Le débit en e^i eerlainement considérable, et il 
y a toutes les probabilités que Ion aurait des débou- 
chés faciles et un profit assuré, si on montait dans la 
prison des métiers pour cette fabrication. I/apprentis- j 



sage en est facile , les moyens d'exécution sont pen 
coûteux ; elle' ne compromettrait en ri< n Tordre de la 
maison , pas plus que la santé des ouvriers. Je donne 
ret exemple entre plusieurs qui se présenteraient dans 
les autres chefs- lieux de départements. Il est d'autres 
ouvrages faciles auxquels les détenus se livreraient 
sans aucun inconvénient; comme à faire des pantoufles 
avec des corJes ou des lisières de drap, des sangles',' 
dés reseaux , des nulles et tout ce qui concerne l'état 
de Vannier ; à faire des bas au métier, des chapeaux 



de paille , des filets, à scier du marbre, etc., etc. Un»? 




(f)Depuià rp* ce m é rua ire a clé composé il t'eu e§t établi pluateiits... 
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dt faire apprendre aux condamnes des métiers dans 
lesquels ils pussent trouver > uj-rè* ltur sortie , plus 
iacileuient de l'emploi : on aura , en conséquence, égard 
aux localités ; ensuite qu'il est impossible de rieu sta- 
tuer de précis. 

Les femmes sont , en ge'uéial , peu nombreuses dans 
les prisons départementales , où elles ne forment guerts 
que \* quart de la population. Sur ce quart il y en a 
bien un tiers de prévenues ou d'appelantes , ce qui ré- 
duit à peu de choses le nombre des condamnées. Ç« ê 
dernières seront suffisamment occupées , comme je l'ai 
dfSjà dit, aux travaux du blanchissage et de la lessive 9 
au raccommodage du linge et des habits et a, leur façon : 
c^les qui n'y seraient point employées fileraient et de» 
videraient le lin ou le clianvre a l'usage d< s tisserands; 
elles peigneraient , carderaient et fîleraieni aussi la laine 
pour tes. étoifes. Si , après avoir pourvu à tous ces tra- 
■ aux , il se trouvait encore des femmes inoccupées , on 
les leruit filer au c ompte de l'administrât ion , ou bien 
on les emploierait de tout autre manière. 

Je pense qu'il serait convenable qu'il n'y eût. après 
les travaux nécessaires pour l'entretien de la maison , 
qu'une ou deux sortes d'ouvrages adaptes pour les 
condamnes , dans chaque prison ; parce qu'il serait im- 
possible d'établir une surveillance assez actfve sur d»*s 
travaux d'espèces différentes ; et que les pjpjufts u'é- 
ia.nl pas assez bien soignes s'écouleraient avec 
peine. Je ne crois pas qu'à l'exemple des grandes 
prisons de Hollande, d'Angleterre et des Etats-Lnis 
«l'Amérique, on pût établir, dans nos prisons dépar- 
tementales, des ateliers pour des travaux plus consi- 
dérables que ceux que j'ai indiques , par la raison du 
trop court séjour tics détenus dans ces maisons et de 
la mobilité de leur population. 11 n'y a que les travaux- 
faxilcs et d'une' exécution peu embarrassante qui con- 
\iennent. Ce n'est que dans les maisons centrales , où 
l'on n'a plus ( a s'occuper des formes de procédure , 
où le son de chacun est arrête, et où les séjours sont 
ioujours longs que l'on peut se livrer à des travaux en' 
$rand et vraiment profitables aux détenus et au gou- 
vernement. C'r?t dans ces maisons qu'il est possible 
4'«dey«r do aUt^rs pour la fabrication des draps d'u- 
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niforme pour la troupe. Le gouvernement , en faisant 
opérer à son compte , devrai: retirer un bénéfice cer- 
tain. Dans les prisons départementales lrès-*penplées , on 
emploierait les tisserands, après qu'ils auraient fait 1* 
fourniture de la maison , au tissage des étoffes adoptées 
pour les condamnés aux fera et aux travaux publias. 

Comme 1 un des premiers moyens à employer contre 
l'immoralité des prisonniers est incontestablemenlde nou- 
velles constructions des prisons , soit en pal tie , soit en 
totalité, ne pourrait-on pas commencer l'application des 
coadamués au travail, en les soumettant â cet ouvrage. 
Je propose ret avis avee d'autant plus de ron fiance que 
M. r le marquis Barbè-de- Marhois a émis la même 
opinion dans la relation imprimée de sa visite aux prisons 
des départements de Tliure et de la Seine-Inférieure. 
On économiserait ainsi des sommes Considérables sur 
les frais de la main-d'œuvre , et on lèverait une partie 
du grand obstacle à toutes les améliorations , le défaut 
d'argent. Il ne serait pas plus difficile de veiller à la 
garde de ces ouvriers qu'a celle des galériens et des mi- 
litaires condamnés aux travaux publics : aussi je ne 
pense pas que ce puisse être là une objection sérieuse. 

Kn proposant de soumettre les condamnés à «les Ira- 
vaux quelconques, l'intention du gouvernement a dû être, 
tout en employant un moyen salutaire pour l'amélio- 
ration de leurs mœurs , de ne point accroître ses charges, 
et même de tirer un bénéfice qui consisterait en ce que 
les condamnés subviendraient, par leur industrie, k 
tous leurs besoins. Howard pense qu'un tel projet est 
illusoire, et que partout les gouvernements sont obliges 
de fournir à une partie des dépenses des prisonniers, 
bien que leur travail soit profitable A quelques égard*. 
TurnbuLl ne partage point celle opinion, d'après ce qu'il 
a vu dans la prison de Philadelphie. « Le gouvernement . 
» dit-il , ni le revenu public , ne contribuent pas d'un 
» schclling pour le maintien du geôlier, des gardiens 
» et autres dépenses. L'argent est simplement avancé 
» par eux. Il a été matière de doute, pendant long- 
» temps, chez beaucoup de personnes , si la rentrée du 
» travail d^s criminels pourrait défrayer les frais de la 
» maison. Howard, lui-même, nousassnre que, quoique 
» la chose poisse réussir dans la spéculation , fe coq- 



Digitized by Google 



:( *° ) 

* traire l'en est toujours suivi dans Ja pratique, et que 
» les maisons les mieux réglées île re geU'e en liu\- 
» lande S'jnl eneore aidées par certaines impositions. 
» Mais , d'après l'expérience qu'on a ici, il ne doit plus 
» rester aucun doute à cet égard. » Caleb-JLowncf , 
l'un des premiers inspecteurs de Ja prison de Philadel- 
phie , montra à J'urnbull des pièces qui constataient 
que le gouvernement élajt alors du quart en gain sur ses 
avances; maigre les dépenses qu'avaient suscitées des 
changements dans les bâtiments de la prison. « Au sur- 
» plus, ajoute TurnbuLl , en supposant encore que les 
» prisons ainsi constituées dussent apporter une aug- 
» mentatioa de frais pour le publie f que serait-elle en 
» comparaison des nombreux avantages qui suivent de 
» ces établissements, la paix de la société, la sécurité de 

la vie cl des propriétés de ceux sur qui on prélèverait 
» la taxe » ? Je crois que dans nos maisons centrales il 
st rait possible d'obtenir les mêmes résultais mais je ne 
Je pense pas pour nos prisons départementales , parce 
qu'on ne peut utiliser qu'une partit; de leur population. 
Peut-être que, par une bonne administration, telle que 
l'expérience la donnera, réussira - t- on à se p»o- 
curcr les mêmes avantages, eu égard aux dépenses des 
condamnes; mais les prévenus, les appelants, les \aga- 
1 omis et les passagers resteront toujours et inévitable- 
ment aux charges de l'Etat. 

Ici se présente la question de savoir comment \e pro- 
duit des travaux sera distribué et à quoi il devra être 
employé. J'ai déj4 dit que les étoiles et toiles fabriquées 
dans chaque prison serviraient à l'habillement, des dé- 
tenus et à plusieurs autres besoins. Les détenus retire- 
raient donc déjà de léur travail un avantage considé- 
rable pour leur commodité et pour leur santé. Les 
autres objets manufacturés seraient vendus , et leur pro- 
duit serait employé comme je le dirai bientôt. 

Les Jois ont statué sur cet emploi à l'égard des con- 
damnés pour délit correctionnel, ainsi que l'exprime 
l'article 4« du code pénal que j'ai rapporté plus haut. 
Postérieurement l'article ta de l'ordonnance «in 9 avril 
1817a établi de semblables dispositions pour les maisons 
centrales de détention. < 
Avant d aller plus loin il ne sera pas déplacé de pu 1er 
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delà' mani^rs dont est employé à Philadelphie le pro- 
duit du travail des condamnes: en comparant on ju- 
gera plus sûrement de ce qu'il conviendra de faire, 
.l'emprunterai encore les expressions du traducteur de 
TurnbulL : « Le revenu du travail du criminel 
» doit d'abord être applicable an puLlic injurié 
» ou a l'individu offensé. Mais , si après avoir fait 
» Ja réparation requise par la sentence , c'est-à-dire , 
» si , à l'expiration de la détention » et après avoir 
payé les dépenses , la poursuite , les épreuves, la va- 
» leur des articles volés , ou le dommage fait au pour- 
.» suivant, l'amende due à la commune, le louage des 
» outils employés, et enfin la dépense 'les vivres, de 
» vêtement , île blanchissage et de logement , il y a plus 
y» que balance, ou surplus, celte somme est payée au 
» détenu en argent ou en vêlement, et alors on lui 
» remet communément l'amende due h la commune. » 
Ces dispositions ne sont-elles pas dictées, tout-Ji-la-fois, 
par la sagesse et par la justice? Et ne conviendrait-il 
pas de nous les approprier ? L'article du code pénal que 
j'ai cité et celui de l'ordonnance royale du a avril 
accordent trop aux condamnés. On peut dire, en toute 
justice, qu'on ne leur doit rien ; et que, si l'humanité 
exige qu'ils soient vêtus, nourris, logés, couchés et 
soignés dans leurs maladies , la justice et la raison ré- 
clament hautement qu'ils pourvoient de tous leurs 
moyens à se procurer, par eux-mêmes , ces avantages. 
Combien d'indigents honnêtes se trouveraient heureux 
de pouvoir, à l'aide du travail même le plus pénible, 
donner A leurs familles une nourriture suffisante et saine , 
un abri et des vêtements contre la rigueur des saisons. 
Cela est si vrai que , tous les hivers , je vois des mal- 
heureux avouer qu'ils se sont rendus coupables de légers 
délits nour se faire emprisonner, sûrs de trouver alors 
ilu pain, un abri et des soins, s'ils tombent malades. 
West-il donc pas immoral autant qu'injuste que des 
criminels , par le seul fait de leurs crimes, soient mieux 
Irai és que les indigents honnêtes ? Et, puisqu'en les 
renfermant on leur doil tous les secours que réclame 
l'humiiuilé, n'est -il pas indispensable qu'ils les méritent 
par leur travail ? Comment, d'ailleurs, le gouvernement 
peut-il recouvrer le plus souvent les-amendes , les frais 
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de procédure , de timbre, d'enregistrement ? N'est-ce 
pas au condamné a y suffire par son labeur, s'il n'a 
pas d'autre moyen de le faire ? En lui apprenant un 
me'tier ii'tsi-ce pas déjà un assez grand bienfait , sans 
qu'on soit encore obligé de le payer pour cela ? Les 
artisans, quand il» font leur apprentissage, bien loin 
d'en retirer aucun bénéfice pécuniaire, donnent une 
rétribution à leur maître, quoique l'ouvrage soit en- 
tièrement au profit de ce dernier. N'est-ce donc pas 
pousser trop loin l'intérêt que l'on peut porter à des 
criminels que de vouloir faire mieux pour eux? Je pense 
donc que le produit du travail de chaque condamné 
devrait être employé comme à Philadelphie. Pour cela , 
Oi tiendrait une note exacte du travail de chacun d'eux. 
Ils sentiraient que plus ils y mettraient d'application , 
plus ils auraient d'espérance d'augmenter la somme qui 
leur reviendrait ; et l'émulation salutaire qui en résul- 
terait maintiendrait dans la prison l'ordre et la disci- 
pline. On remettrait, a ceux qui auraient donné l'e- 
xemple d'une meilleure conduite et d'une plus grande 
assiduité au travail f l'amende à laquelle ils auraient été 
condamnés. Je ne pense pas plus qu'il fût bon dedouncr 
aux condamnés , pendant la durée de leur déiention t 
une portion du produit de leur travail , pour se procurer 
qnelqnes adoucissements, quand bien n^me ils le mé- 
riteraient par leur bonne conduite , ainsi que l'exprime , 
l'article 4 1 do code pénal. Que feraient- ils de cet ar- 
gent ? Le* cantines d<»i vent-être sévèrement prohibées. 
Ne serait ce pas autoriser le jeu , en leur offrant un 
moyen de s'y livrer? D'ailleurs en rendant les condam- 
nés débiteurs du gouvernement, il est douteux qu'ils 
eussent assez de superflu pour se procurer des adou- 
cissements dans la prison; et , quand ils e n auraient, cet 
argent leur serait bien plus utile lorsqu'ils seront en li- 
berté, puisqu'alors il leur faudra aviser aux moyens 
d'exister. Le seul cas où l'on pourrait prélever quelque 
somme sur le produit do travail du condamné serait 
pour le père d'une famille privée de toute res- 
source : alors on remettrait à ses enfants une portion 
de ce produit. On dira peut-£tre que c'est trop de se- , 
vérité; que, par exemple, fes rondamnes auraient besoin 
d'argent pour se procurer du tabac qui , dit-on, est £ m 
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besoin impérieux chez ceux qui en 'ont contracte l'usage. 
Ce prétendu besoin n'est le plus souveut qu'une, passion 
condamnable, ou . une habitude vicieuse et contraire k 
la santé. Le tabac esl sévèrement prohibé dans la prison 
de Philadelphie, parce qu'on a pensé qu'il amenait avec 
lui la paresse et la malpropreté ; qu'il enlevait au corps 
une partie de sa nourriture ,_< et qu'il conduisait fréquem- 
ment à l'intempérance et à l'ivrognerie. Ces assertions 
sont vraies , surtout pour le tabac à fumer et à chiquer v 
qui irrite sous ces formes les voies de la déglutition, et 
allume une soif qui est l'occasion des excès de Yiu et de 
tous les exi ès qui s'eu suivent. 

Il me semble que l'efl'el répondrait à l'attente qu'on v 
est eu droit de se promettre d'un pareil ordre 
de choses. Pourquoi le travail des condamnes ne fe- 
rait-il pas face à toutes leurs dépenses , puisqu'un 
pauvre ouvrier, avec le faible produit de son travail , 
soutient bien sa famille? Enfin, si. malgré toutes les 
probabilités, malgré l'exemple des Etats-Unis d'Amé- 
rique , nous ne pouvions pas obtenir en France les 
mêmes avantages des travaux des condamnés, toujours 
est-il certain que le gouvernement y trouverait un bé- 
néfice réel , en cela qu'il n'aurait pas tant de charges 
à supporter. 

Dans le cas où les condamnés ne pourraient pas, 
par leur industrie , subvenir à tous leurs besoins et 
satisfaire â toutes leurs obligations, je serais cependant 
d'avis que l'on ne s'emparât pas de tous leurs béné- 
fices, il faut avoir l'espoir du gain pour être stimulé 
au travail ; sans lui, l'homme reste indifférent, et 
tombe bientôt dans le découragement. Ainsi donc, on» 
mettrait en réserve, pour chaque condamné, une somme 
proportionnelle à la valeur de l'ouvrage qu'il aurait fait. 
Muni «le celte somme, et v£tu , s'il était nécessaire, 
le condamné libéré ne serait plus un objet hideux, le 
rebut de la société, et, par ceJa même, inévitablement 
poussé à de nouveaux crimes. L'espèce d'aisance où. il 
se trouverait élèverait ses idées; 4 l'abri du besoin pour 
le moment, il ne se verrait point forcé à voler pour 
subsister, et le bien : étre qu'il éprouverait lui suggére- 
rait l'idée de se le conserver. Or, le moyen qui le lui a 
procuré serait naturellement le premier qu'il embras- 
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serait; et ce moyen", c'est le travail. Avant sa déten- 
tion, il n'avait peut-être aucune industrie; c'était la 
paresse qui l'avait conduit au crime : l'amour du tra- 
vail et la connaissance d'un métier l'amèneront am 
idées d'ordre et de soumission aux lois, et il deviendra 
un membre utile de la société dont il était le fléau. 

On aura sans doute remarqué que j'ai distingué les' 
ouvriers en deux espèces principales; lej premiers de- 
vait être occupés à des travaux d'utilité domestique, 
ou a fabriquer les étoffes et les toiles pour 1'hahille- 
ment des prisonniers et divers besoins de la maison ; 
et le travail des autres étant un objet de commerce 
extéiieur qui doit produire un revenu en argent. Or , 
ces derniers présenient bien des sommes pour acquitter 
leurs dépenses, et sur lesquelles on peut même leur 
ménager une petite réserve; mais il n'en est pas ainsi 
des premiers. C'est pourquoi on évaluerait le bénéfice 
'qu'ils obtiendraient de leurs travaux dans une condi 
tïon libre , et on en porterait le montant en compte 
pour l'acquittement de leurs dettes, et pom la réserve 
proportionnelle, foi leur serait remise 4 leur sortie 

de prison. , ...... 

La difficulté sera sans doute de déterminer les con- 
damnés à apprendre un métier; car il faut pour cela 
supposer clicz eux une bonne volonté bien raie dans 
cette classe d'hommes qui , en général , n'ont efé con- 
duits au crime que par un caractère hidôCiïj et le dé- 
goût du travail, qui entraîne à sa suite l'oiswete et tous 
les vices qui en sont le cortège. On nè rencontre que 
tfdp de criminels pour qui l'aversion du travail est si 
forte , qu'ils lui préféreraient les punitions les plus 
rigoureuses î ce sont surtout ceux qui ont vieilli dans 
le crime, et dans l'babilude du genre de vie oisif et 
crapuleux des prisons. Mais c'est nn motif d'autant plus 
foi t pour les contraindre à des travaux pénibles et con- 
tiuuels , qui produiront les plus salutaires effets ; parce 
que, outie qu'ils offrent nn exemple de justice, ils 
sont le châtiment le plus efficace pour exciter la terreur 
dans des âmes dépravées, et le plus approprie à 1 a- 
mendement des coupables. On parviendra au but par 
une juste sévérité, et en distinguant les détenus par 
classes : car , tant qu'on les tiendra' confondu*', le* 
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conseils des plus mauvais sujets ôteront aux autres l'es- 
prit d'ordre et l'amour du travail. Au contraire, lorsque 
les détenus indociles seront disperses, ils n'exerceront 
plus une influence aussi considérable; et les hommes de 
bonne volonté n'étant plus comprimés se présenteront 
d'eux-mêmes et entraîneront les autres par leur exemple. 
Bientôt les avantages du travail seront appréciés f et 
les moyens de rigueur ne seront plus aussi nécessaires. 
Tons les jours je vois des condamnés à la réclusion f 
retenus dans les prisons départementales , solliciter 9 
comme une grâce, leur transfert dans les maisons cen- 
trales, dans l'espoir d'y trouver de l'occupation. L'appât 
du gain , quoiqu'éloigné , l'assurance d'une meilleure 
nourriture , de vêtements plus commodes ; la nécessité, 
l'exemple , feront que les condamnés se soumettront , 
plus aisément peut-être qu'on ne le pense, aux tra- 
vaux établis pour eux. 

Pour être ouvrier , la bonne volonté ne suffit pas ; 
il faut un apprentissage, qui exigerait d'abord que l'on 
payât des raattres pour l'instruction des condamnés. 
Cette dépense doit être considérable, parce qu'elle 
ne serait nécessaire que dans les premiers temps des 
établissements. Par la suite , les prisonniers les plus an- 
ciens et les plus expérimentés serviraient de maîtres à 
leurs camarades ; et d'ailleurs il se trouve toujours dans 
les prisons des gens de tous les métiers , qui serviraient 
naturellement de guides aux autres dans leur partie. 
On choisirait surtout pour cet office ceux qui présen- 
teraient les meilleures garanties par leur conduite et 
leur moralité ; et ils y trouveraient une récompense, en 
ce qu'on leur accorderait quelques privilèges. Mais on 
sent bien que ce ne serait point à de pareils maîtres 
que la surveillance du travail pourrait être uniquement 
confiée. Pour empêcher les ouvriers de perdre le temps, 
et les contraindre 4 faire de bon ouvrage , je ne 
vois que deux moyens.; l'un de donner les tra- 
vaux à des entrepreneurs , d'après on marché passé 
entr'eux et l'administration ; l'autre d'établir, comme 
à Philadelphie , des surveillants spéciaux ; et que l'ad- 
ministration fît travailler elle-même à ses risques et 
béuéficcs. Le premier moyen offre ceci d'avantageux qu'on 
âurait la certitude q»'.e tous les condamnés susceptiM* s 
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«l'être appliques an travail auraient de l'emploi , parrf 
qu'il ferait de l'intérêt des entrepreneurs de le faire , 
comme aussi de surveiller la main-d'œuvre. Mais on ne 
pourrait soumettre à des entreprises tous les travaux 
de la maison t tels que ceux qui ont pour objet de sa- 
tisfaire aux besoins actuels des prisonnieis ; et l'admi- 
nistration serait bien obligée dans ce cas d'opérer à son 
compte. Cependant é pour la plus grande régularité dans 
l'ensemble de service , je ne pense pas qu'il fut bon de 
mettre les ouvriers sous des inspections différentes , et 
qu'il y eût dans la prison des intérêts divers. C'est 
pourquoi le mode adopté à Philadelphie me semble pré- 
férable , par son uniformité, et aussi parce qu'il n'in- 
troduit point dans le maniement des affaires de la 
prison des étrangers , qui ne se pénétreraient jamais 
assez bien des devoirs imposés aux gardiens et aux 
surveillant? spéciaux , pour concourir efficacement à 
l'exécution de toutes les mesures nécessaires à l'amélio- 
ration des mœurs des coupables, lesquelles doivent toujours 
cire concordantes et qui se supposent mutuellement. 

On voit que je ne donne que des vues générales sur 
les travaux auxquels il serait bon de soumettre les con- 
damnés. Comment , en effet , établir des calculs fixes sur 
les avances à faire, les chances commerciales, l'apii- 
tude des ouvriers , etc. , etc. , et désigner un genre de 
travail qui , bon ici , serait à rejeter pour un autre 
pays ? Tout ce qu'on peut affirmer, c'est qu'on doit 
avoir du bénéfice en faisant travailler les prisonniers , 
parce que le gouvernement est en droit de vendre 
leurs services, ou de les employer à son profit, de 
manière à se dégrever, autant que possible , des char- 
ges que lui impose leur entretien. Il faudra bien 
d'abord faire des essais et être exposé à des tâtonne- 
ments : l'expérience viendra ensuite fixer les idées et 
établir des bases stables , sur lesquelles on pourra 
compter. 

Ce n'est pas encore assez d'avoir pourvu ani besoins 
physiques des détenus ; de leur avoir donné le goût 
du travail , et de les avoir mis en état de s'occuper 
utilement lors de leur sortie de prison: 11 n'y a d'espé- 
rance de parvenir au but qui est l'amélioration de 
leurs mœurs , que par l'instruction et surtout par l'ins- 
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l'action religieuse. On ne peut, rn effet, douter f 
qu'une instruction dirige'e d'après les besoins dp 
cette classe d'hommes, ne soit fort propice à leur amen- 
dement , et très-propre à concourir , avec le genre 
d'industrie qu'on leur aura appris , à leur assurer par 
la suite une existence honnête. Les principes de la lec- 
ture , de l'écriture et du calcul leur seraient enseignes : 
les compositions que nécessiterait celle éducation oflri- 
raient autant de Irçons de inorale et de religion appro- 
priées à la condition des élèves, et Ton peut appré- 
cier d'avance combien ce moyen , dans des mains ha- 
biles , aurait de puissance pour leur inculquer l'hor-r 
reur du vice, en leur montrant des exemples des 
avantages de la vertu. La facilité qu'offre l'enseigne-» 
ment mutuel dans son mode d'exécution ; les ressources 
qu'il présente, pour mettre sans cesse sous les yeux des 
traits de vertu et des maximes de l'évangile, paraissent 
engager à l'appliquer à l'instruction des détenus. Les 
succès déjà obtenus à Paris, dans la prison militaire 
de Montaigu, sont des garants de ceux qu'il serait 
permis de s'en promettre eu d'autres lieux. Cepen- 
dant, je préférerais l'enseignement des frères de la 
doctrine Chrétienne , parce que , outre son analogie 
avec la méthode Laneastrienne , il offre le grand avan- 
tage d'être dirigé par des religieux qui , par principe 
et par devoir, se livreraient avec plus de zèle et de 
persévérance a la tâche pénible qui leur serait confiée ; 
et sauiaient mieux, par leur caractère religieux , propager 
parmi les détenus les préceptes de la morale évangélique, 
et entretenir l'esprit d'ordre et de soumission. Ces frères 
étant assez répandus , on obtiendrait facilement , 
dans un grand nombre île villes , qu'on en désignât 
deux pour cette bonne œuvre; et je no doute pas 
qu'ils ne s'y prêtassent avec joie. 

Partageant ainsi les jours entre l'étude et le tra- 
vail , les criminels perdraient insensiblement les mau- 
vaises habitudes qui leur sont naturelles. Cette vie ré- 
gulière et laborieuse , et la docilité qui en est la corîr 
séquence , leur inspireraient la résignation à leur 
sort actuel et l'espoir d'un meilleur avenir. 

Mais, peut-on se promettre dz pouvoir instruire fous les 
détenus ? même serait-il sage et prudent de le faire ? 
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Je crois devoir répondre à ces deux questions par la 
bégative. L'instruction n'est guères applicable , en effet, 
qu'aux jeunes détenus, qui , n'étant pas endurcis dans 
le crime , sont encore susceptibles de tourner leur es- 
yril vers le bien. D'ailleurs la jeunesse est plus propre 
à recevoir l'instruction que l'âge plus avance' ; soit 
qu'elle offre plus de docilité, soit que l'intelligence, 
plus libre des ide'es étrangères à celles que l'on veut 
communiquer , ait plus de capacité pour les compreny- 
dre. L'instruction élémentaire n'est utile que par les 
espérances qu'elle fait concevoir pour un avenir qui * 
souvent n'est pas encore détermine. Qu'en feraient de 
vieux criminels . J si ec n'est d'y trouver un moyen de 
plus pour faire le mal. a Le crime a ses maximes , a dit 
» M. Barbe de Marbois , et la persévérance eu est 
» une; et je compte plus sur le travail , pour l'amender 
» ment des vieux corrompus, que sur l'instruction. 
» Quand des hommes avances eu de'pravalion ont appris 
» à connaître tout ce que la seule apparence des vei- 
» tus apporte de profit , je ne peux m 'empêcher <[ç crain- 
» dre leur hypocrisie. » 11 conviendrait donc de faire 
un choix sage des détenus auxquels il serait bon de 
donner de l'instruction ; et de tourner, toute sollicitude 
à cqt égard sur les jeunes-gens , et surtout sur ceux 
que leurs parents ont fait enfermer pour les corriger. 
La jeunesse possède tous les droits à la bienveillance et 
aux tendres soins : riche d'espéiancc , elle a devant elle 
une longue carrière qu'elle doit parcourir au détriment 
ou à l'avantage de la société. Une fois engagé dans le 
chemin du vice, l'homme revient difficilement eu arrière ; 
c'est dès les premiers pus qu'il faut l'en détourner. Je ne 
sais plus dans quelle ville étrangère il existe une société 
charitable qui se charge des jeunes criminels, à l'ex- 
piration de leur peine , lorsqu'ils montrent de l'aptitude 
au travail, et qu'ils donnent quelque garantie d'un re- 
tour vers le bien. Ils sont élevés dans un métier quel- 
conque , par les soins des sociétaires , et deviennent 
souvent des citoyens utiles. De semhlables associations 
honorent le pays ou «lies sont établies, et elles auront 
des imitateurs dans notre France , où les institutions 
charitables trouvent tant de protections et de secours. 
L'instruction élémentaixe ne devra donc pas être ap- 
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jdiqnée » tons les détenus : aussi n'est-ce pas en elle 
que l'on fondera les espérances les plus certaines de 
l'amélioration des mœurs des criminels. II faudra une 
autre instruction plus générale, plus appropriée à tous 
Us besoins; c es! à U religion qu'on devra avoir recours» 
Ce sera elle et elle seule qui, précisant les récompenses 
promises à la vertu et les peines réservées au crime , et 
montrant l'éternité pour les unes et pour les autres , 
portera dans l'a me des coupables ces utiles remords 
qui brisent les cœurs endurcis et les ramènent dans 
les voies de l'équité* D'ailleurs, la religion ne se borne 
point à donner de douces espérances , ou à inspirer 
de justes terreurs pour une autre vie : elle adoucit 
l'amertume des peines de ce monde , et le malheu- 
reux qui implore la divinité, a déjà senti du sou- 
lagement à sa misère. Les secours de la religion ne 
sont donc nulle part plus utiles que dans les prisons, 
où. tant de fautes , tant de crimes sont à expier , tant 
de larmes à essuyer , tant de courages à soutenir 9 
taut d'instructions salutaires à donner. Et pourtant, la 
religion est presque partout étrangère aux prisons! 
mais qu on n'accuse point, encore ici les dépositaires 
du pouvoir i ils ont senti depuis long-temps que 
c'était le frein le plus puissant à opposer au déborde- 
ment des mœurs des détenus. Des circulaires ont plu- 
sieurs fois été adressées aux Préfets , pour qu'il fût 
établi une chapelle et uu aumônier dans chaque prison ; 
lu iis presque partout , le défaut des localités s'y est 
oppose, et l'Cs choses en sont restées forcément au point 
où elles étaient. Ainsi les mauvaises dispositions loea- 
uves des maisons de détention sont encore en géné- 
ral , sur ce point important , un obstacle invincible aux 
améliorations projetées , et elles fout sentir de plus 
en plus la nécessité il* y porter remède. 

On s'empressera d'attachée un aumônier aux prisons 
qui n'en ont point encore. Le choix de recelés! as tique 
appelé à cette importante foin lion n'est pas indifférent: 
elhî demandé uu homme profondément versé dans la 
connaissance du coeur humain ; un zele ardent , une 
abnégation entière de soi-même. Que de dégoûts à 
vaincre ! que de diPicultés à surmonter ! que de rebuts 
à casuytr ! Il n'^y a que le feu de la charité chrcV 
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tienne qni puisse animer le courage dans une (elle 
entreprise, qui n'offrira rien de ce vain éclat auquel 
applaudit la multitude; mais où la plus douce iccom- 
pense sera la conscience du bien qu'on aura fait, et 
la vénération des hommes sensés et justes appréciateurs 
de ce qui est utile. 

S'il était permis de donner ici quelques conseils aux 
ecclésiastiques respectables qui voudront se charger d'une 
tâche aussi pénible , je ferais observer que l'instruction 
religieuse ne devrait peut-être pas être la même pour 
toQtes les espèces de prisonniers. Les enfants dé- 
tenus par correction paternelle et les antres jeunes 
gens seraient , à cet égard , l'objet d'une sollicitude 
particulière. L'expérience ayant assez prouvé combien 
on devait peu compter sur des châtiments corporels 
qui , le plus ordinairement f ne font qu'aigrir l'âme 
et n'inspirent que la haine pour des principes qu'on 
entoure d'une sévérité si mal entendue, ce sera avec 
le langage de la douceur et de la persuasion qu'on 
essaiera de captiver l'attention de ces jeunes cœurs in- 
domptés. Prévenus d'avance en faveur d'nnc morale 
qui s'annoncera avec tant d'aménité et d'indulgence, 
ils *cntir.or,t que ce qu'ils avaient envisagé jusqu'à ce 
jour sous les apparences de l'austérité la plus effrayante 
est, au contraire , plein de charme et d'intérêt. La 
vertu se glissera dans leurs âmes sans effort, et bien- 
tôt ils auront appris a l'aimer. La comparaison de 
leur état présent , soit avec le sort dont ils auraient pu 
jouir dans la maison paternelle , soit avec l'aisance qu'ils y 
se seraient procurée avec le produit d'un travail hon- 
nête , leur développera toute J'étendue de leurs fautes , 
et leur inspirera lu désir de se corriger. 

On conçoit qu'il serait bien difficile , pour ne pas 
dire impossible, de plier de vieux criminels aux pra- 
tiques de l'instruction religieuse élémentaire. L'habi- 
tude dès long- temps eontractée d'une vie déréglée, 
l'oubli on l'ignora née de tout principe de religion et 
de morale , l'espèce d'abrutissement où les a plonges 
Itî crime, ne les rendent plus susceptibles que d'émo- 
tions violentes, et ne permet traient aucun accès dans 
leurs âmes à des leçons paisibles et raisonner*. i)es 
prédications fortes , une éloquence simple et mfile, 
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telle que l inspirent l'amour de la vertu , l'horreur dn 
crime , la vue de ses funestes conséquences pour le 
bonheur dans ce monde, et l'intime conviction des 
peines éternelles qu'il entraîne pour l'autre vie 9 au- 
ront leur effet, en portant le trouble, l'épouvante et 
bientôt le remords dans ces consciences muettes depuis 
si long-temps ; mais réveillées à la voix terrible et 
puissante de la ve'rité. 

Pour que les détenus fussent toujours sous l'in- 
fluence salutaire delà religion, on les reunirait matin 
et soir dans la chapelle pour assister à la prière que 
réciterait l'aumônier. Tous les dimanches et jours de 
fête, ils entendraientla messe , la journée serait, en partie t 
consacrée à des exercices de piété. La chapelle serait 
disposée de façon qu'il ne pût s'établir aucune com- 
munication entre les hommes et les femmes, de môme 
qu'entre les prévenus et les condamnés. Je voudrais que 
le public y fût admis. Le spectacle de personnes pieuses, 
assistant avec recueillement aux cérémonies religieuses , 
ne manquerait pas d'avoir une influence salutaire sur 
l'âme des détenus. L'admission du public dans la cha- 
pelle aurait encore cet avantage que la charité y serait 
plus efficacement sollicitée pour les besoins de la pri- 
son. Outre les quêtes que Ton ferait , on placerait un 
tronc à la porte , pour recevoir les aumônes : la vue 
de la misère est plus puissante pour remuer l'âme # que 
les exhortations les plus éloquentes. 

Il serait inconvenant de pousser plus loin le détail 
des devoirs de Paumôn'cr. Il n'y a point de règles à tra- 
cer au zèle qu'inspire !a charité : elle trouve en elle- 
même les ressources et les moyens que les circonstances 
exigent. C'est elle qui saura adoucir l'amertume 
des peines; amener à la docilité, à la patience, à la 
résignation et au repentir ; c'est elle enfin qui , parlant 
au nom d'uue religion de miséricorde , pourra tempérer 
l'inexorable sévérité des arrêts des hommes , en mon- 
trant au coupable, prêt à paraître devant le juge su- 
prême , des moyens de repentir et des sources de 
grâce. 

( La fin au prochain A 7 *. ) 
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HISTOIRE DE BRETAGNE, 



JJVRE I. er 



Peu d'h'Stoires sont moins connues que celle du noble 
duché qui Honna les Duguesclin, les Clisson , les Ar- 
thur de Kichemont û la France , el finit par se donner 
lui-même à elle. Méconnue jusqu'à présent, ignorée, 
pour ainsi d'«re des autres provinces du royaume dont 
elle fait aujourd'hui partie , la Bretagne attend qu'on 
lui rende enfin justice. Ses mœurs, ses usages, les 
productions de son sol si varié , si pittoresque . ses an- 
nales riches de tant de grandes actions et d événements 
dramatiques, tout chez elle est encore à étudier, fout 
y appelle l'œil d'un observateur judicieux et la plume 
d'un écrivain habile. Je n'ai pas la préleniion d'être cet 
homme-là : je ne vise point h la réputation , **t je n'ai 
d'autre désir que celui d'être utile. M lis indépendant 
par mon caractère et par ma position sociale, je dirai 
franchement ce que je pense des hommes et des choses. 
Tout n'était pas DÎen dans les siècles qui ont précédé 
le nôtre; mais tout n'était pas mal. En généra? aujour- 
d'hui l'on met trop de passion f trop d'esprit de parti 
dans la manière d'écrire l'histoire. Nos livres modernes 
ressemblent à de Ionçs plaidoyers en faveur des opinions 
qui nous divisent. Je conçois un autre but à l'histoire, 
je suppose une mission plus grande aux écrivains qui 
s'arment de son burin : celle dédire la vérité, la vérité 
tout entière, ou flatteuse, ou sévère. Les leçons de 
morale el de politique que nous cherchons dans leurs 
écrits ressorti ront seules des faits qu'ils y auront con- 
signés avec candear et sincérité. Est-ce donc sous l'em- 
pire d'une idée fixe et dominante ,que l'on doit aborder 
le grand ouvrage des annales d'une nation ? 11 ne con- 
vient pas, sans doute, que l'historien prétende im*- 
poser à ses lecteurs «es jugements , comme autant d'o- 
racles et d'arrêts sans appel : il faut qu'il leur permette 
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de Juger é«x-métaes mais il id^oVte 
montre impartial et juste , ou Cèto* qui 
vrir son Irrre , rebutés dès l'abord , l'< 
bientôt pour aller chercher ailleurs un guide plus sûr, 
sur les traces duquel ils ue courent pas le risque de s'é- 




*"Pour moi qui n'ai point entrepris Cet ouvrage dans 
l'intention de plaire à un parti , avec le désir de faire 




de mes portraits. Je voudrais faire quelque chose d'a- 
gréable à niés concitoyens j en leur communiquant ce 
livre i le résultat de mes recherches sur notre histoire. 
Si je me S iris trompe dans mon espoir , si je ne réussis 
.point 4 leur faire aimer la lecture de nos annales, la 
faute n'en sera qu'à moi seul; car la matière que je 
traite est intéressante, par elle-même, ét déjà deux 
écrivains plus habiles que moi , en ont su tirer utaim- 
niense parti. '«9*1 » r Jl. 

Cette grande péninsule qui s'étend à l'ticndent de la 
:France » que baignent dun côté les eaux de la Manche, 
»t de TaiHre celles du golfe de Gascogne, port* jadis 
4e nom d'Aniiorique avant de prendre celui de Bretagne 
qu'elle a perdu aujourd'hui (Ounne le j rrniier» Elle 
vHait alors fort différente de ce qu'elle» est devenue de- 
puis. Une vaste foiôt qui s'étendait dans tonte sa lon- 
gueur depuis Fougères jtisriù** la baie d'Audierne , la 
séparait en deux parties, celle du nord étrille du midi; 
et six peuples principaux habitaient s6n ièrriloire. 

Les Gnriosolites Occupaient les environs de Dinài£ 
Des fouilles récentes faites avec succès à C orscult - 
laissent peu douter que leur capitale ne fut bâtie sur 
l'emplacement même de ce village , dont le nom offre 
line assez grande ressemblance avec le leur» 
i Les Diablintes ou DiaUlites habitaient la partie du 
territoire armoricain comprise entre Mayenne et Saint- 
Malo. Leur principale ville s'appelait Noiodun 9 et se 
trouvait où sont de nos jours, Château-Néuf-de-la- 
• Nouée , ou Noeun , dans les envirousde JVIayenne. Les 
autres cités de ce peuple étaient Alet , près St.-Malo . 
Dol, Gariffo et Ernee. 

a6 
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Les Namnèles vérins du nord-est , après avoir chassé 
les Sauinitcs qu'ils refoulèrent Sur U Saintonge , s'éta- 
blirent à leur place, sur les bords delà Loire, au lien 
<m i si aujourd'hui Nantes , à laquelle ils donnaient le 
nom de Condivic. ^ ... 1 

Les Ossismiens possédaient tout le territoire qui dé- 
pend maintenant de Léon , Tréguier, Quimper et Car- 
haix. Leur capitale s'appelait Vorgan dont il n'est resté 
que le nom. . ^ 

Les Redones liabilaient les rives de la Vilaine. La 
plus importante de leurs villes qu'ils nommaient Con- 
datc était bà tic sur remplacement de Rennes ou sur 
celui de Redon. Je pencherais de préférence vers cette 
dernière opinion , si une semblable question pouvait 
offrir la plus légère importance. Le nom de Redon est 
absolument le môme que celui des anciens Redones , 
clcgagé de la terminaison latine que les Rondins y 
avaient ajoutée. On sait d'ailleurs que les principales 
villes des Gaules out depuis long - temps perdu le 
nom qu'elles portaient autrefois , pour prendre celui 
du peuple qui les habitait. 

Les Vénètes, enfin, occupaient les bords du Morbihan: 
c'était la nation la plus riche et la plus puissante de 
J'Arraorique. Vivant dans une terre fertile et abon- 
dante en bois propres à la construction des navires , 
possesseurs de mines nombreuses de fer et de plomb, ilô 
s'étaient adonnés au commerce et avaient acquis une 
i immense supériorité sur leurs voisins. Leurs villes bâties 

au bord de l'Océan, sur des caps avancés dans la mer, 
annonçaient par leur position seule , l'occupation fa- 
vorite des habitants; et de nos jours, en en exami- 
nant les ruines , on voit qu'une idée principale do- 
minait ce peuple, et que chez lui tout était calculé pour 
en favoriser le développement. 

Dès les premiers siècles de Rome le commerce des 
Vénètes était fort étendu et très-florissant. Sous le 
règne de l'un des Tarquin une famine cruelle affligea 
riulie,et des ambassadeurs furent envoyés des rives du 
Tibre aux bords du [Morbihan acheter les grains qui 
manquaient à Rome. Comment Dariorig, car c'était alors 
le nom de la capitale des Vénètes , comment Da- 
V\ong etail— elle connue en Italie ? Les Romains n'é- 

> 
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taîent pas encore sortis de la Méditerranée : ils n'a- 
vaient point de (lottes , et ce ne fut que long-temps 
après que Rome songea à augmenter par la marine 
sa puissance colossale et envahissante. Si donc à 
cette e'poque recule'e on connaissait déjà les Vénètes 
en Italie , c'est qu'ils y avaient eux-mêmes pénétré 9 
c'est que leur commerce les y avait conduits. 

Cette prospérité [des Vcnètus , fondée sur les basrs 
véritables de la fortune des nations , 1» sage culture 
des terres , le commerce et l'industrie , s'accrut à un 
tel point , que les autres peuples de la Gaule armori- 
caine reconnurent leur suprématie , et qu'elle plaça dans 
leur de'pendance tous ceux qui habitaient le long es- 
pace de côtes qui s'étend depuis le Havre jusqu'à l'em- 
bouchure de la Loire. 

Mais leur puissance ne 6'arrêtait pas là : fondateurs 
d'une marine célèbre ils parcouraient toutes les mers 
en dominateurs. Ils allaient chercher dans le nord, d<s 
bois , du cuivre, de l'étain , et les échangeaient dans 
le midi, contre les riches productions d'un sol plus fa- 
vorisé du soleil. Ils étaient les maîtres de cet oeéan qui 
baignait les côtes de la Scandinavie , de la Germanie f 
des Gaules, de l'Ibérie, de la Lusitanie , et ils exi- 
geaient un droit de passage des navires des autres na- 
tions qui parcouraient leur domaine. 

Leurs vaisseaux construits en bois de chêne étaient 
d'une grandeur extraordinaire à cette époque. Us en 
applatissaient les carènes avec un soin particulier , 
précaution nécessaire pour les échouer facilement sur 
les sables de leurs rivages, et pour leur faire parcourir 
sans dangers , les mers peu profondes de la Baltique 
ou ils faisaient un grand commerce. Us se servaient 
de chaînes de fer pour retenir leurs ancres , au lieu des 
câbles de chanvre que notre marine emploie aujourd'hui 
au même usage. Leurs voiles étaient faites de peaux 
tannées et consues ensemble , qu'ils croyaient plus ca- 
pables que des toiles de résister à l'impétuosité des 
vents. Enfin, les vaisseaux , les mâts, les cordages, les 
. voiles, les habits des marins, tout était teint en bleu 
d'asur , afin que les flottes pussent glisser sur les vagues 
sans être aperçues. 

Fidèles comme tous les Celtts & l'usage d'envoyer 
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cltaqn* printemps des troupes fie jeunes gens tente* 
la fortune hors «Je leur pays « les Vénètes dans le temps 
de leur puissance fondèrent plusieurs colonies im- 
portantes. La partie méridionale de l'île d'Albion fut 
peuplée par eux» et en prit le nom de Breih lonia , 
dont les Lutins ont fait Britannia et les Français Bre-* 
Ligne : c esl-à-dire Me des hommes peints. Sous ce nom 
de Breih, on désignait également la patrie des Yénètes; 
l'usage ou ils étaient dé se peindre le corps de diverses 
couleurs, les fît appeler ainsi par leurs voisins. Au- 
jourd'hui même , Breih vent encore dire dans la langue 
de Vannes , indifféremment on Bretagne , ou ce qui^esV 
peint de diverses couleurs. 

Ce fut vers cette époque que les Véuètes fiers de 
leur grandeur et de leurs richesses, donnèrent à leur 
capitale le nom fastueux de Dariorig ou maîtresse de 
la mer , noin qui rappelle le titre de dominante que 

Venis e une autre de leurs colonies (i), prit à leur instar* 

* 

. . * • * - 

^ : ^ — J - ' J ' . 

(i) Eu avançant que Venise fut uqe colonie des Vénète$ armori-» 
eair.s, je ne prétends pas dire que le» émigré» partis des bords du, 
Morbihan pour le golphe adriatique bâtirent eux-mêmes cette su- 
perbe cité , je serai» démenti par tous les historiens. L'époque de 

fondation de Venise est connue de tout le inonde » personne 
ignore que , vers le commencement du V.« siècle , les ravagea, 
des Goths et (Jes Visigoths contraignirent les habitants de Padoue à 
chercher un refuge dan» le Hialto , la principale lie di-s Lagunes • et 
qu'en 45o, les peuples voisins du P6, de l'Adige /de la Brenta et de 
la Piave , fuyant devant Attila , transportèrent leurs foyers dans res 
autres ilôts déserts que ces fleuves formaient a leur embojehurc , et 
devinrent ainsi les véritables fondateurs de Venise. J'ai voulu dire 
seulement que ces réfugiés étaient eux-mêmes les restes d'une an- 
cienne colonie des Vénètes. 

L|0 lecture de Strabon ne me parait pas laisser de doutes h ce jujel s 
(( C'est des Vénètes armoricains , dit-il au livre 4 > ch. 3 de sa géo- 
» graphie , que descendent les Vénètes du gqlphe adriatique , que la, 
» ressemblance de leur nom avec celui d'un peuple de la Paphlagonie 
m ( les Hénètes ) a fait croire originaires de celte dernière contrée. » 
Dans un autre endroit , livre 2 , émettant la môme opinion , il s'ex- 
prime ainsi : « Je le crois d'autant plus que leurs, voisins les Boïens 
q et les Séhones vinrent d'au-delà «es Alpes* » Si à ce témoignage 
sïe Strabon l'on ajoute ceux de Polybe , de Tite-Live , qui lui- 
même était né dans le territoire des Vénètr» italiens , ceux de J'Hm- 
];ereur Julien et de Dion Chrysostôme ; si l'on consulte une ancienne 
inscription conservée à Aquilée; et, enfin, l'opinion de Venise ellet 
n?éme , dont plusieurs fanullct |e fa,isaiçpt gloire tfc desçendie .tic% 
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plusieurs siècles après. Et certes avoir donne' «on 
nom à la Grande-Bretagne, à la républiquede bt.-Marc, 
c'est-à-dire aux deux plus puissants états maritimes 
des temps modernes , sont des titres de gloire que ne 
dédaignerait aucun peuple. s 

Chacune de ces nations connues sous le nom de 
Curiosolites, de Diabiintes, de Namnètes, d'Ossismiens, 
de Rcdones et de Venètes , formait un étal séparé qui 
se gouvernait par ses propres lois. C'était autant de 
petites républiques indépendantes les unes des autres, 
et liées enlr'elles par une ligue fédérative, à peu près 
semblable à celle des Etats-Unis de l'Amérique du 
Nord. Deux corps de magistrats se partageaient le soin 
du gouvernement. L'un, tiré du peuple, s'occupait des 
affaires intérieures; l'autre, composé des principaux 
citoyens, formait un sénat, déclarait la guerre, faisait 
la paix , et réglait les relations de lu république avec 
les nations étrangères. Le sénat des Venètes ne comp- 
tait pas moins de six cents membres dans son sein ; 
nombre considérable , et qui justifie ce que j'ai déjà 
dit de leur importance. 

Au nombre des soins principaux qui réclamaient 
tous les instants de ces deux corps de magistrats, était 
celui de la religion et des lettres. Les immenses forets 
répandues sur le territoire des Armoricains , les côtes 
sauvages et hérissées de rochers qui ceignaient leur 
patrie, y avaient attiré divers collèges de druides, et 
fournissaient un vaste champ à l'exercice de ce culte 
dont les rites exigeaient des lieux déserts et des bois 
mystérieux. 

C'était là qu'ils élevaient ces autels colossaux en 
pierres brutes qui subsistent encore de nos jours; c'é- 
tait la qu'ils cueillaient le gui sacré avec une fau- 
cille d'or, et qu'ils prêchaient à leurs disciples cette 
étrange doctrine de la transmigration des âmes, si an- 
cienne, qu'on ne saurait dire quand elle est née; si 
universellement répandue , qu'il serait impossible de re- 
trouver aujourd hui son berceau (i). 



Vénètes nrmorirain> , on se convaincra tics droits île Vannes à récla- 
mer l'l»nnun.r de l'avoir fondre. 

(i) On a tait hçnncur à Phcrccydc de Scyro» de l'invention du 

i 
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L'un des dogmes fondamentaux de la religion de ces 
prêtres, et qui, par suite Je leurs prédications, était 
devenu le point principal de la croyance des Gaules f 
c'était celui de l'immortalité de l'Ame. Ils renseignaient 
publiquement dans leurs écoles; ils l'avaient même, s'il 
faut en croire Saint-Clément d'Alexandrie, révélé à Py- 
thngore qui, pendant long-temps, étudia chez eux la 
théologie , et fréquenta leurs collèges de philosophie 
déjà célcbies dans le siècle reculé où. il vivait. Quelle 
différence entre cette doctrine sublime, consolante , et 
celle que professaient des hommes de l'antiquité, fa- 
meux cependant par leur nom de sages! Ce n'était ni 
les poétiques absurdités de la Grèce, ni le matérialisme 
de Lucnin , ni l'athéisme de Lucrèce. Pour eux, la 
mort n'était que le passage nécessaire pour arriver à 
une vie éternellement heureuse ; ils n'avaient imaginé 
ou adopté le système de la transmigration des âmes que 
pour accorder cette dernière partie du dogme de leur 
immortalité avec celui de la justice d'un Dieu suprême 
qu'ils professaient également. 

La politique des gouvernements s'empara de ce qu'il 
y avait de grand et d'utile dans celle doctrine qu'elle 
prit soin de répandre elle-même et d'appuyer de son 
autorité. Les guerriers en devenaient plus intrépides : 
ils craignaient moins d'exposer une vie qu'ils devaient 
retrouver dégagée des chagrins et des misères de la 
première. Ce fut une conviction semblable qui f 
dans d'autres siècles, ht les martyrs, et leur donna le 
courage et la force de souffrir avec coustance des tor- 
tures dont l'imagination s'effraie. 

Mais, à côté des grandes actions qui prenaient leur 
source dans celte croyance, on en voyait naître de 
bizarres et d'extravagantes. Ainsi, il n'était pas rare 



syatèroe de la transmigration des âmes ; mais celte opinion qui n'a 
jamais été généralement adoptée , ne repose que sur l'interprétation 
faite par Suidas , d'une phrase de Océron , où l'orateur romain loue 
Phéréryde d'avoir , le premier dos philosophes grecs , enseigné dans 
ses ouvrages l'immortalité de l'aine. On a prétendu encore , mais sans 
preuves, que le Gèle Zamolxisen était l'inventeur. La vérité est que , 
comme beaucoup d'autres idées fort extravagantes , celte croyance 
s'est répandue dan» le monde à une époque dont le souvenir est a 
jamais perdu. • 
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3u'un Gaulois prêtât de l'argent, «ans exiger de son 
ëbiteur d'autre condition que celle de le lui rendre 
dans l'autre monde; ainsi, l'on vil plus d'une fois aux 
funérailles des morts , un parent ou un ami 8e préci- 
N piter dans les flammes du bûcher, persuadés qu'ils 
allaient retrouver celui dont ils pleuraient la perte, et 
commencer une vie nouvelle avec lui. 

Prêtres pacifiques d'un peuple guerrier, les druides 
avaient la guerre et les armes en horreur. Toujours 
empressés d'éviter l'effusion du sang , ils se jetaient sou- 
vent entre deux armées sur le point d'en venir aux 
mains ; ils s'offraient pour médiateurs , et leur élo- 
quence parvint plus d'une fois à faire déposer à deux 
peuples ennemis les instruments de mort dont ils s'é- 
taient saisis. Mais, si leurs efforts étaient inutiles , le 
patriotisme reprenait son empire dans leurs cœurs : 
debout autour des combattants , lés bras élevés vers 
le ciel , ils priaient pour les succès de leur nation » 
dont ils ne songeaient plus qu'à partager le sort et la 
fortune. 

Chargés eux-mêmes d'une partie importante du gou- 
vernement et de la police intérieure , les druides étaient 
les juges spirituels et temporels des peuples. Dans de 
certaines circonstances, lorsqu'un grand crime avait 
été commis, ils fulminaient une excommunication contre 
le coupable, et lui interdisaient les mystères. C'était la 
punition la plus sévère qu'ils pussent infliger, et ses 
effets répondaient à l'impression qu'elle était destinée 
à produire sur l'esprit du peuple. Chacun fuyait ceux 
Qu'elle avait frappés du sceau de la réprobation : on 
évitait tont commerce avec eux, jusqu'à ce qu'ils eussent 
expié leur crime, et mérité qu'on les relevât de l'ex- 
communication qu'ils avaient encourue. 

A la théologie, à la philosophie, à la morale qu'ils 
enseignaient dans leurs écoles, les druides ajoutaient la 
physique, la géographie et l'astronomie dont ils don- 
naient également des 'leçons. Ils disaient que le monde 
était éternel, et qu'il périrait un jour par l'ean et le 
feu (i). Ils étaient les médecins de la nation comme 



Ci) Toutes ces idées sout un peu contradictoires ; mais ce n'est 
pas nia faute. 
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ils en traient les savants, et ils attachaient de grandes ver- 
tus au tamarin, à l'anémone polsatile et surtout à la ver- 
veine. Aujourd'hui encore, après tant de siècles écoulés» 
l'opinion des merveilleuses propriétés de la verveine 
se conserve dans, l'esprit des habitants de nos cam- 
pagnes et même d'une partie de nos villes. 

Leurs écoles étaient eitrémement fréquentées; il» 
choisissaient, pour les tenir, les lieux les plus retires, 
souvent des bois écartés , des plaines incultes. Ils don- 
naient toutes leurs leçons de vive voix # et, quoiqu'ils 
possédassent le secret de l'écriture, ils n'en permet- 
taient pas l'usage à leurs disciples : semblables en cela 
à plusieurs philosophes grecs qui avaient adopté la 
même méthode. C'était, dit César, pour ne point pro- 
faner les mystères et les sciences en les répandant chez 
la multitude, et pour contraindre les jeunes gens qu'ils 
élevaient à cultiver leur mémoire. Que les druides n'a- 
vouassent que ces motifs, je le conçois ; mais que ce 
fussent les véritables , c'est ce qu'il me paraît bien 
difficile d'admettre. Profaner les sciences en les répan- 
daut chez la multitude : quelle crainte étrange ! Le ( 
soleil est-il donc moins brillant , parce que ses ravons 
éclairent et réchauffent le palais comme la chaumière, 
le pauvre comme l'opulent? 

De ces académies, de ces lycées, sortaient les grands 
personnages de la nation, ses ministres, ses capitaines, 
ses orateurs et ses poètes. Ces derniers surtout que l'on 
désignait sous le nom de bard , jouissaient d'une im- 
mense réputation ; comme les troubadours de la Langue 
d'Oc, ils étaient à la fois poètes et musiciens. Leurs 
ouvrages, destinés à célébrer les belles actions de leurs 
concitoyens, devenaient prompleraent populaires, et se 
retrouvaient dans toutes les bouches, comme les vers 
d'Homère dans l'ancienne Grèce , comme les octaves 
du Tasse à Venise, et les romances historiques en 

Espagne. - '. , . 

Habiles à varier leurs sujets et leur style, ils déposaient 
quelquefois la trompette héroïque, pour prendre en main 
le fouet de la satyre , distribuant également la louange 
et le blâme, l'éloge et la censure. Les poésies du Barde 
de la Calédonie que nous a conservées M. Mac-Pherson 
peuvent nous donner une idée du goût dans lequel ilâ 
composaient leurs ouvrages. 
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Telle était l'Armorique, lorsqne César en entreprit 
la conquête. L'histoire qui , jusqu'à cette époque , laisse 
plutôt soupçonner qu'elle ne révèle la grandeur tics 
républiques armoricaines, semble ne les avoir inscrites 
sur ses pages immortelles que pour nous apprendre à 
la fois leur existence et leur ruine. On dirait qu'elle 
ne nous les montre un instant sur la scène du monde 

2ue pour nous les faire voir expirant avec le reste 
es Gaules sous la puissance colossale dis Romains, 
Deux campagnes avaient suffi au conquérant, qui 
écrivit de lui : Feiii, vidi t viti, pour soumettre les 
Suisses, les Belges et toute cette étendue qui comprend, 
aujourd'hui Soissons, Beau vais, Amiens, Arras, Ver- 
dun et Namur ; Cologne, Liège et Luxembourg avaieut 
éprouvé le même sort et subi la même inflt ence ; 
Kbeims et Autun s'étaient déclarés pour le vainqueur, 
et la terreur dominait le reste des Gaules où il n'avait 
pas enrore paru en personne. D-ms ces circonstances m 
un simple lieutenant du général italien n'av<iit eu qu à, 
se montrer dans l'Armorique, à la tête d'une seule 
légion , pour en réduire les habitants. L'idée de la 
résistance ne s'était pas même offerte à ces peuples 
effrayés et vaincus d'avance par la renommée qui pré- 
cédait les aigles romaines. Dariorig elle-même avait 
ouvert ses portes à Crassus : elle avait consenti à perdre 
son indépendance pour conserver ses richesses. Elle 
n'avait pas cru s'avilir en reconnaissant la suprématie 
d'une nation devant laquelle toutes les autres s'abais- 
saient ; car il paraissait que la destinée du monde était 
de se soumettre ù llorne. A 
Mais lorsque , par la promptitude de son obéissnnre, 
elle eût écarté d'elle le premier danger , lorsqu'elle 
vit les Romains éloignés , la boute et le repentir vin- 
rent remplacer la terreur qui l'avait maîtrisée. FJle ré- 
fléchit à ce qu'elle avait perdu , et se demanda ce qu'elle 
Avait gagné. Le sénat se reprocha sa pusillanimité : la 
jeunesse rougit d'avoir cédé sans combattre ; et la na- 
tion commença a méditer sou affranchissement ; on 
députa des ambassadeurs vers les principales cités de 
l'Armorique: on les chargea de réveiller dans le sein 
de leurs habitants l'amour de la patrie et le feu sacie 
• ile la liberté. Ils s'acquittèrent avec zèle de leur iin- 

37 
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portante mission, et le sucrés couronna leurs efforts. 
Une ligue offensive et défensive fut conclue entre tous 
l»-s peuples de l'Armorique : de grands préparatifs fuient 
faits dans l'ombre du secret ; et les conjurés n'atten- 
dirent plus qu'une occasion favorable pour jeter le 
masque , et déclarer à Honte qu'ils ue voulaient plus 
pOTter ses fers. 

Cette occasion ne tarda pas à se présenter. César 
croyant les Gaules tranquilles , et s'imaginant que l'as- 
'cendant de son nom et l'éclat de sa victoire suffiraient 
pour maintenir dans l'obéissance les peuples qu'il avait 
soumis , était parti pour l'Illyrie qu'il désirait visiter 
et connaître. 8es lésions occupaient le pays conquis : 
mais f Armorique tout entière était libre de soldats 
romains. Leur eMoignement , en rendant complète la sé- 
curité de ses habitants , augmentait encore leur vif désir 
de secouer un joug sous lequel ils se disaient qu'ils 
s'étaient plû A se courber eux-mêmes. P. Crassos , ee 
même officier qui avait reçu leur serment de fidélité à 
la république romaine , se trouvait alors dans l'Anjou , 
où il avait pris ses quartiers d'hiver, avec la septième 
légion. Les grains lui manquèrent f et il envoya des 
députés en demander aux Curiosolites et aux Vénètes, 

A l'arrivée de ces ambassadeurs , toute la ville de 
Dariorig s'émut. Le peuple exaspéré contre les Romains' 
cria vengeance, et le sénat ordonna leur arrestation. 
On se flattait d'intimider Crassus par celte démarche 
hardie , et de le forcer à rendre aux Vénètes les otages 
-que ceux-ci lui avaient livrés 9 à son entrée dans leurs 
murs. . - 

L'exemple que donnait Dariorig fut suivi des autres 
cités armoricaines qu'un même ressentiment aigrissait 
et qui ne portaient pas avec moins d'impatience le joug 
de la domination romaiue. Les Curiosolites et les 
-peuples des environs du mont St. -Michel retinrent éga- 
lement prisonniers les officiers qui leur avaient été 
députés , dans le même temps et dans le même bat , 
par le lieutenant de César. 

De nouveaux émissaires des Vénètes parcoururent la 
Gaule armoricaine, pour resserrer les nœuds de l'al- 
liance qui unissait ses peuples , et se concerter avec eux 
sur des moyens d'action prompts et uniformes. La ré- 
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ponsc de ces petites républiques amoureuses de few» 
indépendance, fui la même ptrtout: » Liberté! guerre 
à Rom 0 ! » Désormais assuré de la participa lion, de sest 
voisins v le sénat de Dariorig envoya des ambassadeurs^ 
déclarer à Ceassus la résolution qu'il avait prise de 
s'affranchir de l'autorité romaine , et lut dénoncer en 
méuie temps que f s'il voulait qu'on lui rendit ses of- 
ficiers 9 il eût à reudre d'abord les otages qu'il avait' 
reçus. 

Cette protestation solennelle effraya Grassus ; il cora*- 
prit toute l'étendue du danger qui le menaçait . 
au milieu d'une nation active , entreprenante , et pleu- 
rant tous les jours en secret la perte de la liberté 
qu'elle avait reçue de ses ancêtres. Il écrivit aussitôt 
à César, l'informa de la révolte des Vcnètes , et de U 
fermenta tiort qu'elle excitait dans J'esprit des. Gaulois.. 

César était absent des Gaules , et fort éloigné de 
l'Armorique, quand il reçut les lettres de son lieutenant» 
Il s'empressa d'ordonner la construction d'un grand 
nombre de galères sur la Loire : il (tt lever des rameurs, 
dans la Provence ♦ et commanda de rassembler des ma-* 
telots et des pilotes* De leur côté , les Véuètes ins- 
truits des mouvements du, général romain, avaient 
son°;é à faire leurs préparatifs de résistance ; et ils les 
avaient proportionnés aux forces bien connues de l'en- 
nemi qu'ils allaient avoir à combattre* Pleins de eoo—^ 
fi.mre d^nsla puissance de leur mariuc , ils avaient réuni 
dans le Morbihan environ deux-cent vingt vaisseaux 
équippés avec soin et garnis de- machines de guerre. La> 
force de ces navires , leur' construction si différente do 
celle des galères romaines], leur faisait regarder avec une- 
sorte de mépris les vaisseaux ennemis, peu élevés (au- 
dessus des flots, étroits , allongés', leurs mâts mobiles » 
leurs bancs de rameurs, et les éperons qui en garnis-» 
saient les proues. 

La connaissance qu'ils avaient des difficultés de la na~ 
vig.ition sur leurs cotes, au milieu des hauts-fonds et des 
rescifs qui les envirounenl comme une ceinture ; la 
conviction profonde de l'inexpérience des Romains , 
peu habitués encore à , parcourir le grand océan aug~ 
mentait leur sécurité : la conscience des forces que- 
leurs, tille* ti raie ni de leur assiette la complétai U Presque 
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tôutes , eu effet , étaient bâties sur des langues de terre 
avancées dans la mer , dont les eaux les entouraient 
deux fois par jour , et leur servaient de boulevards 
naturels. L'approche du côté de la terre n'en était 
po$sFble que pendant peu d'heures , et le siège régulier 
presque impraticable. On s'était d'ailleurs occupé d'a- 
jouter par l'art, aux moyens de défense qu'elles tenaient 
de la nature. 

Tout l'hiver fut enlployé a ces préparatifs des Vé- 
nètes : du nouveaux confédérés entrèrent dans la ligue 
dont ils étaient l'âme; les colonies même qu'ils avaient 
fondées dans l'île d'Albion et que des liens nombreux 
attachaient à la métropole , se déclarèrent en leur fa- 
veur. Cependant César convaincu de la nécessité d'é- 
teindre promptement nn incendie qui allait toujours 
croissant f et menaçait d'embraser les Gaules entières 
attendait impatiemment que le retour du printemps lui 
permît d'entrer en campagne. 11 craignait un soulève- 
ment général , et s'elFn#yait à l'idée de voir sa con- 
quête lui échapper. Venu pour donner des fers aux 
Gaulois , il crut devoir les river ; et il se disposa à 
faire dans les Vénètes un exemple terrible , qui servft 
à contenir par la crainte f les vaincus dont il n'avait 
v pu se faire aimer. 

Tel était l'état des choses , lorsque la fin de l'hiver 
annonça que les hostilités allaient commencer. César 
redoutant toujours une révolte de la part de ceux des 
G.mlois qui conservaient encore les Apparences de la 
soumission , établit sur les bords du Khin une armée 
d'observation destinée à tenir en respect tout le nord 
des Gaules , pendant que Crassus , à la tôte d'une sem- 
blable armée, partait ponr l'Aquitaine , avec ordre de 
prévenir la jonction des mécontents du midi , avec les 
insurgés de l'occident. Partageant ensuite en deux corps, 
les troupes qui devaient agir contre l'Armorique , il 
donna le commandement du premier à Sahinins, l'un 
de ses lieutenants, qu'il dirigea contre les Curiosolites ; 
et lui-même, à la ttlte du second , il partit pour la 
Vénélie. Déeimus-Brulns enfin recul ordre de conduire 
dans les eaux du Morbihan la flotte réunie dans la 
Loi rc. 

Mais & son arrivée, César rencontra des difficulté* 
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auxquelles il ne s'était pas attendu. La position extraor- 
dinaire et toute nouvelle pour lui des villes des Ve- 
nètes , ne lui permettait guères d'en faire le'siége. Il ne 
pouvait songer à les attaquer par mer , n'ayant point 
sa flotte que des vents contraires retenaient loin des 
côtes , dont elle ne pouvait et n'osait approcher du 
côte' du continent ; l'abord était impossible, pendant 
les trois quarts du jour ; le retour constant et pério- 
dique de la marée le forçait de faire retirer ses troupes, 
presqu'anssitôl qu'il leur donnait l'ordre d'avancer. Il 
ne se rebuta pas , cependant : décidé à vaincre, sentant 
de quelle importance il était pour lui que les Gaulois 
ne le vissent pas éprouver un échec , il fit construire 
par ses soldats , des digues et des terrassements , au 
moyen desquels il contenait la mer, et paralysait l'ac- 
tion du flux de ses eaux. Ainsi protégée contre l'inva- 
sion des flots , l'armée marchait à pied sec sur la grève , 
s'approchait des murs et les assiégeait. 

Tant de travaux gigantesques dans lesquels il consu- 
mait un temps précieux et les forces de ses troupes , 
ne produisaient qu'un misérable résultat. Les Véuètes 
* tranquilles dans l'enceinte de leurs villes, regardaient 
en souriant du haut de leurs murailles l'immensité 
de ces préparatifs qu'ils allaient bientôt rendre inutiles. 
Lorsque les digues étaient achevées, lorsque les terras- 
sements élevés à la hauteur des remparts leur annon- 
çaient que le siège allait commencer, ils abandonnaient 
la place : ils transportaient sur leurs vaisseaux tout ce 
qu'ils possédaient de précieux , et se réfugiaient dans 
une ville voisine dont /a possession devait coûter aux 
Komains des efforts aussi longs, aussi pénibles et tout 
aussi infructueux. 

Ces manœuvres des Vénètes employèrent la plus 
grande partie de la^campagne ; et. César, convaincu de 
l'impossibilité de les soumettre sans le secours de sa 
floue, se résolut à l'attendre. Aussitôt qu'elle parut f 
celle des Armoricains mit à la voile , et s'avança à sa 
rencontre. La supériorité ne paraissait pas être du côte 
des Kouains. La faiblesse naturelle de leurs galères &e 
montrait d'une manière effrayante , auprès des masses 
imposantes des vaisseaux de Dariorig, dont l'élévation 
au-dessus des flots était telle , que des tours construites 
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sur lé gaillard de* navires de Brntus, n'atteignaient 
pas & leur niveau. Il en résultait que les javeluts des 
Romains lance» de bas en haut , produisaient un effet 
à-peu-près nul 1 tandis que ceux des Armoricains pous- 
sés dans une direction contraire , ne portaient que des 
coups mortels. Les éperous qui garnissaient la proue 
des galères Romaines n'étaient pas une arme plus re- 
doutable: les Poutres de chêne qui bordaient les vais- 
seaux des Vénètes , étaient trop solides , pour qu'on dût 
eraindre leur choc ; ils venaient s'y briser, sans seule- 
ment les ébranler* 

Ce serait peut-être ici le lien de dire quelque chose 
de la manière dont les Romains avaient coutume de 
Combattre sur mer* et de l'espèce de service qu'ils 
attendaient des éperons dont ils ornaient leurs galères. 
Ces vaisseaux dont la longueur était à-peu-piès huit 
fois plus grande que la largeur , allaient à la voile et 
i la rame. Mais leurs mâts qui pouvaient s'abattre , 
s'abaissaient au commencement du combat : les rames 
servaient seules aux manœuvres pendant toute sa durée. 
Ce qu'il y avait alors de plus important pour la galère 
qui attaquait, c'était de briser les rames de l'ennemi 
qu'elle forçait à «'arrêter, et contraignait, à se rendre; 
en courant à l'abordage ; tel était aussi l'usage auquel 
étaient destinés les éperons. Les vaisseaux que l'on dis- 
tinguait alors entr'eux , par le nombre des bans de ra- 
meurs , dont ils tiraient leur principale force , comme 
on les distingue aujourd'hui par celui de leurs canons, 
forçaient de rames en courant l'un contre l'autre. Le 
talent du pilote consistait donc à diriger sa galère de 
manière à ce que ses éperons enfilassent les rames delà 
galère ennemie, et en brisassent le plus grand nombre 
possible , pendant qu'il s'efforçait , en même temps , de 
ne point donner prise sur lui aux éperons de son ad- 
versaire. 

Mais les vaisseaux des Vénètes n'avaient point de 
rames, et le seul avantage que possédassent les galères 
romaines était celui d'un plu*» grand nombre, et d'une 
plus grande agilité. Il était dix heures du matin, lorsque 
le combat commença. L'armée romaine couvrait les 
hauteurs du rivage ; et son chef debout au milieu d'elle* 
les yeux attachés sur U mer, partageait son attention» 
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et peut-être aussi les mouvements secrets d'inqulétode 

qui l'agitaient, dans l'attente Ou grand événement qui 
allait dérider de ses destinées dans les Gaules: du coté* 
des Vénètes f il n'y avait point de spectateurs ; tous 
ceux qui avaient pu prendre les armes étaient sur la 
flotte. Les vieillards, les femmes et les enfants ren- 
fermés dans l'enceinte des villes , attendaient f avec 
anxiété, l'issue du combat, en adressant au ciel des 
vœux ardents pour que leurs défenseurs revinssent vic- 
torieux. 

Brutus avait aperçu à la fois , la différence de la 
construction et des agrès des deux (lottes , la dissimil- 
litude de leurs manœuvres, et tout le désavantage qui 
devait en résulter pour lui dans le combat ; mais il 
s'était heureusement pourvu d'une espèce d'armes qui 
lui rendirent de grands services, et auxquelles il finit 
par devoir le gain de la bataille. Ces armes étaient des 
faux extrêmement tranchantes, semblables à celles dont 
on faisait usage dans les sièges,, en donnant l'assaut. 
Elles étaient emmanchées de longs pieds , et chaque 
galère en portait on certain nombre. Après avoir trans- 
mis ses instructions aux officiers sous ses ordres , 
Brutus donna le signal du combat. On vit aussitôt les 
galères romaines se détacher et sortir de leurs lignes s 
les mâts s abaissent, et les matelots se couchent sur leurs 
rantes. Plusieurs galères entourent le même vaisseau* 
Une grêle de traits fond sur les assaillants et ne ra- 
lentit point leur ardeur. Ils combattent sous les yeux 
de César : l'armée entière est là sur le rivage : elle 
les encourage par sa présence ~»t par ses cris. Les faux 
se dressent , s enlacent dans les agrès des vaisseaux 
armoricains , les brisent , et les voiles sans support, 
tombent sur le pont et embarrassent la manœuvre. Dès- 
lors , ces vaisseaux qui paraissaient si redoutables , un 
instant auparavant , ne sont plus que de lourdes ma- 
chines qui cèdent au roulis des vagues , et résistent à la 
maiu qui tient le gouvernail. Ils s'arrêtent , demeurent 
immobiles , et l'ennemi court à l'abordage. Un combat 
terrible s'engage alors sur chaque vaisseau : le sang ruis- 
sèle et va teindre les eaux de la mer qui bouillonnent 
sous la carène ; les Vénètes font des prodiges de va- 
leur, mais les Romains l'emportent. 
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Cependant les confédérés perdaient successivement 
tous leurs vaisseaux : le découragement se^lUsait dans la 
flotte , et ils prirent le parti de la retraite. Ils étaient 
parvenus à se rallier, et déjà ils avaient pris le dessus 
du vent, lorsque lout-à-coup il survint un calme plat 
qui les contraignit de s'arrêter, et leur enleva le seul 
espoir de salut qui leur restât. Les Druides s'écrièrent 
que le ciel combattait pour Rome; et D. Brutus n'eut 
plus qu\'i achever une victoire facile sur un ennemi dé- 
concerié et afiaibli par les perles qu'il avait déjà faîtes. , 
Son triomphe fut complet : à peine quelques vaisseaux 
parvinrent-ils à échapper à une entière destruction* à 
Ja faveur de la nuit qui était survenue. 

Après cet éclatantsnecès des armes romaines, on peut 
dire que la guerre des Vénètes était terminée. Leur 
marine a celle de leurs alliés élaientanéanties : toute leur 
jeunesse avait péri en essayant de défendre la liberté 
de la patrie ; et Dariorig humiliée ouvrit ses portes au 
vainqueur. Ce fut signer l'arrêt de sa ruine eterrelle ; 
César, irrité, 11 'écouta que son ressentiment ; il fit mourir 
tous les sénateurs , et vendit à l'encan le reste des ha- 
bitants, sans épargner les cheveux blancs de la vieillesse, 
les grâces innocentes de l'enfance, et la faiblesse d'un, 
sexe qui doit rencontrer partout indulgence et protec- 
tion. 

Pendant qu* ces événements se passaient chrz lés 
Venètes , les Curiosolites qui avaient imité Lur révolte , 
Subissaient le même sort. Un homme appelé Viridovix 
s'était mis à leur tête ; son armée grossie des habitants 
du Mans, d'Evreux et de Lisieux, était campée à peu 
de distance de celle du lieutenant de César. Sabinius, 
retranché dans un lieu commode et sûr, se tenait sur 
la défensive. 11 daignait d'engager imprudemment une 
bataille rangée avec une armée plus nombreuse que la 
sienne , et ne s'occupait qu'à se fortifier dans sou 
camp , s'inquiétant peu du mépris que sa conduite 
inspirait aux Armoricains. 

Mais un Gaulois traître à sa patrie, lui fournit les 
moyens de vaincre , lorsqu'il ne pensait qu'à se dé- 
fendre. Sabinius l'accueillit , comme on accueille cette 
espèce d'êtres vils qu'une fausse politique, malheureu- 
sement presque toujours justifiée par le succès, eugag» 
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trop souvent à employer; et 1! paya ses services , avec 
ce qni fail le mobile des âmes basses , arec de l'or. 
Cet homme se Présenta aux portés du camp de ses 
compatriotes : il leur parla de L'irrésolution naturelle du 
général romain , augmentée encore par la nouvelle 
qu'il venait de recevoir d'une grande victoire remportée 
par les Véuètes sur César : il leur exagéra la faiblesse 
de son armée , et les décida facilement à courir l'at- 
taquer dans son camp , où la frayeur le tenait renfermé, 
où , disait-il, il serait facile de le forcer. 

Viridorix , ou plutôt l'armée sous ses ordres , 5 la-» 
quelle il fut contraint de céder , se hâta d'exécuter une 
résolution qu'elle croyait devoir achever la ruine des 
Romains, et assurer la liberté de la patrie Les soldats 
se cuargent de fascines, destinées a combler les fossés 
de l'ennemi : ils montent en courant la colline sur la- 
quelle sou camp est assis. Mais Sabinius était prévenu v 
et son armée était rangée en bataille derrière ces re- 
tranchements. H laissa tes Armoricains s'avancer cl se 
fatiguer a gravir la colline; profitant ensuite du dé- 
sordre complet de leurs lignes , il donna le signal du 
combat. Tout fut alors pour lui ï lavautage du lieu , la 
lassitude de ses ennemis , et ce défaut d'ordre dans leurs 
rangs, auquel Viridorix n'avait pu porter remède. Les 
Romains fiais et pleins de confiaurc dans les talents de 
leur général , s'élancent sur les Armoricains : ils les 
enfoncent , ils les renversent ; et la cavalerie qui se 
met à la poursuite d»s vaincus, achève Je les détruire. 

Cette victoire de Sabinius compléta le triomphe de 
César dans l'Armoriqae. Toutes les villes se soumirent 
au vainqueur , qui , satisfait «le l'excessive sévérité avec 
laquelle il avait traité les Vénètes , leur pardonna et 
mil des garnisons dans leurs murs, 

Alors, l'an de Rome 6u/S commença une ère nou- 
velle pour l'Armoriqnc devenue province Romaine, ses 
peuples humiliés firent encore , a «le longs intervalles , 
quelques efforts inutiles pour seconer un joug auquel» 
jnalgré leur abaissement , ilsi>e pouvaient s'accoutumer. 
Mais l'ascendant que Rome avait pris sur eux était trop 
grand : ils ne purent reconquérir une liberté que la 
ruine des Véuètes leur avait fait perdre à jamais ; et ils »e 
reprirent leur rang parmi Us nations , que quand les 
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Romains eux-mêmes cessèrent d'en être une. Sons lej 
successeurs des premiers César , leur condition de 
peuple vaincu s'améliora par degrés: Galba les déclara 
citoyens Romains, et cettenouvelle qualité' leur donna 
droit aux dignités de la République dans laquelle il les 
incorpora. Mais ces faveurs pur lesquelles les Empereurs 
cherchaient à se les attacher, détruisirent insensible- 
ment leur caractère national , et anéantirent leur pa- 
triotisme, en réveillant leur ambition et lui donnant 
une direction nouvelle. Ils perdirent jusqu'à leurs noms 
que des noms Romains vinrent remplacer: leur édu- 
cation, leurs usages, la Religion , la monnaie , la 
langue même, tout s'altéra et finit par devenir Ro- 
main. Les Yénètes et leurs plus proches voisins # que 
le souvenir de la cruauté du conquérant éloigna tou- 
jours des héritiers de sa tyrannie, conservèrent seuls les 
mœurs cl le langage de leurs ancêtres. 

Pendant que les empereurs captaient l'amitié des Ar- 
moricains par le don du droit de cité, faveur euviée 
de tous les peuples qu'ils avaient soumis , ils changeaient 
leur ancienne géographie qui ne pouvait plus servir 
qu'à réveiller des souvenirs qu'il était important d'é- 
teitidre. J. César avait partagé les Gaules en deux grandes 
divisions ; la première qui comprenait le Languedoc # 
La Provence, le Dauphiné et la Savoie, portait le nom 
déGallia Braceala, la Gaule aux larges braies; elle s'ap- 
pela depuis la Gaule Narbonaise. La seconde , sous le 
nom de Gallia Comata , la Gaule aux longs cheveux , 
renfermait la Belgique et tout le reste des Gaules, (i) 

La Gaule anx longs cheveux se subdivisait en trois 
parties principales : l'Aquitaine , la Celtique et la Bel- 
gique. L'Aquitaine était tout le pays compris entre les 
Pyrénées, la Garonne et la province q^ui avait Naibone 

Sour capitale. La Celtique , plus considérable eue les 
eux autres , avait pour limites la Narbonaise , l'Aqui- 
taine 9 l'Océan , la Seine , la Marne et le Rhin : la 

1 'y 

(i) 11 est a remarquer que les <leux caractère* distinctifs qui four. 
Dirent au conquérant les noms par lesquels il distingua «et deux 
grandes divisions des Gaules, se sont conservés , jusqu'à nos jours, 
ttans la Basse-Bretagne , dont les habitants portent encore les larges 
fentes de la Ciallia ttr acetta , et les longs cheveux àe la GaUia 
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Auguste trouva ces premières divisions insuffisantes. 
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BIOGRAPHIE NANTAISE. 



BECDELIÈVRE. 

' . * y * * , 

La maison de Becdclièvre compte sept branches dans 
les diverses parties de la France, dont trois* sont en- 
core en Bretagne, D'à près le plan que nous nous sommes 
formé , nous ne devons parler que des personnages il- 
lustres de ces dernières et spécialement de ceux qui ap- 
partiennent a la branche qui honore encore notre dé» 
^partement. Elle a fourni un grand no m bit; d*j mapis- 
4rats distingués , des premiers présidents" de cours sou* 
veraioes, plusieurs présidents & Mortier, desévêques; 
des ambassadeurs et des guerriers qui se sont signalés 
far leurs belle* attiou*. 



* appuyer u un cuic aux i\ipes, ci ue i auirc a ta ociiic. 
Le nom de U Celtique fut change' : elle prit celui de 
Lyon aise , et eut Lyon pour capitale. 

Après Auguste , I empereur Adrien divisa la province 
Lyonaise en deux parties , et l'Armorique se trouva 
comprise dans l;i seconde. Cette seconde partie fut elle- 
même subdivisée plus tard en deux autres; Tours de- 
vint la capitale de celle qui comprit avec l'Armorique , 
la Maine et l'Anjo i. Cette distribution , conservée pir 
les prédicateurs du Christianisme daus les Gaulis , sub- 
siste encore dans la hiérarchie ecclésiastique; l'Ar- 
cberéque de Tours est le Métropolitain cle tout ce qui 
faisait autrefois la troisième province; Lyonaise. . 

\, *\ . JUURÎÎ TASLE? 

{La suite à un prochain cahier. ) 
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Pttrvé de Èccdeliévre b Seigneur aV&olxir , ,«r k 
paroisse deGuipri, dans le diocèse de St.-Malo f eat 
îa souche d'où sortent toutes les branches qui sent en 
Normandie, en Bretagne et dans les autres provinces. 
Il était, en i36o f écoyer de Jean IV, dit le conque* 
rant* Son pet il- fils , appelé aussi Piètre , fut trésorier 
et receveur-général du duc de Bretagne en |^4^l 
Guillaume, autre petit-fils, fut secrétaire de Jean V. 

Raoul de Becdelièvre fut chargé par François II # 
phve de la duchesse Anue, d'une ambassade auprès do 
roi des Romains, Maximilien d'Autriche et auprès de 
Charles VIII , roi de France* 

Charles de Becdelièvre , seigneur de Châtaignes # 
accompagna en France la duchesse Anne , lorsqu'elle 
épousa Charles VIII. Ou lui confia le gouvernement 
de plusieurs places importantes, et il suivit le roi de 
France , lorsqu'il fit la conquête de ftaples. 

René de Becdelièvre , seigneur de Sazilly Suivi* « 
la conquête du Milanais le roi Louis Xll qui le nomma 
en i5oa gouverneur et podestat de la tille d'Alexandrie* 
Quelques années après, le même monarque » pour ré-* 
compenser René ae Becdelièvre, lui donna en i5rt 
la charge de -conseil 1er- clerc en l'échiquier de Nor- 
mandie. René succéda ensuite au cardinal d'Amhoise 
dans la charge de garde-des-sceaux de la chancellerie 
an parlement de Rouen* 11 fut un des magistrats les 
plus distingués de son temps. 

Louis de Becdelièvre, neveu du précédent, était filleul 
de Louis XII. On lui confia aussi les postes les pins 
éminents. 

François de Becdelièvre fut premier président de la 
cour des comptes en x633. Lés fiefs eVchatelienies' de 
Bossac et de Guipri, unis à la seigneurie de Boixfc 
furent éri ç en Vicomte par lettres- patentes du mois 
e février m 07. . 

René de f» edelièvre, marquis de Saint* Georges fut un 
militaire t\ - ngué. Il fit la campagne d'AllemagalerinifSÔ4. 
Sous M. de Prade), et il se signala par sa bravoure et 
Aon sang-froid aux sièges de Douai • de Tdiifcnat 01 
de Lille, en 1667. Ses services lui valurent le grade 4e 
major du régiment dis roi* Il fit en cette qualité la 
campagne de 167a et fut blesse en \%jà devant Maes* 

1 
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trichî. Nommé colonel-lieutenant du régiment du Roî 
en 1676* el brigadier d'infanterie, en 1 ^7 7- ^ Flandre 
Je vit faire toute sorte d'actions d'éclat. A la bataille do 
bai ni- Denis , près \lons , à la tôle de son régiment , il 
repoussa le prince d'Orange ; mais, dans une charge # 
il eut le bras emporte, et il mourut de cette blessure dans 
les premiers jours de septembre. 

Pierre de Becdelièvre fui nomme gentil-Homme de la 
chambre du Roi , premier président, de la cour des aides 
de Normandie el conseiller en tous les conseils. La 
seigneurie de Quevilly , les fiefs de Hoequeville et de 
Berlheauviile réunis Furent érigés eu marquisat, sou* le 
nom de marquisat de Quevilly, en faveur de Pierre de 
Becdelièvre* Les let res-pateutes sont de 1 (S5 4 * 

Jean-Baptiste naquit à Nantes en i65i , épousa 4 26 
ans Henée de Sesm nVons et fut aussi premier président» 
il a laissé les souvenirs les plus honorables , magistrat 
distingué par ses connaissances , il fut doué des plus 
grands talents et des plus rares vertus. Souvent il fut 
pris pour arbitre dans les affaires les plus importantes 
de la province de Bretagne. Il jouissait de la réputation 
de la plus haute sagesse, fie chancelier Daguesseau en 
parle avec le plus grand éloge. « Les trois Arnaud, dil- 
» il, ont contribué à révéler à Louis XIV la force de 
» M. de Becdelièvre. Magistrat intègre et éclairé, il 
» exerça la plus honorable des magistratures, celle <jui 
» constitue arbitre dans les circonstances les plus deii* 
» c,tl« s. M. de Becdelièvre fut consulté lur les affaires 
» privées et sur celle d'une province jalouse de ses pri» 
* viléges. Le roi lui rend ce témoignage : l'intégrité, 
» la sagesse et le caractère inflexibh- d'un seul ramènent 
» les têtes exaltées et il concilie ce qu'il me do t avec ce 
» que les Bretons attendent de son impartialité. » Il 
tnourut en i?36 a l'âge de 80 ans. 

Hilarion François , marquis de Becdelièvre, petit*» 
(ils du préiédenl, reçut le jour à Nantes en 1707 .* 
Premier président de la chambre des comptes de Bre- 
tagne, dans des circonstances difficiles, il déploya de 
grands talents , et sa correspondance avec les ministres 
fui fait le plus grand honneur. Il joignit aux connais- 
sances politiques les vertus et les qnalilés qui font aimer 
lei simples particuliers* 11 mourut à Nantes , à Y âge de 
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8a ani. Les lettres-patentes qui érigent en marquisat là 
terre de Becdelièvre, sout du mois de février 1717 , 
elles furent rendues en faveur du père de ce dernier. 

Charles-Prudent de Becdelièvre, naquit a Nantes f en 
1705 ; abbé de Vierzeu en 1730, de la Caignot en 
1731 t Grand-vicaire de Perigueux ; en 1736 , il fut sa- 
cré évéque de Nismts , eu 1738. Ce piélat fut extrême- 
ment révéré pour ses grandes vertus et sa grande cha- 
rité. Les nombreux établissements de bienfaisance qu'il 
fonda dans sa ville épiscopale , y font encore à présent 
chérir sa mémoire. Il mourut peu de temps avant la ré- 
volution dans un âge très-avancé. Il était a cette époque 
sous-doyen des évéques de France. Madame de Genlis 
dit en parlant de cet évéque de Nismes , que pendant 
4o ans , il ne sortit pas un seul jour de son diocèse et 
que ses lumières égalaient sa piété et sa charité. « Il Gt 
» ajoute-l-elle, réparer les chemins , établit des manu- 

* factures, enrichit sa ville épiscopale et n'y laissa point 
» de pauvres » La même Mime de Genlis dans le troi- 
sième volume de ses Mères Rivales , rapporte de notre 
évéque de Nisme , une anecdote qui prouve combien il 
était charitable et combien il était délicat daus sa ma- 
nière d'exercer sa charité* La longueur de cette anec- 
dote nous empêche de la donner , mais nous invitons 
à la lire dans l'ouvrage. 

M. me de Genlis , dans une note qui se trouve an 
commencement de ce trait historique f laisse une incer-*- 
titude sur le personnage qu'elle a voulu désigner , en 
ne paraissant donner à M. de Becdelièvre , alors évéque 
de Nismes , que le titre de Grand- Vicaire; M. lé mar- 
quis de Becdelièvre* l'ayant invitée à rectifier celte 
inexactitude, ou plutôt à faire disparaître cette amphi^ 
bologie . en a reçu la réponse suivante . datée dn \j 
juillet 1897, et écrite de la main de M .me de Genlis 
elle-même : 

« Je Vais, Monsieur, ordonner J a petite correction 
» que vous désirez , mois je dôute qu'on puisse l'exé- 
» coter sur le champ , parce qu'on vient de faire une 
y> nouvelle édition de cet ouvrage. Au reste la phrase en 
» question ne peut laisser île doute sur le sens, après 
» tout ce qui la précède. Mais je ne veux pas moi-même 

• qu'il puisse y avoir la plus légère équivoque sur une 

». 
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» chose qui m' intéresse si vivement. Car j'ose vous assu- 
« ver, Monsieur, que voire vénération pour la mémoire 
» du vertueux évéque de Nismes , n'est ni plus profonde 
« ni plus sincère que la mienne. C'est à cette confor- 
» mité de sentiment, que j'attribue l'indulgence que 
« vous voulez bien me montrer dans votre obligeante 
» lettre. Recevez-en , Monsieur , l'expression des sen- 
» timents avec lesquels j'ai l'honneur d'être, etc. 

D. C.sse DE GENLIS. 
Anne Christophe , marquis de Becdelicvre était en- 
core jeune au commencement de la re'volution. Elevé 
à l'école militaire de Sorrèze, il en sortit, à l'époque 
des premiers troubles f mais il avait eu le temps de faire 
de solides études. Sa fidélité et son dévouement à la 
cause des Bourbons le firent émigrer , et il alla les 
rejoindre hors du Territoire de France. Il fit la cam- 
pague de l'armée de Coudé, et il s'y distingua par 
sa bravoure. Tous ses biens furent vendus, et. il na 
rentra en France, sur lu fin de 1 794 » ( l ue pour se 
joindre aux armées royales de l'ouest. 11 y fut reçu en 
qualité de major-géneral de l'armée commandée par 
bcepaux, sur la rive droite de la Loire. Il donna dans 
plusieurs combats des marques d'un courage héroïque 
et montra des connaissances étendues dans l'art mi-> 
litaire. Au mois de juillet 1795 il fut blesse au com- 
bat d'Oudon, à la téte de sa troupe qu'il cherchait k 
rallier; il reçut une balle dans la poitrine, qui occa- 
sionna sa mort, arrivée au village de la Chaise! le 
10 août delà même année. 

. J. LE BOYER. 

DU PASSAGE DES ALPES , 

' ' V PAR ANNIBAL; 

ET DE L'EMPLOI DU VINÀIGRe! POUR ROMPRE LES PIERRES. 

Tite-Live, en raccontant le passage des] Alpes , par 
Annibal , dit qu'il s'était servi du, feu, et [du vinaigre, 
pour s'ouvir un chemin à travers ces montagnes. Tous 
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les savants ont rejeté cft fait comme fabuleux » et 
le rédacteur du journal le GLOBE f a suivi l'opinion 
établie. Dans sa feuille, du 14 janvier i8a6, il rend 
compte de [histoire critique du passage des Alpes, par 
Annibai , par M. Laurenza ; et il ne manque pas de 
relever » /a circonstance fabuleuse , consignée par Tite-* 

• Lîve , du feu et du vinaigre, employés par Annibai, 
1* pouf ouvrir un chemin dans le rocher. 

Cette question vient d'être remise en discussion, par 
M. Montez, dans la séance publique et annuelle de 
l'académie des inscriptions et belles-lettres, du 27 piiU 
let dernier. Le Globe , du 3i du même mois , en ren- 
dant compte de cette séance , s'exprime ainsi , sur ie 
nae moire de M. MongeZ. 

« La plus" curieuse , et même sans comparaison la 
a plus amusante lecture de rette séance , a été c< lie 
a d'un mémoire sur le passage des Alpes: , par Anni* 
» bal , et l'emploi du vinaigre pour briser les pierres \ 

• oui » en l'an de grâce 1827 , un brave et digne aca^ 
•» détnicien» a cru pouvoir prononcer , non sans exa*» 

a men et sans discussion , sur ce fameux problème 
a historique , dans un mémoire de cinquante pages, 

• an moins, divisé en deux parties, M. Mongex , * 
» comparé divers écrivains de l'antiquité , qui ont rap* 
» porté le passage des Alpes par Annibal, Sans faire 
a mention des rochers dissous par le vinaigrt. Apre* 
» avoir battu Tlte-Live par les autorités, il l'attaque 
a par le raisonnement; pttts il recourt ans preuves 
» physiques et chimiques » et cite jusqu'à la moindre 

• ligue des auteurs anciens , qui a rapport au vinaigre 
« radical et au vinaigre ordinaire. Des anciens , il passo 
a a** modernes , et Va chercher , à l'appui de son auda* 
3» cieux pyrrhonisme , des arguments jusques chez les 
» Chinois et les Ouïgours. 

« Nous craignons que de tels exemples ne soient 
a d'une dangereuse conséquence ; qu'on ne nous* apporte 
a Van prochain quelque dissertation sur tes caiHoux 
*■ que l'augure Nom us coupa eu deux avec un rasoir; 
» et qu'on ne pousse la manie du paradoxe jusqu'à 

• se -déclarer pour là négative. Un dè faôs Voisins qui 
» ne pouvait revenir de sa surprise , ônrt par se per* 
» tuader que ce mémoire cuit une ingéniées* jrfaiwû- 

* 
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y» terie , dans le genre du* chef-d'œuvre d'un inconnu , 
» et que le malin académicien voulait, à* l'exemple t'e 
» Malanasios , montrer finement à ses collègues le ridi- 
» culc de l'érudition déplacée. S'il en est ainsi, nous 
» conviendrons volontiers, que le mémoire sur Annibal 
» et sur le vinaigre est un persiflage de bon ! goûl , 
» quoiqu'un peu trop prolongé peut-*"rc. » 

Le malin journaliste , en persillaul le brave et. dlg e 
académicien , ignore qu'on pourrait le lui rendra avec 
usure , comme complice de l'incrédulité qu'ils professent 
tons les deux. Oui, en L'an de grâce 1827, les ouvrier» 
qui empièrenl les grandes roules et qui creusent des 
canaux eu Bretagne se servent du feu et du vinaigre, 
afin d'entamer quelques rochers qui ne peuvent < l'être 
sans cela, par les outils l>s mieux acérés. Ils n'ont jamais 
entendu parler d'Ànnibal, ni lu Tite-Live; mais, ils 
suivent la tradition orale qui leur a été transmise de- 
puis cette époque jusqu'à ce jour, sans , s inquiéter de 
l'opinion des savants académiciens et des journaliste;. 

Je puis ci 1er parmi ceux qui ont fait usage de ce pr< - 
qédé , M. Prin , entrepreneur de. grandes roules da s 
noire département, et MM. Copal frè/es , entrepreneurs 
du canal de Bretagne , entre la Loire et la Vilaine. 
Je .tiens d un (Je ces derniers , qu'ayant rencontré, 
dans la direction du lit du caoal , une veine de ro- 
cher de couleur verie et d'uuc dureté telle que les 
fleurets ne pouvaient l'entamer , il l'avait non pas dis- 
sout par le vinaigre , suivant l'expression du Globe 9 
mais rendu friable, et c'est précisément ce que dit Tite- 
Live ; enfin , nous avons vu., pendant tout le cours de 
cet clé, l'entrepreneur de la grande route de Nantes 
à Clisson y établir des bûchers , afin de disjoindre 
par l'action du feu , les blocs de rochers qui ont 
servi à l'empierrement. '' fX 

- Mais, dit-on , où Anniba! aurait-il trouvé une 
quantité de* vinaigre suffisante , au sommet des Alpes 9 
poiir pel,tç opération immense ? . A 
» . 3e réponds , i.° que dans les armées de cette époque, 
la boisson des soldats était de l'oxyerat , composé d'une 
petite portion de vinaigre et d'eau; qu'ainsi jl y en avait 
toujours une grande provision à la suite des armées, et 
que c'est sans doute dans cet état d'oxyerat , qu' Annibal 
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employa le vinaigre ; que l'opération n'a pas été 
faite sur no grand espace de terrain ; mais snr on seul 
rocher qui 9 comme une muraille, fermait le chemin ; 
comblé depuis peu par une avalanche de terre el de 
roches. 

Pour fixer nos idées à cet égard, il fant se reporter 
au récit de Tite-Live : « Enfin , dit- il , les hommes el les 
» bêtes de charge s 'étant inutilement fatigués , on campa 
» sur le sommet des Alpes , après avoir nettoyé le ici — 
» ràin avec de3 peines infinies, tant il y avait de neige 
w a déblayer et à enlever ; ou mène ensuite les soldats 
» vers le rocher qu'il fallait couper et qui occupait le 
» seul chemin par où l'un pût passer. Ils al. battent 
m une grande quantité des plus gros arbres qui 
» étaient dans les environs , les coupent par tronçons , 
» en forment un immense b&cher , et profitent d'un 
» vent favorable pour y mettre le feu. Lorsque les ro- 
» ehers en sont pénétrés jusqu'à en être incandes- 
» cents, on les arrose avec dn vinaigre qui ( tes 
» pourit) rompt l'aggrégation de leurs parties. Les ro- 
r> chers étant ainsi amollis par l'action du feu , on 
» les entame avec des instruments de fer, et l'on y 
» pratique des degrés , en pente si douce, que les bétes 
i» de somme , et même les éléphants y descendent aj- 
» sèment. On travailla pendant quatre jours à faire un 
» passage à travers ce rocher » (t). 

Il faut remarquer cette expression : ardentïa Saxa , 
infuso aceto putrefaciuntAU font pourir les rochers rougis 
par le feu , en les arrosant avec du vinaigre , lorsque les 
mineorsrencontrent des baocsde rochers dont les parties 
sontdésaggrégées. ils disent que c'est un rocpouri.he mot 
putris est pris aussi dans ce sens par Virgile , lorsqu'il 



fl) Tandem 9 ne quicquam jumentis atque hominibus fattgatis caitrm 
initgo posita t ce g* m me ad idtpsumtoco purgato j lamtùm nivit fodien- 
dum atqué egertndum fuit! Inde f ad ruptm minuendam , ptr quam 
via una ê%te poterat, milites dueti, cum cœdendum esset sarum , oir- 
boribus c/rcà tmmanibus dtjtctk detruncatisque , iti ut m ingentem /*» 
quorum Jactunt j eamquem t eum vit venté aptafaciendo igné coUorta 
etset tuccendunt , ardentiaque saxa ùtfuto aceto putrefaciunt, /ta lor- 
ridam incendia rupèmferro pondant , mnlliuntquc an/ractibut modtcis 
cl4¥Oi, ut non jumenta soium, sed e-ephanu etiam dedud posent* 



Digitized by Google 



( *'9) 



dit: que le souffle du zéphyre fait pourir, c'est-à-dire, 
tomber en poussière les mottes de terre des sillons : 
zcpliiro pntiis se gltba rèsulvil. (i). 

6i l'on me demande comment le vinaigre peut opérer 
suc des pierres siliceuses, tel que le granit des Hautes- 
Alpes , qui sont inattaquables par les acides , je repou- 
drai que son action n'est pas chimique, mais pure- 
ment physique , dans la circonstance qui nous occupe. 
11 produit sou eifet , non connue acide , mais comme 
fluide aqueux. L'eau présente le même phénomène : 
l'action du feu sur tous les corps tend à les dilater: 
lorsque la chaleur a e'ié poussée jusqu'au rouge , les ma- 
tières pierreuses , l'argile pure exceptée , ne reviennent 
plus sur elles-mêmes , et laissent des vides t des fis- 
sures , entre leurs molécules; première cause de désag- 
grégation ; mais si dans cet état on remplit ces nou- 
veaux pores , par un liquide aqueux quelconque , il se 
réduit instantanément en vapeurs , dont personne ne 
peut ignorer quelle est la haute puissance. Cette théorie 
est si simple, si évidente, tellement confirmée par lesan- 
ciens Historiens et par une pratique constante jusqu'à piVsenl 
dans l'exploitation des mines et dan- les arts , que je ne 
suis étonné que d'une chose, c'est de l'incrédulité inéflé— 
chie des savants sur le procédé employé par Annihal. 
Je crois qu'elle tient à l'idée fort inexacte qu'ils s'en 
sont faite, en parlant toujours comme d'une dissolu- 
tion du rocher dans le vinaigre ; tandis que Tite Live ne 
désigne que la rupture, l'écarumcnt de ses parties. 

Les anciens r avant la connaissance de la poudre r 
se servaient du feu pour exploiter les mines. On peut 
voir dans les histoires ancieniie et romaine de Rotin 
les détails de leurs procédés. 

L'usage de la poudre a beaucoup restreint celui du 
feu ; mais ne l'a' pas aboli, dans les pays ou le bois 
e>t encore a bas prix. Les voyages métallurgiques de 
Jars , ouvrage classique , dans les écoles des mines 
nous en donne un grand nombre d'exemples. 

« Dans les mines de eni\re de Gaver , e» Saxe t 
» y est-il dit , (2^ , on forme un bûeher avec du bois- 



(1) Pittrii teUÙê , putre \nlum , Virg., leuc iruble. l'ulru hapu 9 
iMu». j.*, pierre qui s'en ?a i>4i écaille*. 
(0 \ol. a.«, p. 170. 
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» de corde devant le rocher, en ,1c croisant l'un sur 
y l'autre, ju6qu à la hauteur de fa voûte où l'on tra- 
» vaille ; ce qui Tortue tin objet de cent ou cent dix 
t pieds cubes de bois , plus ou taoins, suivant l'cxi- 
» gcance des cas , autour duquel on arrange des pierres 
-» pour mieux concentrer la chaleur ; on- allume ce bû* 

cher qui est achevé de brûler , au bout de quatre 
^> à cinq heures. Lorsque le rocher est encore chaud , 
o> on y jette quelques baquets d'eau , qui le fait fondre 
» et l'attendrit , de manière qu'il est ensuite aisé do 
» l'abattre avec le marteau et l'acier. 

L'auteur cite les mines d'éiain de Ehrenfriderîsdorf , 
en S a lté , et de Schlackenwald , en Bohême ; celles de 
cuivre de FaUiun et -de Nyakopparberg j et celles de 
1er de Djonembra , en Suède ; celles de cuivre de Ka- 
-tnelsberg y au Hartz ; celles d'argent de Konsberg , en 
Woivège,' etc. 

Un procédé semblable est également employé avec 
succès , dans l'art de ' la vérrerie , en 'Allemagne. 
■ * On prend des cailloux de kisselsteirï (quartz vj- 
» tren*), on les porte dans un fourneau de calcinagé, 
» on (es fait bien rougir au feu , et on les jette tout 
» rouges- dans des baquets rempli* d'eau froide ; ils sjr 
,» réduisent dans l'instant en petits morceaux, et y 
» déviennent tres-ftiables ; on les porte ensuite sous 
y* des pilons (i). » 

Enûn , c'est à peu' près de même qu'on prépare, k 
Staford et dans le Northuuiberlaud; le gilèx q ui entre 
dans la préparation de la poterie blanche d'Angleterre. 

J'ai dit que le vinaigre n'agissait ijuè comme fluide 
aqueux; cependant, il ne serait pas impossible que l.i 
pratique des anciens, d'accord avec les dernières ana- 
lyses des chimistes , qui ont reconnu une petite por- 
tion de potasse dans le feld-spath , ne leur eût ap- 
pris que le vinaigre était préférable sur les roches 
qui, comme le granit, contiennent beaucoup de ce 
minéral. Dans celte circonstance, outre l'action phy- , 
sique, il y eu a une chimique, à cause de la neutra- 
lisation de la potasse par l'acide du vinaigre. 

Si , Tannée prochaine, on lit à l'Académie un mé- 
moire sur le caillou coupé avec nn rasoir par Tau- 

(0 fonte des Mines, par Gcmanne, t. ». , p. aoi. 
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.pure Nœvins,' -ainsi : que le cm *pt< -<lè* rédacteur du 
GLOBE , je lui conseille, avant de se décider pour la 
négative de faire u a voyage à- Saintr-Aignan-ile^Fu— 
sillevr département de Loir-et -Chéri JLorsqu'il y aura 
vo tailler sur sit faces chaque pierre: à fusil , à raison 
• de six francs le millier, j»ei»t-ê ire se. perseadera-t-il c[«e 
Nœvius pouvait couper Un caillou f sans, être un i;rand 
sorcier. ,••«.-. > : i ■ • * ' - 

i P. ATHENAS. 

- RÊVERIES. .1 

t j • I ■ « '»"f 1 • - • i 

Il faut connaître uuant d'aimer : Ce refrain d'une 
. , vieille chaufon , i eul<jrme*inei maxime pleine de justesse. 
Si elle était suivie , on. échapperait à» bien des : -pleines ; 
mais si l'on connaissait avant d? aimer , on n'aimerait 
guères, et peut-être la vie entière ;se passerait-elle sans 
qu'on pût aimer jamais. Qui fait qaîue l'amour ? qui l^en* 
tretiçut. et le porte jusqu'au délire ? la trompeuse pen- 
sée d'avoir trouvé une âme capable de comprendre /la 
nôtre, .et les deceyautçSj jllusiops 4e J'ima^i nation entre- 
tenant cette erreur. Trouver une ! âme semblable a la 
sienne! c'est le besoin -, c'est la chimère de là jeunesse. 
Certainement , deux âmes faites îu;ne r petur l'autre- ■ ont 
été jetées ensemble sur la terre ; mais, d'avance, on t>etit 
etre assuré qu'elles ne se renconlveront. pas. Une fébcûé 
aussi graude n'est point le partage de 'l'humanité. Dans 
le monde, le bien elle mal sont égaux au pbystque comme 
an mora) , et du choc qui eu résulte, résultent aussi Ja 
vie et le mouvement; si le bonheur nous semble la vie, 
il n'est pas le mouvement , et, pour exister, re monde 
a besoin de mouvement; la terre de tourner, 1* nier de 
s'agiter , de couvrir ici tout un pays florissant , là d'a- 
bandonner une- plage sablonneuse et, stérile que le hasard, 
le te ni ps' (luiront par peupler et par rendre iertiie.; Pour- 
quoi l'homme seul ne serait-il point soumis aux lois géné- 
rales qui régissent ce vaste univers? De quel droit von- 
: drail^ij éphapper seul aux changements , aux sonflYanees , 
aux variations, au* misères, loi. de, tout ce qui respir*»? 
Comment se flatterait-il d'obtenir pour lui scuj une sta- 
bilité qu'il ne voit xegtfér. nulle part ? lorsque tout s'a- 
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gîte soi* ce globe, peut-il espérer d'y vivre tranquille ? 

Pour entretenir dans la même proportion le mélange de 
bien et de mal nécessaire à l'existence du monde , tel 
qVil a été créé , il est de tonte impossibilité que les choses 
• arrangent comme l'esprit et le cœur le désirent. De même 
que deux électricités contraires maintiennent le globe 
en équilibre 9 de même deux forces contraires , le vice et 
la vertu , le malheur et le bonheur , agissent et réagis- 
sent sans cesse l'un sur l'autre , éloignent tout ce qui 
tend à se réunir , et s'opposent a cet état doux et pai- 
sible que l'homme souhaite, appelle, espère inutile- 
ment , puisque la nature toujours active et ennemie du 
repos , a tout disposé pour que ce repos , cessation de 
la vie, ne se trouvât nulle part. Et, cependant, ce be- 
soin de repos etde bonheur» ce besoin en apparence si 
• contraire au vœu de ia nature, c'est elle qui nous l'a 
donne; elle, ou cette intelligence supérieure dont nous 
sentons les inspirations , dont notre âme aperçoit quel- 
quefois les divines clartés, en dépit du voile de vapeur 
qu'étendent devant elle les raisonnements de l'esprit et 
les réflexions d'une raison éclairée. C'est alors que s'é- 
veille ou se fortifie la pen?ée d'un autre monde, d'une 
autre vie ; vers elle se tournent tons nos désirs , et elle 
devient notre espoir. Ne trouvant rien ici-bas de ce qui 
peut satisfaire notre âme , c'est i celte autre vie que 
nous le demandons ; c'est dans l'éternité , dans ce inonde 
inconnu, mais dont nous avons la prescience , que nous 
obtiendrons ce qu'inutilement nous avons cherché sur la 
terre ; c'est la que cette âme créée pour nous s'unira a 
la nôtre; c'est là que nous pourrons aimer, aimer 
comme on aime, quand on comprend dans toule son 
étendue le mot amour. Qui le comprend mieux que la 
femme !.. Mais bientôt elle se sent glacée , puis révoltée... 
C'est en vain quelle veut faire briller la lumière qui 
l'éclairé âdes yeux qu'elle cro ya il semblables au* siens; 
ces yeux ne voient pas L, Elle se tait f soupire , s'éloigne 
enfin, et jon âme, après avoir beaucoup souffert, n'as- 
pire plus qu'à cette autre vie, où, peut-être, 6es pen- 
sées seront comprises , où , peut-être , ses espérances 
ne seront plus trompées; où, peut-être, se réaliseront 
ce qu'ici-bas elle ne peut plus regarder que comme des 
chimères! < 

S. U. DUDRÉZENE» 
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PREMIER VOYAGE DE NANTES A PARIS , 

PAR MER , 

IA1T 1S JUIN l8a5 9 

SUR LE PARISIEN, BATEAU A VAPEUR 

De 83 pieds de tête en tele, collant deux pieds 
d* eau , et ayant une machine à basse pression de 
la force de douze chevaux, construite à Liverpool \ 
dans les ateliers de MM. Fawatt et Prestons. 

a • 



Partis de Nantes, le *8 mai i8a5 9 a midi, nous n'arri- 
vâmes à Saint-Nazaire qu'à sept heures du soir; la 
marée 9 qui nous était contraire , occasionna ce retard. 
Notre équipage se composait d'un ancien capitaine au 
cabotage 9 d'un marinier de la Loire , d'un mécani- 
cien peu capable 9 de deux chauffeurs, d'un ancien sol* 
dat, dont nous fîmes un cuisinier» d'un passager, du 
constructeur du bateau , de son fils et de son gendre , 
tous , excepté le patron 9 sans aucune habitude de 
la mer. 

Le iÇ) 9 a trois heures du matin, nous mîmes dehors avec 
une goélette qui se rendait à Cayenne. Le temps était 
calme, et la mer sans ondulation sensible ; après avoir 
passé entre Pierre* Percée et Baguenaud , la goélette 
nous dit adieu, et fit route au sud. A cinq heures, 
les vents commencèrent à souffler avec violence, du 
nord- est. La mer 9 devenant a chaque instant plut 
grosse 9 contrariait la marche de notre léger bateau. 
Nous avions peine a soutenir notre vapeur ; notre char- 
bon, qui n'était point assez fort, se consommait d'une 
manière sensible, et sans produire beaucoup d'effet. 
Néanmoins, à onze heures , nous rangeâmes Hédic et 
Houat; un banc de sardines, qui passa près de nous, 
attira notre attention : c'était pour nous une ooifrr» 
veauté, À quatre heures, nous avions dépassé Bcller 
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IslfS; cependant t notre patron, pour* éviter les détours 

de la côte., nous avait porte's à quatre ou cinq lieues 
de Grois f que nous commencions h laisser, derrière 
nous, sur notre droite. Le vent fraîchissait sans cesse 
et poussait sur notre avant des lames énormes qui nous 
arrêtaient à tout moment. L'idée effrayante pour des 
novices, tels que la plupart d'entre nous , de nous 
trouver, au milieu de la unît , sur une mer fortement 
agilée, avec un bâtiment dont la construction légère 
avait été uniquement calculée pour les eaux paisibles 
de la Seine, avec nue machine qu'on essayait, en 
quelque sorte, pour là première ibis, et dont la. moindre 
m'èce dérangée pouvait nous laisser. Sans défense, 
exposes aux coups d'un ennemi qu'elle «'avait point 
été destinée à combattre; la dépense du charbon, sans 
proportion avec le faible résultat que nous en obte- 
nions , ce qui nous faisait craindre d'en être lout-à- 
coup dépourvus, avant d'avoir atteint un port, où. 
nous pourrions en renouveler la provision ; tous ces 
motifs nous décidèrent à entrer à Loriént. Pour y 
parvenir, il fallait se mettre eu travers de la lame, 
et, pour amortir les effets du roulis, installer une' 
voile. Déjà le mal de mer avait fait disparaître de 
cjessns le pont une partie de ceux que le service de la 
machine n'appelait pas dans l'intérieur du bateau. Les 
efforts réunis de ceux qui restaient:, venaient à peine 
de dresser un mât, et cherchaient à hisser la- voile, 
lorsque L lourdeur de cette voile leur faisant craindre 
la chute du mât et les avaries qu'elle pouvait occa- 
sionner; il fallut tout amener et rester encore ; sans 
appui, exposés aux balancements d'un roulis qui me- 
naçait, â chaque instant, d'enlever nos tambours et de 
démonter nos roues. Les vomissements bruyants du 
mécanicien et des deux chauffeurs trahissaient "l'état 
de détresse où ils se trouvaient, et rendaient indis- 
pensable, dans la chambre de la machine, la présence 
de l'un de nous, pour continuer le service du* four- 
neau. II ne restait sur le pont que le capitaine et le 
passager qui, atteint un instant du mal de mer, était 
à peine remis de l'assaut qu'il venait d'éproùveiv Dans 
cette situation, persuadés que le tangage, eh nous 
fatiguant moins, par cela seul soulagerait, notre équt* 
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page abattu, d'après un et il ouiert par celui qui se 
tenait à la bouche du fourneau, et unanimement ap- 
prouvé sur le pont, nous reprîmes uotre première di- 
rection , debout au vent, que nous suivîmes quelque 
temps. Les mimes raisons, qui nous en avaient fait changer 
d'abord, nous décidèrent une seconde fois à la quiiler f 
et à tenter d'entrer à tout risque à Lorient. Dans cette 
intention, et pour nous dérober, autant q;ue possible, 
aux effets de ce roulis, qui nous paraissait si dangereux, 
dans l'espoir aussi de trouver, sous le vent de l'flc 
une mer plus douce, nous cherchâmes à tourner Grois 
par sa poiule méridionale, quoique la plus éloignée. 
iVotre attente ne fut pas trompée ; au bout d'environ 
deux heures de marche, des flots plus unis permirent 
à notre mécanique d'imprimer au bâtiment toute la ra- 
pidité dont il était susceptible. Cependant, autour de 
nous s'épaississaient les ombres de la nuit : nous sa- 
vions qu'il y a des écueils a l'entrée de la rivière de 
Lorient; mais nul de nous ne savait comment les éviter. 
Dos pilotes que nous croyions à chaque instant voir 
s'avancer vers nous, auc un ne se présentait pour nous 
tirer d'embarras. Enfin, les fusées volantes du feu d'ar- 
tilice qu'où tirait à Lorient pour le couronnement de 
S. M. Charles X, qui se luisait sacrer ce jour même à 
Reims, nous tinrent lieu de phare pour nous diriger. 
Bientôt nous aperçâmes les illuminations du Port-Louis 
qui se confondaient avec celles de Lorient. A onze* 
heures, nous avions passé près des roches nommées 
les Il o engs , et nous jetions l'ancre en face du Port- 
Louis. 

Il fallait remplacer notre combustible ; MM. Ratinat 
et Vrignaud curent la bonté de s'en occuper. Malheu- 
reusement nous ne trouvâmes ehez les marchands que 
des chai bons de forge, dont il fallut nous contenter. 

Nous eûmes de nombreuses visites, entr'autres celles' 
de M. Segondat , directeur du génie , et M. Ledéan 
ingénieur , qui nous félicitèrent sur la construction et 
la distribution de notre bateau ; M. le maire de la 
▼ille nous témoigna beaucoup de bienveillance. 
. Dans le port, deux objets fixèrent particulièrement 
notre attention, une étuve à chauffer les bordages , de 
l'invention de M. Ledéan , et un brion ou ringeat du 
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▼aisseau h ' ffoy aï Charles , dont la quille venait d'être 
placée la veille , sur les tains. L'arbre qui le for- 
mait avait été planté par Mme de Sevigné ; ainsi que 
Te constate -doc inscription gravée sur la pièce même , 
à laquelle plusieurs larquettes ou ramaillés , qu'on y. 
avait blace>; rious prouvèrent qu'on attachait de l'im- 
portance. 

Le lendemain matin, sur les quatre heures, nous 
quittâmes Lorient , dans l'intention de nous rendre 
sans nous ariêter à Grenesey. A quatre heures du soir, 
nous doublions tes fameuses roches de Peu mark. Les 
mômes contrariétés que la veille, les mêmes motifs 
nous firent prendre la résolution de relâcher dans la 
rivière d'Audierne; mais notre patron , qui connaissait 
la route directe de Nantes au Havre , où il s'était chargé 
de nous conduire, était peu pratique de rentrée des 

nous conseillait de 
était d*en trouver, 
i de nous , et nous 
èroj>osa S&èlér *du poisson; nous proposâmes à no- 
tre tour a ceux qui la montaient de nous conduire à 
Audîerne ; un d'eux eût bieutôt escaladé notre bord , 
à l'aide d'un bout de corde qu'on lui jeta , pour éviter 
les avaries qu'une mer houleuse aurait pu nous occa- 
sionner. B s'empara de la barre du gouvernail , et, à 
10 heures, la marée étant trop basse pons entrer 
dans la rivière nous mouillâmes en dedans de la 
roche plate , appelée la. Gamelle. Le lendemain , un 
de nous descendit à terre , pour prendre des rensei- 
gnements sur l'heure a laquelle nous pourrions franchir 
sans obstacle le passage du Raz ; il revint à 7 
heures, avec des jeunes gens charges de retirer 
du fond de la mer les canons du vaisseau tes Droits 
de V Homme, qui Vêtait perdu en l'an 2 ou l'an 3, 
dans cette bayé, dans laquelle une fois engagé avec 
certains vents d^ouest , il ést presque impossible d'é- 
viter le naufragp. Ces jeunes gens nous conseillèrent 
de passer le Raz à huit heures et demie , heure à la- 
quelle commencerait à se faire sentir la pointe de la ma- 
rée. Nous appaieillâmes sur le champ pour nous con- 
former à cet avis. Aussi , ce passage franchi sans diffi- 
culté ï sur une mer bassd et presque étale f ne ndos. 
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laissa-t-il f cette fais » aucune «le ces impressions d'ef- 
froi , dont dous y fûmes frappes à notre second voyage. 
Mais qui pourrait 9 après l'avoir contemplé » publier ja-j 
mais le magnifique tableau que nous «offrit la baye de 
Brest , dès que nous y eûmes pénétré par le gigantes- 
que portail du Raz r derrière nous , à bâbord , s'é- 
tendait à cinq lieues en mer la chaussée de Seins, 
recouverte par les Ilots , mais que nous révélaient et le 
mouvement particulier des eaux sur un bas fond, et 
quelques rochers apparaissant çà et là - au dessus de 
leur surface» et l'aspect brumeux de l'île de Seins; 
puis, en revenant à l'est , les roches du Raz, entre les- 
quelles nous venions de passer, les promontoires hauts 
et escarpés , qui forment cette baye, au nom de si- 
nistre présage ( la Baye tes Trépassés ) f sur les 
plages sablonneuses de laquelle , par iYilVi du remous 
des courants , on est sûr de recueillir les coins de tous 
les malheureux qui se perdent dans ces parages ; en 
suivant toujours à lest , pour revenir au nord, l'entrée 
de la baye de Douarneuetz , dont nous apercevions le 
fond vaporeux , surmonté de la pointe conique d'une 
montagne énorme , que nous jugeâmes devoir être 
située dans les environs de Chaleaultn ; la presqu'île 
de Crozon avec ses capes élevés , le bec de la chèvre; 
la pointe de Penthier , et le goulet de Brest , à 
travers lequel nous jetions, en passant , sur la magni- 
fique rade v des regards de regret ; au nord à nous , 
la presqu'île de Saint-Matthieu , dont la pente, éclairée 
par le soleil, nous présentait le mélange de toutes 
le* cultures, au milieu desquelles ressortait la quan- 
tité surprenante de petites villes, de bourgs et de vil- 
lages , qu'on s'attend peu à découvrir sur celte ex- 
trémité la plus occidentale de la France ; tout-a-fait, 
sur la pointe , les restes d'un antique monastère , sur- 
montés d'une 'our, qui sert de phare; le passage du 
Four, sur lequel nous nous dirigions ; au delà, la 
suite des fies nombreuses d'Ouessant , d'où s'élevaient 
des tourbillons de fumée, produit par les las de 
varec , qu'on y brûle pour faire de la soude, terminée 
par la tour ou phare d'Ouessant , que nous n'apercevions 
qu'à travers le brouillard dont sont ordinairement 
enveloppées ces iles ; enfin t à l'ouest , cet océan im- 
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fctrwse , Saas limite, théâtre de tant de combats , 
dont noes nous plaisions à rappeler les souvenirs; tur 
celte mer Unie, que ride se ait ment te zéphyr, qu'on te 
« figure un bateau élégant , rapidement emporté par la 
double puissance d'une machine dont rien ne gône le* 
effets , et d'une forte marée ; éclairez cette ««cène d'un 
soleil sans nuages ; sur le pont du bateau placez une 
table, et sur cette tablé, un énorme plat de poissons 
frais achetés des pêcheurs d'Audierne , autour duquel 
s'empressent quatre voyageurs armes d'un vigoureux 
appétit; et décidez si elle n'était pas juste cette reflexion 
de l'un deux, que dans le salon à manger des Tuille- 
ries , où tous les arts ont dû étaler à l'envi leurs pro- 
diges , le roi de France ne pouvait déjeuner ni avec 
d'aussi bon poisson , ni entoure d'objets aussi impo- 
sant Seulement , que , nous nous trouvions petits» 

nous et notre bateau au milieu de cette vaste scène! 
il nous eût fallu là des vaisseaux de guerre , des évo- 
lutions navales , et, quel spectacle pour l'œil d'enfants 
d une ville livrée au commerce maritime ! le pavillon 
ennemi , fuyant devant le pavillon de Frauce , une 
victoire enfin remportée par tes Français, et y avoir 
contribué pour quelque chose. 

Toujours favorisés par la rnaré*, nous pûmes bien- 
tôt doublé le cap St.- Mathieu , et franchi ce détroit où, 
depuis, par la faute de notre guide , il lions fallut 
tant lutter , quoique victorieusement , contre les cou- 
rants , et dépassé la roche isolée qui donne sou 
nom a tout ce passage. Nous débouchâmes enfin dans la 
Manche , dans cette mer dont on nous avait fait des 
rapports si effrayants , que nous n'avons trouvés que 
trop vrais. Sur notre droite s'étendait une côte de 
rochers, peu élevée, pénétrée de toutes parts par la 
mer , et en avant de laquelle , aussi loin que la vue 
pouvait s étendre t se montraient et là , au-dessus 
des flots , des rochers épars , indices des bas-fonds 
dont ils forment les sommités ; sur notre gauche , la 
solitude des mers, interrompue de loin en loin par 
quelques voiles, à uue distance immense, et faisant une 
route qui les déroba bientôt à nos yeux. Pour accroître 
notre inquiétude , notre patron nous déclara qu'il ne 
pouvait dans ces parages nous servir de pilote, et 
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nous invila à en prendre un, dè« qu'il s'en présente- 
rait. Ignorant les passages sinueux par lesquels les 
habitants de cette côte se dérobent entre toutes ce* 
roches , soit à l'orage , soit a la poursuite de l'en- 
nemi , il nous fallait prendre le large. iNous nous 
décidâmes â chercher un abri pour la nuit , dans la 
rade de l'Ile de Balz; la carte nous en indiquait la 
position ; mais nul de nous n'en connaissait les abords; 
et pas un pilote ne paraissait sur la côte. Nous hé- 
lâmes un pécheur , pour l'engager à nous Jiriger vers 
cette île; mais soit qu'il n'entendit pas le français, soit 
épouvanté à l'aspect , nouveau pour lui-, d'un bâtiment 
marchant sans voiles ni rames , et exhalant une épaisse 
fumée , soit mauvaise volonté , il ne fit aucune ma- 
nœuvre pour nous accoster. Alors notre patron nous 
runsçilla de porter plus au large pour aller chercher 
Grcnesey, où nous ne manquerions ni de pilotes ni 
de charbon. Nous nous rendîmes à cet avis ; mais cette 
marée impétueuse, jusqu'alors si favorable, allait nous 
devenir contraire ; le vent fraîchissait , la journée s'é- 
coulait , tout nous annonçait une nuit agitée que nous 
jugions imprudent de passer dehors. Nous nous déci- 
dâmes à nous rapprocher de la côte , sûrs, en la suivant, 
de trouver eniiu l'île de Batz ; mais comment y entrer? 
personne h bord ne l'avait seulement vue de loin. Nous 
marchions toujours ; la nuit était survenue , notre pa- 
villon, mis eu berne, n'avait attiré vers nous aucune 
clnloupe qui pût nous fournir un piiote. L'écorne des bri- 
sans nous indiquait seule les rochers , qui nous forçaient a 
reprendre le large et nous faisaient craindre de dépasser 
l'île sans nous en apercevoir. Notre mécanicien et les 
chauffeurs étaient rendus de fatigue et du mal de mer.Notre 
positionnons paraissait inquiétante, quand, à laide 
d'une longue vue, l'un de nous distingua au milieu des 
lames un objet sur lequel elles ne brisaient pas. En 
effet , au bout d'un quart-d'henre , nous reconnûmes 
une embarcation à rames. Elle s'approcha de nous , en 
nous hélant. Nous répondîmes que nous cherchions 
l'île de Baiz , que nous venions de Nantes et allions a 
Paris, ce cm'on prit pour HOU plaisanterie. Cettejjjem - 
barcalion était montée par huit douaniers qui nous 
avaient aperrts avant le coucher du soleil , et s'étaient 
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dirige* vers nous , nous .prenant < pour des fraudeurs 
anglais. Noire langage, la vue de notre bateau , la. de* 
mande que nous leur avions d'abord adressée de noué 
. donner un d'eux pour pilote , eurent bientôt dissipé 
leurs soupçons. Nous nous séparâmes , eux pour con- 
duisait leur ronde de nuit , nous -, pour nous rendre au 
mouillage , conduits par un d'entr'eux. Nous leur de* 
vions notre salut. La ronte que nous suivions nous mer 
nait droit sur. les roches. Notre nouveau patron, que 
trompait la grandeur apparente de notre bâtiment , 
voulut d'abord nous faire faire le tour de l'île , pour s 
entrer par la passe du nord ; mais instruit de notre 
faible tirant d'eau, 26 pouces, il nous introduisit par 
l'endroit même, où nous bous trouvions. Une lois 
l'ancre je tée, son premier soin fut de se faire conduire â 
terre, dans le canot.d'où il nous ramena bientôt son oncle, 
vieux pilote breveté , qui nous prévint de nous tenir prêts 
pour trois heures du matin. Il «tait plus d'onae heures. 
Nous voulûmes prendre quelques instants de repos ; 
mais dans cette rade , qui n'est qu'un détroit entre 
Vile et la côte , le roulis se faisait sentir si fortement, 
que l'eau, encore contenue d*ns la chaudière , don* 
nait au bateau, des secousses, qui nous contraignirent 
à la vider entièrement. 

Le lendemain, à l'heure dite, nous étions en route 
pour Greneseyj mais les apparences de gros temps qui 
accompagnaient notre déport n 'étaient point trompeuses. 
Au bout de quelques heures de marche, notre pilote, 
étonné d'avoir a conduire surune meraussi grosse, un pa* 
reil bateau , peu rassuré par les détails que nous lui don- 
nions sur la légèreté de su construction, effrayé, ainsi 
que nous, des craquements que faisaient entendre la 
charpente et la menuiserie, ce qui nous inspirait des 
craintes pour la machine , fut le premier à nous pro- 
poser de nous rapprocher de la côte, où, en cas de 
tempête, nous étions surs de trouver un abri. Nous 
venions de reconnaître lesTriagons; il offrit de nous 
conduire à la baye de Perrôs. Nous nous remîmes à sa 
discrétion , et nous dirigeâmes vers la terre que nous 
commencions à perdre de vue. La partie de la côte, que 
nous reconnûmes bien distinctement la première , sans 
être plate , n'a rien de majestueux ; elle -est formée de 
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rochers découpés de la manière la plus bizarre , en Ire 
lesquels la mer pénètre de toutes parts. De derrière 
ces rochers nous vîmes sortir une vingtaine de cha- 
loupes de pêche, qui, attirées parla nouveauté du spec- 
tacle que nous leur présentions, vinrent se ranger 
autour de nous. Qu'on nous pardonne un léger mou- 
vement de vanité : à la vue de ces nombreuses em- 
barcations , toutes semblables, qui, les voiles en panne 
et les avirons hors de l'eau, nous offraient chacune 
une suite de figures humaines , exprimant la surprise, 
où tous les âges et tous les saxes se trouvaient mêlés (i ), 
et dont les traits et les vêtements nous semblaient aussi 
extraordinaires que pouvaient l'être à leurs yeux, 
les décorations brillantes de notre bateau, le mécanisme 
qui le faisait mouvoir et l'épaisse colonne de fumée 
qui le couronnait , nous ne pûmes nous empêcher de 
prononcer les noms de ces navigateurs, qui, en ap- 
prochant d'Iles jusqu'alors inconnues aux Européens , 
se voyaient entourés des pirogues des habitants , qu'ils 
nommaient des sauvages. L'aspect de ceux-ci avait 
bien quelque chose de sauvage; mais les sentiments , 
du moins chez quelques-uns , n'avaient rien d'hostile ; 
notre pilote bas-breton , qui parla à plusieurs , nous 
apprit qu'ils avaient été attirés vers nous par l'inten- 
tion de nous porter secours, la fumée qu'ils aperce- 
vaient leur faisant croire que le feu était a notre 
bord. Peut-être d'autres avaient- ils été poussés par l'es- 
poir de se livrer au pillage, suivant la coutume, qui 
régna si long-temps sur toutes ces côtes. Quoi qu'il en 
soit, nous nous séparâmes, les chaloupes p'-enanl les 
directions, qui devaient les conduire a»x endroits les 
plus favorables pour la pêche; nous, marchant a l'est 
pour atteindre la baye de Perros. Bientôt l'aspect de 
la côte changea: sur des plages sablonneuses s élevaient 
çà et là île nombreux las de roches granitiques, de 
lotîtes les formes, empilées au hasard; on eut dit le 
ihéâtre d'un combat que des géants se seraient livré a 
coups de pierres proportionnées à leur taille et à leurs 



0) Tel ertl 'usage sur cette côte , lei femmes et les enfants ac- 

Îompagnent les hommes à la peche, et, en cas «.le naufrage, éprouvent 
e même sort» 
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fotce*. À l'et trémité de ces plages, le sol brusquement 
relevé forme une pointe aiguë, sur laquelle une guérite 
et un corps-de-garde de douaniers offrent l'apparence 
de fortifications. Vis-à-vis se présente ce groupe d'is- 
iots , nommé les Sept- lies < qui ne sont» à propre- 
ment parler, que des rochers couverts presque partout 
de terre végétale , mais dont les pentes rapides laissent 
croire à peine que le pied de l'homme puisse s'y arrêter. 
Cependant nous remarquâmes sur la crête de l'un d'eus 
)es murailles blanches d'une * habitation , èt notre pi- 
lote nous parla d'un fort dont le canon , en temps do 
guerre , peut favoriser l'entrée des Caboteurs* Nous 
avançons entre ces terres d'un aspect désolé ; nous 
tournons au. sud, rasant les rochers Je la pointe que 
nous laissons à droite , et loul- à-coup nous apercevons 
uue bave demi-circulaire , dont les bords, s élevant en 
pente douce, offrent aux regards du navigateur fati- 
gué de l'ennuyeuse uniformité de la pleine mer, ou de 
l'aspect effrayant d'une côle hérissée de. rochers , tout 
ce qui peut entrer dans la composition d'un paysage 
du genre gracieux, toutes les Cultures, & l'exception 
de la vigae , toutes les espèces d'arbres et tous les 
genres d'habitations champêtres , depuis l'humble chau- 
mière, à derai-cachée dans le sein d'un verger, jus- 

Su'au château entouré de ses grands boit» de haute 
Unie. Jamais contraste ne fut plus frappant , et nous 
croyions qu'un peintre placé sur la grande fie» c^ui dé- 
fend le mouillage des vents de nord-est , et saisissant 
delà le fond de la baye , la pointe qui la couvre au 
nord, une partie de la côte fuyant & l'ouest et quel-* 
ques-unes des Sept-Iles, composerait un: tableau qui 
ne manquerait pas d'effet. . ; . • ; 

î; Mous jetâmes l'ancre à bnit heures, Notre pilota 
voulait nous échouer; nous eous y opposâmes , re- 
doutant pour nos roues et le fond do bateau un fond 
qui nous paraissait peu uni et couvert de gros galets. 
Les douaniers vinrent à bord ; mais à leurs manières 
nous dûmes attribuer cette visite plutôt au désir cu- 
rieux de voir un bâtiment d'un genre tout-à-fait in- 
connu dans ces parages , qu'au soupçon et i l'austérité 
de leurs devoirs. Ils nous annoncèrent du mauvais, 
temps pour la nuit, et, d'après leur conseil, nous mou il- 

■ 
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htm es notre seconde artère, et tfritnes toujours nôtre* 
vapeur haute. Les vents venant de l'ouest , par- dessus 
te coteau qui forme le fond de la baye, l'enfilaient 
dans toute son; étettdxië , et leur violence nous con-< 
Craignit' plusieurs foi* à relever hos ancres èt à ebari- 
ger de place. Notre pi I Ole né quitta pas h pont de 
la nuit. Le lendemain Métiii , plusieurs caboteurs re- 
lâchèrent dadi la baye : l'un d'eux avait cd sa misaine 
emportée , et nous dit avoir passé une criièlle nuit 
dehors. Nous nOtfs décidâmes à passer la journée dans 
éet abri , pour donner à l'agi talibn des vagues , le temps 
de se calmer. 

Pendant notre relâche, nous descendîmes plusieurs 
fois à terre. Là campagne nous parut répondre à ce 

Îhe promettait l'aspect de la baye. Un achat de lait et 
e fruits qne voulurent faire dé rit d'entre obus , dans 
une métairie où irs ne trouvèrent que des femme» 
entendant aussi peu le français qu'eut le bas-breton » 
donna lieu 4 une scène , qui n'avait rien que de co- 
mique en juger par les éclats de rire auxquels se 
livraient ceux qui y figuraient- Un. labourée r , qui 
avait anciennement navigué et qu'on fut chercher dans 
un champ voisin , mit fin à leur embàrras mutuel. 

Lé '4 F ï ' n • a IO heures du matin , renonçant au 
voyage dé Grenésey , nous installâmes deux voiles et 
appareillâmes pour St.-Mâlo f Où nous nous piopbsions 
dé renduVèlér notre provision de combustible, ayant 
pour ressource \ en cas qu'il vint à noua* manquer en 
route f de gagner St.-Brieux. La côte est fou*jot>rs la 
même , partout hérissée dè rochers ; les êpëès de Tré- 
guier èt dé Bréhal revenaient souvent dans la conver- 
sation de riotte vieut pilote; et, par leurs pointes aiguë*, 
les roches auxquelles on donne ce nôm , nous pa- 
rurent le nftef iler. La fougue' vraiment effrayante , 
eW marées delà Manche , accrue pat* un vent violent, 
nous donna lieu de croire qu'il y avait de l'impru- 
dence dans notre sortie. Plusieurs fois nous vîmes 
notre faux beaupré caché SOuS les lames , qui soûle* 
valent les portes de nôs chapëàilx de tambours.' Nous 
craignions que quelque pièce dans cette partie ne vfnt à 
manquer; dans ce cas, ïaictt de nos roues, privé de 
support à l'extérieur pouvait se briser , et nous laisser 

\ 

> 



Digitized by Google 



i 



( >34 ) 

dé unes de upirejpriuc §pa| moteur. Cependant, nous avions 
traversé l'ouvert de la bVyedc bt.-Brieux, dont le fontl 
lie nous paraissait, a l'horizon, que comme nnebaude 
étroite et incertaine. INous laissions sur la droite le 
menaçai) t cap Frebel et le château de la Laie, que nos 
longue vue s nous taisaient à peine distinguer des ru— 
cheiS auxquels il parait nomme collé; à trajversles écueils, 
convertis eu lWt< , qui eu défendent l'approche, s'é- 
levait du sein des eaux , la tuasse compacte de la ville 
de Su-*dalo. Pardessus les murs élèves qui lui donnent 
uu aspect si imposant et si sévère, les croiséVs des 
étages supérieurs des maisons , qui la bordent du côlé 
delamer,étineelaientdes feux oV, l'asti t qui s'abaissait der- 
rière nous; tandi&qac f oputrastantavec cette masse éclairée, 
l'omLie prématurée du soir couvrait la pente orientait des 
terrains élevés qui forment l'autre rive de la ftance , 
dont nous découvrions au loiu le cours, bordé de mai- 
sons de plaisance, où la nature, secondée par tous iss 
moyens que la richesse met. à la disposition de Tari , 
semble s'efforcer, de dédommager , hs jours deiepos, le 
négociant Malouiu de l'espèce de captivité a laquelle 
}e condamne i'ainonr du ira v a II et du gain , ûur l'é- 
troit rocher où le génie du commerce et peut-être; 
La passion de la liberté , ont pu seuls attirer et fixer 
ses ancêtres. Enfin, nous franchîmes tous les écuciJs , 
que notre pilote nous nommait eu passant; et , à 5 
heures du soir, nous mouillâmes en rade de St.-Servan. 
jN t ous avions mal choisi notre mouillage : un pilote vint 
i bord , leva nos ancres que la force du vent faisait 
chasser , et nous amarra sur un des corps-morts des- 
tinés â J'cnibossage des frégates du gouvernement. 

i\ons étions a peine quittes des visites d'usage.* 
qu'une épaisse colonne de iuruce nous annonça, dans 
le lointain., du côlé de la ttànce, l'arrivée du Courrier, 
bateau à vapeur , de même forme que le notre , le pre- 
mier qui ail été coustruil â ÎNantes , et par, le chef de 
notre, entreprise. Ce bateau , vendu à des actionnaires 
de St.-Malo , . pour faire, le service de paquebot entre 
cette ville, Dinan et Jersey, était parti de i\ a rites deux 
jours aj»rès nous ; mais , conduit par d'anciens capi- 
taine* américains, étranger* à toute» ces considérations 
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pusillanimes, qui nous portaient 4 chercher le, voisî* 
nage de la côte , le Courrier , déjà soumis plusieurs 
fois à l'épreuve de la mer, avait -pris sa route en de 4 - 
liors de lotîtes les t!es , nous avait précèdes à (elle 
de Bat», ou Ton eu avait eu connaissance le malin 
du jour que nous y relâchâmes , tt , faute de pilota 
et par la négligence que devait apporter à examiner l*s * 
brisants, un équipage écrasé par un travail prolongé 
jour et nuit, sans interruption, depuis le départ de 
Nantes, avait manqué se perdre sur les sept-flcs, ne 
s'était sauvé que grâce a la providence ou à èon faible 
tirant d'eau ; et , parvenu avant nous à St.-Malo , avait 
commencé de suite le service auquel il était destiné, 
et revenait alors de Dînait.- Notre pavillon et notre 
fanon arborés , noire cloche mise en branle , et les ac- 
clamations de notre équipage, témoignages d'amitié aux- 
quels il répondit par des témoignages semblables , l'ac- 
cueillirent a son passage. ; 

jSainl-Malo ne pouvait qu'exciter vivement la curio- 
sité de Nantais (i) : nous le visilâmes avec intérêt. 
Nous trouvâmes à cette ville certain air de grandeur 
et d'austérité républicaine, qui s'accorderait avec le 
projet qu'on prête aux Malouins des siècles passés, de 
se rendre indépendants. Nous y vîmes des choses cer- 
tainement propres à enfler le coeur de Bretons , d« 
Français: ces fameuses murailles, dont on attribue la 
construction aux habitants eux-mêmes ; ces pièces de 
canon que, pour récompenser leur patriotisme, leur 
donna un de nos derniers rois; cette belle chaussée de 
Paramé; une halle au blé moderne, qui nous parut 
d'une construction tout a la fois plus noble, plus élé- 
gante et mieux appropriée à son objet que l'édiliee 
destiné au même usage dans noire patrie. Nous ne 
pouvions manquer de visiter Ifs chantiers de cons- 
truction , qui ne no.is offrirent rien de remarquable. 
Nous nous fîmes un jen de traverser souvent, soit en 
carrioles, soit à pied, soù en bateau, l'espace qui 
sépare Saint Servao de Saint- Malo, et qui 4>flYe a u * 
•personnes peu familiarisées avec les phénomènes de la 



(t) La statue de DuguaY-Trouir» est au nombre de celle* qui dé- 
«orenl une des entré™ de U bourie de Nànté*. 
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marée, le spectacle Aonnant d'un* mer, quelquefois fort 
houleuse, au lieu m G me ou elles ont pu passer à iped 
quelques heures auparavant. 

flous ne trouvâmes que de mauvais charbon, dont 
le besoin nous contraignit à nous servir. Nous avions 
une longue route à faire, et des engagements con- 
tractés nous interdisaient toute relâche avant .d'arriver 
au Havre. 

M. E***, commissaire de marine, que l'un de noup 
avait eu l'avantage de connaître à Nantes, nous donna des 
ma mues d'intérêt. 11 nous procura, pour nous conduire 
au Havre, on capitaine, auquel nous ne.devpns que des 
e' loges en tout genre; dès que ce vrai loup de nier 
eût été > mime de juger exactement de la marclie que 
notre machine pouvait imprimer à notre bâtiment, n* 
nous annonça d'avauce l'heure de son arrivée à tel ou 
tel endroit,, sans se tromper d'un quart d'heure. Nous 
avons eu plusieurs fois occasion de. regretter cju'il ne 
fût pas de notre second voyage: que d'inquiétudes il 
nous eût épargnées ! 

Partis le lundi 6 juin, sons sa conduite, avant la 
pointe de la marée, nous nous trouvâmes bientôt en 
pleine-mer, n'ayant plus de tene en vue, si ce uest, 
par intervalles, quelques écueils, tels que les M inquiet s, 
les Patei-tfoster , Ijioche-Dove . sur lesquels la mer 
brisait avec fureur, reste de l'agitation occasionnée 
par un gros temps, qui, la veille, avait forcé plu- 
sieurs navires, récemment sortis, de rentrer dans le 
port. Avant le coucher du soleil , nous eûmes ion* 
naissance de Jersey. Sans longnevue, nous distinguions 
Jes tours nombreuses dispersées sur la côte méridionale, 
les principaux édifices de Saint Hélier, et, sur la partie 
la plus élevée de l'île, une caserne, que nous faisaient 
reconnaître les rayons du soleil, penchant vers sou 
déclin, réfléchis par les vîtres t\**s fenêtres. Grenesey 
s'apercevait au nord-ouest, sons la forme d'un nuage 
obscur. A huit heures , nous étioiis entre Jersey et 
Cers. Notre guide nous annonça qu'avec une marée 
aussi forte que celle qui se faisait sentir, nous devions 
être h trois heures du matin au cap la Hftgue. Entre 
onze heures et minuit , nous apcrrûiues les casquets ; 
ce 6ont des feux places sur la ruche qui' termine 
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np?à cette suU* £e : &rjjûni eleu'a iM-^ttM d$ j? HP?* 
connus sous les noms d'île de Çhozc, Jeiscv, Çre-f 
nesey , Aurigny , etc. ; ils si m t au nombre de t rois , 
et leur mécanisme est te), qu'on n/en vpi.t jamais que 
deux à la fois: l'un, paraît s'éteindre t un autre re- 
paraît. Nous trouvâmes da^ns le r.az une mer telle que 
nous n/en avions pas encore vue de si houleuse. La 
niarée était, faute , les vents d'ouest violents, et la nuit 
très-npire. 

A quatre heures, nous passions devant Çherbourg, 
dont nous voyions parfaitement fa rade, les cales cou- 
vertes, et quelques vaisseaux en 'construction. Quanj 
a la fameuse jetée, le fort de QuergucviUe à l'ouest, 
à lest le Fort-Royal, et l'Ile Pelée au centre, en 
Indiquent la place ; la mer maintenant la couvre. 

Dfcs le cap la Haçue, nous avjons saisi ja qSflerencc 
<qui existe erjtre les côtes de Bretagne et celles de Nor- 
mandie. Ici, la terre, quoique généralement pjiis haute, se 
termine par des bords adoucis, sur lesquels, en cas 
rie besoin, il nous semblait très-facile d'échouer un 
bâtiment «ùs$i plat de (fond que le nôtre, flîous admi- 
rames, en passant, la construction élégante du phare 
de [la r fleur. A partir de la pointe basse sur laquelle ij 
s'élèye, au lieu de nous lancer directement vers l'em- 
bouchure (Je ja Seine, la crainte de manquer 4« ch'ar- 
l)on , et le désir de nous tenir toujours à portée d'en 
aller chercher dans uu des ports nombreux de cette 
.côte, nous la fit ranger de plus près; çe qui allongeait 
encore notre route. Le vent d'ouest était tombe ; U 
niarée perdait ; le courant, et Ton connaît la violence 
des courants de la Manche . le épurant nous était 
.contraire, notre faible charbon ne pouvait soutenir 
notre vapeur qu'au moyen d'une forte consommation; 
nous agitâmes plusieurs fois la question d'aller passtr 
la nuit daus la rivière de Caen. Nous nous faisions 
souvent rendre compte de ce qui restait de charbon , 
et établissions là-dessus des calculs qui toujours se ter- 
minaient par nous faire croire que nous avions de 
quoi atteindre le Havre. Par précaution , nous exami- 
nions es que le bord nous offrait de propre a kiûUr 
sans inconvénient, en cas que le combustible ordinaire 
à nous manquer. Dtà c*i«#?s, une des 4 CU * barriques 
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dans lesquelles nons avions apporte de Peau de Loire , 
fnrent mises en pièces, pour nous en servir su besoin. 
Cependant la nuit était survenue; enfin nous aper- 
çûmes (■) et nous vîmes insensiblement grossir les feux 
de ia Hève, qui servent a faire reconnaître au* navi- 
gatctiiv l'entrée de la Seine. Nous nous rappellerons 
long-temps les deux longues heures pendant lesquelles 
ces feux nous semblèrent deux yeux énormes qu'un 
de ces animaux , doues de la faculté de les rendre 
lumineux dans l'obscurité, aurait tenus fixés sur nous, 
, qui, de notre côté, tenions les nôtres consomment 
fixés sur eux. Bientôt s'y joignirent les lumières du 
Kivre, les fanaux qui indiquent l'entrée du port , où 
notre capitaine nous introduisit heureusement. Il ne 
nous restait pas de quoi chauffer notre fourneau pen- 
dant une heure. A onze heures et demie, nous étions 
placés , et, sur l'invitation d'un homme préposé à ce 
soin, ayant tout éteint à bord, nous nous disposions 
a nous livrer au repos, lorsqu'un bruit, comme 
d'un violent ouragan , te fit entendre en dehors du 
port; il cessa torn-à-coup , et un bateau à vapeur , 
avec ses roues atfretces, passa piès do nous comme un 
éclair, et fu*, prendie sa station plus avant dans le 
port. C'était ia Camîlla , paquebot arrivant d'Angle- 
terre , ayant une double machine d'une force du deux 
fois vingt chevaux. Nous le vîmes le matin ; il nous 
parut bien entendu pour un bAliment destiné à la mer; 
avec une telle machine, sa marche doit être supérieure 
h la nôtre; quant aux formes et à tout ce qui peut 
être commode aux voyageurs , les Hâvrais eurent la 
bonté de nous faire beaucoup de compliments. 

Au Havre, on se croit transporté dans la Capitale: 
il panît en faire partie, h l'exception du port, deS 
bassins, etc., auxquels Paris n'a rien de comparable. 



(i) Du plu* luiu qu ou appt'tçoit la nuit, un feu *ur mer > c'càt 
plutôt connue laréfle< tion uV.aa lue<«r que lo fe.i lui-même, que vcu§ 
tai-û ez d'abord ; mobile et fugitive , c ornant ïe fiuiuV qui vous ta 
veuroie , elle \ov% eVbappe , réparait el tli*piralt encore; enfin elle 
••• fixe t grosnt , et vous recom <ti$tc-£ quoi ( ~A te phare, soit ùu 
nouittrc uV* (<*ux , toit a.» <1 iîVcî enîr * «x;r,biîiaî60.i>6 , suivant le» - 
^pu-Ile* la lunvt-rc ûiigroro't H 1;u»u,<jc , *■>•> kï-r'ipac et rcpaniL , un 
nc::» , re Je fois conùu , tei.ii * tlei.i.é. • , . 
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Des bateaux destines h transporter les voyageurs le 
nuire était le premier qu'on y eût vu appartenant A 
des Français. Dans les marques d'intérêt qu'on nous 
donna, il entrait un certain esprit natioual qui, chez 
quelques-uns, s'exprimait d'une manière fort énergique. 
Nous aimons a croire que ceux ches qui régnait cet 
esprit, durent avoir un moment de plaisir, loisque, 
de dessus les jetées où la fouie s'était porter; pour 
nous suivre des veux, on nous m, dans le trajet de 
trois lieues qui séparé le Havre de Honneur, devancer 
d'un tiers du chemin L Duchesse-de—Berri, paquebot 
appartenant au consul américain , a la suite duquel 
nous étions sortis du port. 

Ou nous avait procuré d'excellent charbon de Mon s ; 
partis à midi , nous étions avant dix heures à Rouen. 
11 en faut convenir, les rives de la Loire au-dessus 
de IVanies ue peuvent soutenir la comparaison avec 
celles de la Seine, dans cette* paitie de son cours. Ici, 
vous trouvez tous le* genres de pittoresque; partout 
s'offrent des villes et villages, dont les maisous propres 
et élégamment bâties, au moyen des couleurs dont elles 
sont peintes, rassortent parmi des arbres d'une belle 
venue, et vous présentent l'aspect de la prospérité. A 
cette époque , les bateaux à vapeur étaient rares sur celle 
partie Je la Seine ; celte navigation avait encore tout le 
charme de la nouveauté. Aussi , grfice aux décorations 
brillantes du nôtre, ej à sa forme svelte et gracieuse, 
la foule se portait-elfe sur la rive, partout éclatait la 
curiosité, li satisfaction : in-us étions enchantés Tran- 
qu Hement assis sur je pont , ou nonrhalammcnt ap- 
puyés sur la lisse d'un bateau rapidement emporté par 
une forte marée, nous voyions se dérouler sous nos 
yeux un paysage enchanteur d'une viugtaiue de lieues 
de lonif. INous nous croyions sauves de tout danger : 
on va voir combien nous étions dans l'erreur. 

Nous passâmes le Pont de louen dans la nuit du jPSdi 
au vendredi; le lendemain, ni soleil levant, lions 
(•'.ions en route. l T n brouillard épais nous força bien— 
tôît de nous arrêter. Cependant , avant quatre heurei 
du soir , uous nous trouvions à Vcrnbitk Le pilote , 
qui nous dirigeait depuis Rouen , nous avait préve- 
nus qu'il nous serait impossible de passer les divers 
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ponts àè la Seine , sans les srfnnrs rn chevaux , ra- 
Més el hommes, que des privilégiés, connus sons lé 
nom (le Maîtres de Pont , ont seuls le droit de fournir et 
rie faire payer fort cher aux bateaux qui se présen- 
ta tit pour les franchir. Maigre ces avis , qu'il nous re- 
nouvela dans cette or ri si on f pleins de confiance dans 
notre machine , nous crûmes pouvoir enlever ce passage 
de volée , et enfilâmes la seule voie praticable auï ba- 
teaux; La force de notre machine nous porta lente- 
ment SOUS l'a relie. Là il y eut un moment d'équili- 
bre emtre' notre forcé motrice et la résistance què' 
noix* épïbiïf itfns.' Un renforcement dans le courant 
occasionné par la pile à notre droite , nous surprit 
dans ee moment, et , m jus saisissant par le travers , 
nous jeu vets la pile opposée. Heure usé roënt , résolu 
à céder 4 un ennemi contre lequel il nous semblait 
dangereux de lutter plus long- temps, nous venions de 
modérer Tact îon de la machine; nôus reculions; et, 
grâce à cè mouvement , nous ne fîmes que glisser f 
en la heurtant, le long d'une jele'ê élevée autour dé* 
la base de la pile à gauche f pour le Service du hâlage, et 
nous en fûmes quittes pour notre tambour dé bas-bord 
fracassé. Une toise plus haut, nous donnions a' plein 
çorns 9 contré l'arrête aiguë d'une échancrure prati- 
quée dans cette jetée et renfermant un escalier; 
noire léger bateau s'éntr'ouvrait ; et le poids de la 
mécanique, sa seule charge, se trouvant réuni sur le 
même point, nous coulions bas. Force nous fut d' avoir ré- 
cours' au maître du pont : celui-ci fît d'abord lé diffi- 
cile , se plaignant de l'audace que nous avions eue de 
Yuifloir frauder ce qu'il appelait ses droits. Lé nom au- 
Çnsic d'une personne de la famille Royale, qu'on voit 
souvent parcourir ces bords , et au service de laquelle 
tin dé nous eut l'adresse de donner lieu de croire que 
noét bateau était destiné , eût bientôt levé toutes les 
difficultés: nous couchâmes au-dessus du pont. 

A Mante, OÙ nous nOUS arrêtâmes lé lendemain , 

S oui dejeûner et prendre du charbon , nous crûmes 
evoir employer quelques chevaux; à la rigueur, nous 
eussions pu nous en épargner la dépense. Nofré méca- 
nicien , Â peiue débarrassé de l'obstacle que lui ôppô- 
sait la chute de leau sous le pont, faillit ékiMoëjf 
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les «èhevàut 1' la ' rivière ;' nous alliofar plus vîte 
étt'ènii 1 * 11 * ' " ,k * lî ''' ' f !| 

~ Nous eûmes bientôt atteint Méul a n. Là , cinq bateà'tit^ 
trots qui descendaient et deux qui remontaient la 
fi ère , arrivés avant nous , attendaient chacun Ion 
tour de passage , cl malheureusement c'était à ceux- 
ci à passer ltfs derniers. 11 nous fallut assister cinq lois 
ûé iuftë kSit apprêts nécessaires , f qu'on renouvelle & 
chaque bateau, qui tiennent près d'une heure , et 
(ju*drt aurait renouvelés uue sixième fois pour nous , 
si le maître du bateau, qui devait immédiate mont 
nous précéder, considérant que, grâce & notre machine, 
dont l'action faisait presque équilibre avec le courant, 
un poids aussi léger que le nàtre , n'augmen ferait 
j>as beaucoup les 1200000 LU. que pesait son charge- 
ment , n'eût consenti à nous laisser nous amarrer à son 
arrière, et profiter ainsi des dispositions prises 'pour 
son passage. Nous n'en payâmes pas moins lé maître 
de pont. Au moyen de cette complaisance , nous pû- 
mes aller passer la nuit quelques lieues au-dessus de 
Meulan, le long d'un rivage sans habitations et sans 
nom. 

Le dimanche ; il juin t à trois heures de l'après-triufi 
nous étions à l'ancre au-dessus du Pont-Royal, près 
des bains Vigier, après avoir passé dans L journée sous 
les ponts , sans compter quelques parages difficiles , 
tels que celui nommé vulgairement là Morue , où des 
digues pratiquées du temps de Louis XIV f pour porter 
les eaux de la rivière dans le bras qui faisait mou- 
voir la machine de Mari y, Occasionnent un courant si 
Violent , que nous ne pûmes le surmonter qu'à l'aide 
d'un câble tourné sur nôtre cri<k mis en nanuvemeirt , 
d'utf autre câble tiré par plusieurs hommes de l'équ'-- 
page débarqués à terre , et de noire machine , por'téè 
à son plus haut point d'énergie. Il existe là «h maître 
de poste qui fournit dés chevaux. Nous n'eûmes qu'a 
nous louer de se* procédés. Considérant notre bateau , 
le premier de cette forme qui eût paru sur ces ri- 
vages , comme un objet de curiosité plutôt que de profit 
pour lui /Il nous aidait dé ses conseils, à défaut de ses 
chevaux, dont nous paraissions décidés a nous passer, 
îf riVn fut pas ainsi à un pont au-dissus , que nous 
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franchîmes, sans difficulté Un batelet Ml détacha delà 
rive, dirige" par un seul homme, qui voulait nous 
barrer le passage ; en vain de noire bord Im repré- 



Miit en voulant nous accoster; son obstination allait 
l'entraîner sous nos roues , si notre marche supérieure 
ne l'eût bieniôt laisse derrière nous. 11 nous adressait 
des représentations , dans lesquelles nous crûmes dis- 
tinguer la menace d'un procès-verbal. Nous fûmes 
bientôt hors de la portée de la voix: nous u'ea avons 
plus entendu parler. 

Nous sommes entres dans ces détails t afin que si 
cette relation tombe sous les yeux de quelque personne 
fréquentant la Loire , elle puisse saisir les différences 
qui distinguent sur ce point les deux rivières. Tandis 
que sur l'une » on évite avec soin de gêner la circula- 
tion , sur l'autre on croirait qu'on a pris plaisir a 
multiplier les obstacles , en voyant ces pêcheries nom- 
breuses , dont les estocades forcent l'eau à se préci- 
piter dans des engins placés aux sommets des angles 
qu'elles forment , ou s'échapper sur les côtés avec 
une rapidité qu'elle n'aurait pas , livrée à son indé- 
pendance naturelle ; ea voyant encore subsistants ces 
ponts , dont la construction vous reporte à des siècles 
de privilèges et d'abus , où des piles énormes et de» 
arches étroites , en partie narrées par des usines , ne 
laissent aux bateaux qu'une arche, où le courant réuni 
presque tout entier forme , d'un côté du pont à l'autre, 
nue chute souvent de plus d'un pied. Ces entraves sup- 
primées , on pourrait remonter du Havre à Paris « eu 
douze jours , au moyen de bateaux accélérés, sem- 
blables n ceux dont on se sert sur la Loire , em- 
ployant ton r-à- tour la voile et des chevaux, et m six 
jours à l'aide de remorqueurs à vapeur, d'une cons- 
truction légère. Le commerce" y gagnerait économie de 
temps , économie de frais de rivière ; Pans verrait ar- 
river dans ses murs des flottes de jolis bateaux à voiles , 
'où se fourniraient des marins , où s'emploieraient des 
]>nis de la plus petite espèce ; ce qui ménagerait pour 
h $>ostruction.v maritimes les bois de plus forte di r 
mension. 

Malgré les retards dont bons avons parlé ,' nous re-^» 
montâmes la Seine en 44 heures ; ce qui semble prouver 
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qu'on exagère beaucoup la longueur du chemin par 
eau de Rouen à Paris; on la porte ordinairement à cent 
lieues; nous sommes fondes à croire quelle n'eu nasse 
pas soixante. ".' 

Après quelques jours de station au Pont-Royal , les 
actionnaires ayant décidé qu'on placerait le bateau sur 
la haute Seine , pour faire le service de Paris .\ Melun ; 
on le mit en mouvement pour aller occuper son point 
de départ, au-dessus du pont du Jardin des plantes. 
Nous avions a bord le maître des ponts de Paris, qui 
avait disposé sur différents points des hommes , avec 
ordre de venir nous apporter le bout d'une bannière., 
quand ce secours nous deviendrait nécessaire. Nous étions 
parvenus sous une arche du Pout-ÏNW, qu'a laide de 
notre mécanique nous franchissions bien lentement, 
à la vérité. Deux hommes , placés au-dessus t avec un ba- 
telet , croient que le moment est arrivé d'exécuter les 
ordres qu'ils ont reçus. Sans considérer le danger au- 
quel ils s'exposent , ils s'élancent , se dirigeant vers- nous 1 . 
Le parisien , engagé sous le pont , ne pouvait s'arrêter 
sans compromettre sa sûreté et celle des personnes 
qui se trouvaient en grand nombre a bdi J. En VaiW 
enc-t-on aux imprudents de sYloi^ner ; soft dévouement" 
aveugle aux ordres de leur chef, soit qu'iU ./entendent 
pas les avis qu on leur donne, ils continuent à s avancer; 
le courant déjà si rapide, doublé par la présence au 
milieu de la voie , d'un corps tel q,.e le bateau a va'-' 

sous noirs roue gauche. L/nnîl'tux, T 
jeune et sachant nager , voit le péril et s'y sousirnit , 
en plongeant hardiment dans la rivière; on le recueillir* 
au port situe sous la galerie du Louvre. L'autre , un 
vieillard, père de huit enfants, est entraîné sous la 
roue, avec son batelcl , qui disparaît un moment et se 
remontre bientôt entre deux eaux. L homme ne s'y voyait 
plus : a côte , flottaient sur la surface une rame et un 
chapeau. r*ïTo 

Qu'où juge de la rapidité des courants et nVs diffi- 
cultés que leur bizarrerie, si Ton peut employer ce 
mot, oppose a ceux qui veulent remonter la. Seine. 
J^ous av. ons franchi avec nos seuls moyens cette ar- 
che malheureuse ; nous étions en grande" eau ; vis-à-vis 4 
certaines grilies placées sons le quai de l'île Au pâlais , 
notre bateau resta tout-à-coup stationnai! e; quelque 
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développement qu'où donnât à la vapeur; il nous /ut 
impossible de surmonter h- rourani ; il fallut a voir re- 
cours aux moyens ordinaires. 11 eu fut de même sous 
le Poul-nu-Change, et surtout sous le poni Notre-Dame. 

Le lendemain, nous partîmes à sept heures et demie 
pour fVlelun , afin de reconnaître celte partie de la 
Sein^; on compte 16 lieues par eau de Paris à Melun; 
le même jour, a 9 heures du soir, nous étions de retour 
& Paris, et nous avions perdu deux heurts à Cboisy, 
pour dégager de nos roues les cables de trois bateaux , 
amarres au-dessous du pont. 

Après neuf voyages, les actionnaires, découragés par 
des contrariétés de tout genre , par l'énormité des 
dnnis-re'unis (qui, depuis, ont été réduits), par les pas- 
sages où il fallait attendre son tour, comme sur le 
ha s de la Seine, se décidèrent à vendre ie bateau, Ua 
particulier Tacheta , le mit en société, et en commanda 
un second (la Parisienne) , que nous conduisîmes à 
Paris, l'année suivante. 

Ce qu'on a dit de la navigation sur la Seine- , au- 
dessous de Paris, peut s'appliquera la Haute-Seine ; 
mêmes obstacles ; mêmes avantages, en les faisant dis- 
paraître, pour tout ce qui la borde, depuis que, par 
la construction des canaux de Saint-Denis et du fau- 
bourg Saint-Martin, les difficultés de U traverse de 
Çaris ne s'opposent plus à ce que Us mêmes bateaux, 
venant du Havre, se rendent à fylclun et même à frlon- 
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ANTIQUITÉS 

TROUVÉES A NANTES. 

r- i* . ■ t. .1 .. , • • 1 ::i :ié •> , 1 n 

De* ouvriers, en creusant dans îe lit 'de la rivière 
d'Erdre , pour y construire une écluse <)u cfluaj dr l>iv~ 
tagiia , ont trouvé, à vingt pieds au-dessous du s«d 
actuel de celle rivière, tiois têtes de bélier en teire 
culte - dont nous donnons ci-joints les dess us ( fi" lires 
h et L,.) 

Ces objets ont été déposés, par h s soins de M. le 
Blaire Je Nantes, à la Bibliothèque de la ville. 
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En appelant l'attention de nos «avants sur ces anti- 
quités, nous leur offrons , comme objets de comparaison , 
deux dessins. Lo premier présente une des faces d'un 
triôomos ou autel triangulaire (figure D), que Mont- 
fa hcoii , tome a, i." partie, page r 3a , décrit ainsi : 
« Chaque face représente un génie. Un de ces génit* 

* porte une rame sur le cou . ce qui semblerait mar- 
» quer que c'est un autel de Neptune.... » — Le second 
dessin est un autel taurubolique (figures A t. et A 2.) 
trouvé à Lyon en 1705 , k la montagnede Fourvières 

2ui se trouve décrit dans les mémoires de l'Académie 
e* Inscriptions et Belles-Lettres ( tome -j , page 443): 
« Cet autel, qui est d'une seule pierre, a quatre pieds 
» et demi de hauteur , quinze à seize pouces de largeur 
» entre la base et la corniche, et à-peu-près autant 
» d épaisseur. Le dessus est creusé en forme de bassin 
delà profondeur d'un poure. C'est lâ qu'on allumait 
» le feu sacré qui servait A brûler l'encens ou quelques 

* parties de la victime... . Au milieu de la face gauche 
» paraît une tête de bélier (figure A 1) avec les mêmes 
» ornements que celle du taureau (figure A 1) qui est 
» sur la première face; savoir une guirlande de grains 
» qui, passant du front entre les cornes , se distribue 
» des deux côtés, en manière de festons. >» 




A MONSIEUR I) ÉDITEUR DU LYCÉE 

ARMORICAIN. 

•Monsieur , • 1 ••' j • 10 ' ' 

J'aspire vivement à lire, dans le Lycée, les in si met ion s 
elles explications que les savants nouç ont promis dv 
publier sur les deux têtes en terre cuite qu'on a trouvées 
dans J E.dre et qui viennent, d'être placées dans la BiMio^ 
heque de JVanies. Je me repose entièrement , comme je 
M dois fane / sur les lumières et les eonuaissancvs des 
«ntiqnaires qui veulent bien s'en occuper, ; mais, indé- 
pendamment de ce qui peut êire dit de profond , d'his- : 
longue et de jud.cieux sur ces an tiques plus o„ moins. 

Jt ' 1!*?" *??™ ,e . n, ° lile «'« r «t a'"Moiu,icgii Ou Iic«arU 

<jui l a djisme lui même à Lyoe. 
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précieuses, il est une foule de petites particularités 
qu'ont le plus grand besoin de connaître des hommes 
plus habitués à rechercher les petites pratiques des arts 
et de la construction qu'ils ne sont versé* dms ce que 
l'archéologie a de plus scientifique et de plus relevé. 

Je suis du nombre de ces amis praticiens des arts et 
métiers, etje voudrais bien que, pour venir à mon se- 
cours dans cette circonstance remarquable, les savants 
consentissent à descendre dans les petits détails dont 
j'ose leur présenter l'état. 

Je n'y comprendrai ni les formes ni les dimensions 
exactes , parce (jue les lithographies annoncées ne laisse- 
ront rien à désirera ce sujet. Du reste, 

Ces têtes de bélier en terre cuite soni^elles sensible- 
ment ressemblantes ? 

Proviennent-elles d'un procédé de moulage? Sont- 
elles composées de deux pièces accolées ? En voit-on 
l'indication dans des côtes plus ou moins reconnaissables 
à la surlace ? Ces têtes sont-elles plus ou moins creuses/* 

Au contraire sont-elles un travail de chevallet et d'é- 
bauchoir ; et, dans ce cas, ne sont-elles pas pleines, for- 
mées d un bîoe principal et ofTraut quelques différences 
dans les formes ? 

Sont-elles cuites , dures et bien sonnantes? La terre 
est-elle à c/W sans trace ou vestige de couverte métal- 
lique? Ou la surface en est-elle plus ou moins vitrifiée, 
par l'action violente du fourneau ? 

Les moye/is d'attache qu'elles présentent sont-ils en 
creux pour recevoii des crampons , boulons, gougeous , 
ou en bosse pour être reçus dans des cavités t is que 
boulons, hameçons, crochets , etc. ? 

Le plan supposé de p sition indique-t-il que la surface, 
destinée à mevoirla coupe de la tête lûtdroiic et plane . J 
S ia tête n'est ni couverte, ni scoriliée , quelle en est la 
reinte ? les poteries du pays en ofTi cnt-elîes de pareilles? 

Les têtes sont-elles sculptées pleines et en chair comme 
fraîchement coupées, ou Ifs crânes en sont-ils décharnés 
comme le sont en grand nombre tes bitcraniuni des tau- 
roboles. A-t-on fait des reche rches uiiciiéuies pour re- 
trouver tout on partie de i Vu tel qui , sans doute , était 
aussi en terre cwte ? 

Agréez , etc. 

François rêver. 



r 

i 



Digitized byGoogle 



00 



| J 

M* 
* 3 

1 " 

i S «5 

9 S 

i 

I M 

s S 
o s * a 

co^ S 

£.2 S 
O ? 

*s2 S S 
rJi S 

J 5 S* 

<; es 2: 

H 



B 
O 



ta 




i 



- u 



2 



> 



o. . ? o 



c 
> 



* . C 3 « m g 3 



3 v 



- « « «J _ - u 



5?» 



ifli 



S E 
-9 -"3 



lt ' U « U 

2 ? 2 8 

W J ta O 9 

C 3 O 2 : 3 3 ï J 
•JZ-JCDCCZZZcO 



S =53 



u 

te 
-> — 

3 U 

2U 



a 
v 



• o s o o * »; »; j o 0 - . o Q - ^ . 

a Jt s a • W * S' fi ï y • • ' • .0.00 0. 0 ''o' 3 

- oc c c •■;-.éfi e '/ëoN , 's 



n «*»îpr 



o ce w o o <*) h -ra m r*> H «om 1 " 



+++++ + ++++ + + ++++ + + f+++ ++ ^-4-+ 



++++ 



3 



"Situas 
unam 



k P> % • * • • ^ SO ^3 « V* 

n mm* m m m m ml» m. m m m m r 



C M «1 



V2 vO 

_" w " ro vo « m /i j o « t 



•* ^ •» m <o m <tt n m 

• * • • • • - 
^ m m »— n 3 



•binsjm 



- 3 r 0 0 0 s 0 = o o o o o" o o e o o o c o o o d o o 3 o* o o o* 



; S 
' e 

> 



3 * - 3 0 
- O - „ 

o s c u 



C ?-"03e = <„03 



C <" ^. ."floj^J S v v 7 



cô u co-' a 



3 - 

- -C30* 3 

cScocCoc 



3 
V 



Ml 1.1 , l 



«> r 00 es ce r C ta r- « <T 1^ »>' m»'» r'p „' 



»n O 00 CO OC* 00* ~* O M r ' 



UipiO 



". ? t*. t <T * ^ - • ^ ç C *. .* o" <■ o * - ^ «* 



biuam 
'uioirg 



» « v 
S- Ç 



a r o 



deoaoooooooooaeeoo'?oobeoooece 



«o Q 

• "S 



e 



0*5 



M r 



-> 3 



tiow na - ««• 



• •«KM 



^ Google 




0 



i Google 



Digitized by Google 




Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



io. # Volume. An rïtë?! 58/ Livraison. 

{>, avu "-W^^i S^5?*^i<* 



I»Ë. 



LYCÉE ARMORICAIN. 



MÉMOIRE 

ton us 

MOYENS PROPRES A AMÉLIORER LE RÉGIME 

DES PRISONS DÉPARTEMENTALES ; 

PAR M» SALMON , D.-M 

NiDieil DIS flUOIl »t lilTU, 

Fin (i). 



Après avoir indiqué ce qui me paraissait le pins 
propre à améliorer l'état physique et moral des déte- 
nus , il me reste à entrer dans quelques détails géné- 
raux sur la discipline intérieure des prisons ; deuils 
que j'ai rejetés à la fin de ce mémoire , pour ne 
pas interrompre Tordre de la discussion. 

L'objet qui mérite le pins d'attention est le choix 
d'un concierge. C'est , en effet , sur lui que repose tout 
le succès de la discipline : et Ton peut affirmer que 9 
quelque bons que soient les règlements , ils ne vau- 
dront rien par eux-mêmes , s'il n'existe pas un chef 
actif et dévoué , qui apporte tous ses soins à les faire 
ponctuellement exécuter. Espérerait -on trouver dans la 

(i) Voyez Ici page* 3 du 10.^ volume , 95 et 169 <!« 5G.« et 5;.« 
livraisons. 
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jplupart des concierges des hommes f af ables de coopérer 
a l'œuvre si importante de l'amendement des criminels f 
Je ne le pense pas. On .s'est trop accoutumé a re- 
garder ces officiers comme de simples gardiens , des 
geôliers , desquels on ne semblait exiger que de la fidé- 
lité et «ne rigueur farouche. Avec de pareils hommes 
on ne parviendra jamais ait but des institutions que 
l'on médite , qui visent à la réforme des coupables, et 
lion à leur avilissement. Pour y atteindre , il faudra 
rendre l'office de concierge respectable et désirable , 
ainsi que l'exprime Turnbull , â toute personne hon- 
nête et instruite ; ce qui est bien loin de nos mœurs : 
car , parmi nous , un nomme bien né semble s'en ex- 
clure de lui-même. Pour relever l'emploi des concierges 
il n'es* qu'un moyen ; c'est de proportionner leurs ap- 
pointements aux services qu'ils doivent rendre : c'est , 
ensuite # de leur interdire tout casuel provenant , soit 
dii paiement de -quelques services qu'ils auraient rendus 
aux détenus , soit de la vente de liqueurs spiritueuses 
ou de toute autre chose ; c'est <le leur défendre toute 
exaction , tout acte arbitraire ; enfin , c'est de mettre à 
leurs gages les garçons, surveillants, guichetiers, 
etc. , en les indemnisant en conséquence ; car il est in- 
dispensable, pour U sûreté , l'ordre et la discipline de 
la maison, dont les concierges sont responsables, que 
les gens de service dépendent d'eux '; parce qu'ils .leur 
doivent une obéissance prompte et aveugle. En Hol- 
lande , où l'on voit des prisons si bien réglées qu'on 
les a comparées à de grandes manufactures , on apporte 
un soin tout particulier au choix des concierges. Les 
detenos leur donnent le nom de Père , qui indique tout 
à la fois , qu'ils sont vigilants et bons. Ils sont , en 
effet, doux et humains ; chacun respecte leur autorité, 
et craindrait de mériter leur improbation. Tant il est 
vrai que ce n'est point par des chaînes et par des tor- 
tures qu'on peut rendre les hommes meilleurs ! ainsi 
je regarde comme première et indispensable condition 
de la réussite dans les réformes que 1 on vent introduire 
dans les prisons 9 d'y placer des concierges capables de 
faire le bien. 

En améliorant la condition des concierges on ne l'as- 
surerait pas seulement d'une meilleure ex é u lion des 
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règles propres à perfectionner le régime des prisons r on 
ferait encore un acte de justice envers ces fonctionnaires 
dont la vie entière se passe au milieu des inquiétudes 
et des fatigues de toute espèce. Quand on songe à leur 
responsabilité, aux peines que leur donne • le maintien 
de l'ordre et de la propreté, la surveillance sur les 
persounes f l'inspection journalière des localités; les dé- 
tails sans nombre relatifs à la tenue des registres -, à 
la correspondance , à la comptabilité , à leurs rapports 
avec toof.es les autorités y aux renseignements qn'ils 
doivent fournir au besoin , etc. , etc , on est étonné que 
des fonctions aussi importantes , aussi pénibles r je peux 
dire même aussi difficiles , n'élèvent pas les individus 
qui en sont chargés, en leur procurant une aisance et 
une considération que l'on voit attachées à des places 
bien inférieures en utilité et en mérite. 

Mais la surveillance et l'administration des prisons ne 
doivent pas être entièrement confiées aux seuls con- 
cierges. Les lois ont prévn qu'il était nécessaire que ce 
soin lût remis v en partie, à des magistrats d'un ordre 
élevé: c'est pourquoi l'article 6it du code d'instruction 
criminelle porte que « le juge d'instruction est terni 
v de visiter ; au moins une fois par mois, les personnes 
» retenues dans la maison d'arrêt de l'arrondissement. 
» Qu'une fois au moins, dans le cours de chaque session 
» de la cour d'assises, le président de cette cour est 
» tenu de visiter les personnes retenues dans la maison 
» de justice; et que le Préfet est tenu de visiter, au 
» moins nne fois par an, toutes les maisons de justice 
» et prisons et tous les prisonniers du département. » 
Que l'article 6ii dit encore « qu'indépendamment des. 
j» visites ordonnées par l'article précédent , le Maire de 
■» chaque commune où il y aura soit une maison d'av- 
» rét, soit une-maison de justice, soit une prison ; et , 
» dans les communes ou il y aura plusieurs maires , le 
•» Préfet de police . ou le Commissa ire-géçéral de police , 
» est tenu de faire, au moins une fois' par mois, la 
n visite de ces 'maisons. » Et qu'enfin l'article 61 3 or- 
donne que « le Maire , le tYéfet de police . ou le Corn— 
» missa ire-Général de police, veillera à ce que la nour- 
;» riture des prisonniers soit suffisante et saine , et que 
-» la police de cet maisons lui appartiendra. »< La loi 

Vit t . ♦ . . • 
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do Z Lramaîre an 4 , article* $ 7 j , 5yQ , 579, ordonna 
aussi « qu'un des officiers municipaux du lit» fasse # 
* au moins deux fois par décade # la visite des prisons ; 
» qu'il vedlc à ce que la nô^priiave des dé ion us soit» 
» suffisante et saine, etc., et attribue en générai Ja. 
» police des prisons à l'administration municipale. ». 

Ou voit pur ces dispositions que tuai a été. prévu pour 
que les prisonniers fussent exactement surveillés t et qn*fl»M 
pussent faire parvenir leurs réclamations aux diverses 
autorités capables de les protéger contre les abus ou les 
vexations des employés subalternes. L'ordonnance du 9 
avril 1819, qui autorise la société royale pour l'amélio- 
ration dis prisons et l'établissement d'un conseil- gé~ 
néral , correspondant avec des commissions particulières 
créées près de chacune des prisons départementales, 
semble le complément de tout ce qui peut être fait de 
plus avantageux, pour parvenir au bai si désirable de 
la réforme des meeurs des criminels; et, en général, 
de l'amélioration du sort des détenus. Chaque commis 
sion étant divisée en plusieurs, sections « à chacune des- 
quelles est attribuée l'inspection de l'une des: parti es- du> 
service, tous les plus petits détails, seront oosi nus , too» 
les moyens d'amélioration seront signalés et mis bientôt 
à. exécution. On a donc lieu de croire qu'avec one 
telle institution , dirigée par les premiers fonctionnaires 
de chaque ville et par les citoyens les plus recosnraao* 
dables , on obtiendra les résultats Jes plus consolants. 

De concert avec l'aumônier^ les commissions feront 
souvent des visites , pendant lesquelles ils s'informeront 
du délit de chaque prisonnier; des ci inconstances qui 
l'ont accompagné et qui peuvent le pallier ou > l'aggraver f 
de sa conduite antérieure, de ses moeurs, etc. etc. Ces 
notions seront de la plus grande ut il lté i pour; appli- 
quer les soi us nécessaires À détruire les mauvaises, habi- 
tudes des criminels; car on -senique dans la. médecine de 
l'âme, comme dans celle du cerns , les remettes doivent 
-varier ou étre^modi&es suivant les individus. Les com- 
missaires prononceraient- sur le mérite de ceux qui, par 
leur conduite , se seraient rendus dignes d être rem* fla- 
mande.» à la clémence du Roi , pour la. admise ou .l'a*» 
doncissement de leurs peines. Cette espérance serait ou 
.puissant encouragement à bien faire. *• 
Pour se livrer à tous ces détails, il est besoin d'un 

, * 

* « 
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Ardent amour du bien public. Kë doute que lis corn- 
missaires, honores de la confiance des premiers ma- 
gistrats, ne répondissent à l'attente de leurs conci- 
toyen» : l'estime générale et le sentiment intime et 
<h consolant de leurs bonnes œuvres seraient leur plus 
douce récompense. umt 
Malgré la vigilance des concierges , malgré les ins- 
pections e* les exhortations des commissaires des pri- 
sons , malgré l'exemple du travail et de Tordre, on 
doit s'itttcndre à ce que des détenus d'un caractère 
indocile, méprisant les conseils salutaires et se ré- 
voltant contre la discipline , porteront le trouble et 
souffleront l'esprit d'insubordination parmi, leurs cama- 
rades. Des punitions graduées suivant la gravité des 
fautes seront un moyen indispensable à opposer à ces 
daugereux exemples. Turnbult, : assure- qu'à Philadelphie 
les détenus savent si bien apprécier les avantages de 
l'ordre et du travail, que l'on a rarement des puni- 
tions à leur infliger. Jamais on ne les frappe; et, 
lorsque l'un d'eux s'est rendu coupable, on emploie 
d'abord les réprimandes douces et persuasives : on lui 
fait envisager les avantages qui résultent pour son 
bien-être, de la docilité et de 1 assiduité au travail ; les 
tnalbeurs qu'il se prépare,en s'aban donnant à ses funestes 
penchants. Si, par aucune voie conciliatrice, si, par aucune 
privation sur ses aliments et sur ses récréations, on ne 
peut parvenir à. dompter des caractères inflexibles et 
féroces, alors on a recours à l'isolement complet et à 
un régime de vie particulier. On prolonge ou on adoucit 
plus ou moins le temps" et les rigueurs de cette dé- 
tention , suivant les circonstances. Ce que j'ai dit des 
cellules particulières trouve naturellement ici son ap- 
plication s ce ne sera -qu'une extension plus rigoureuse 
du principe. Le détenu coupable sera gardé dans une 
cellule spacieuse écartée des antres : il n'aura pas même 
la consolation de savoir qu'un antre criminel subit 
près de lui le même châtiment, parce que les murs de sé- 
paration des cellules de punition seront assez épais pour 
intercepter la voix. Une fenêtre élevée et garnie de 
doubles barreaux de fer l'empêchera d'avoir aucune 
communication à l'extérieur. Un privé sera placé dans 
uu coin de U cellule; il communiquera à un égoâl 
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Joigne ; île l'ean en suffisante quantité sera donnée 
au prisonnier pour le nettoyer et enlever les émanations 
malfaisantes. La chambre ne contiendra aucun meubler 
il ne sera accordé que de la paille pour le coucher. 
Du pain noir en petite quantité et de l'eau compose- 
ront toute sa nourriture : elle sera donnée chaque 
matin par un tourniquet , afin que le détenu n aît 
aucune communication avec qui que ce soit. Cependant, 
de temps à autre , on s'assurera de son état , en en- 
trant dans sa cellule : ces visites seront courtes et 
silencieuses. On entretiendra la salubrité dans ces cel- 
lules, en les tenant spacieuses, en leur donnant une 
hauteur de dix pieds au moins, et en les plaçant au 
premier étage. > » w ! . 

On peut aisément concevoir quelle salutaire in- 
fluence une retraite aussi rigoureuse aura sur fè, caractère 
des détenus les plus réfractaires. Le défaut fle diver- 
sion , la solitude , qui dispose aux reflexions et aux mé- 
ditations si effrayantes pour :1e crime, l'affaiblissement 
du physique par un régime de vie austère , et, par là, 
l'amortissement des passions, le Sentiment de sa propre 
faiblesse et de sa dépendance-, ramèneront nécessaire- 
ment le coupable à des idées de soumission et au re- 



judice notable au détenu , eu ceci que, ne travaillant 
plus, il a moins à espérer de pouvoir gagner assez pour 
avoir en réserve une petite somme après l'acquitte- 
ment de sa dette envers l'état et le public injuriés par 
sou délit. > • 

J'ai cru ne pouvoir mieux faire que d'emprunter 
plusieurs de ces détails à l'auteur de la relation d ? une 
visite à la prison de Philadelphie. En fait d'institu- 
tions, c'est l'utilité et non la nouveauté qu'il faut re- 
chercher : lorsque nous en connaissons qui peuvent 
remplir nos vues, il n'y a, ce me semble, rien de 
mieux à faire que de les imiter. « L'utilité de celte 
» punition, dit Turnbull. a été complètement démon- 
» trée par l'expérience. Plusieurs hommes endurcis au 
» crime et à l'audace, sur qui tout mode de correc- 

• » tion était suivi d'effets contraires à ceux qu'on en at- 
» tendait, et qui étaient, à juste titre, regardés comme 

.* incapables de tout amendement, sont devenus, parce 
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• simple genre de^unrlion 9 aussi tranquilles que ja- 
> mais, H ayaat pas occasionné parla suite le moindre 
» trouble parmi les autres. » 

Tous les matins, à une heure filée suivant les sai- 
sons, les détenus se lèveront, sortiront de leurs cham- 
bres ou cellules, et s'occuperont des soins de propreté 
personnelle, tels que je les ai indiqués. Les chambres 
'seront balayées chaque jour à -tour de rôle, et les cel~ 
Iules, par chacun de leurs habitants. On les lavera une 
fois par mois : il en résultera les effets les plus salu- 
taires pour la santé. À Philadelphie, on attribue, avec 
raison, la salubrité de la prison à ces mesures de pro- 
■ prêté. Les avantages en sont. teisque,dehuit cent soixante 
• personnes qui y furent renfermées depuis le 28 sep- 
tembre 1780 jusqu'au 5 du même mois 1790, douze 
seulement moururent de leur mort naturelle; et que, 
vers la fia de 179,3, quand la fièvre jaune eut étendu 
ses ravages sur presque toute la ville et les faubourgs, 
six prisonniers seulement eu furent atteints (1). 

Le son d'une cloche convoquera les détenus à la prière. 
Ce moyen d'appel n'est peut-être pas indifférent en lui- 
même ; il réveille les souvenirs de la religion; et, 
chezVles hommes dépravés , on ne saurait rien négli- 
ger de ce qui peut contribuer à l'affermir dans les cœurs. 
Immédiatement après cette cérémonie, les détenus se- 
raient conduits dans leurs ateliers respectifs. Pendant le 
travail , il leur serait sévèrement défendu de parler , de 
rire, de chanter; en un mot, on leur prescrirait la 
silence le plus rigoureux, qui ne pourrait être rompu 
que pour les demandes que nécessiterait l'exécution du 
travail. Ce silence est indispensable pour le maintieu 
de l'ordre, et il est très-favorable aux réflexions salu- 
taires : parce que moins on donne d'exercice aux sens , 
plus l'âme est recueillie, plus il y a de calme dans 
le système intérieur. A Philadelphie le silence n'est pas 
exigé pour les femmes. Cette disposition , que des esprits 
légers pourraient considérer comme une plaisanterie , 
est dictée par une connaissance approfondie du carac- 
tère du sexe et de son organisation physique. La pré- 
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dorainene* cto s^a^e nerveux # si grande mofeiKt* ♦ 
qui donnent api femmes de si grands traits de ressem- 
blance avec les enfants , sous le rapport de la vivacité 
des impressions et du besoin de les communiquer, 
jnsjtifieut cette condescendance et doivent engager à 
Ti mi ter. 

Qn suspendrait le travail pour le repas du matin » qui 
aérait fixé à dis heure». Les détenus se rassembleraient 
dans un réfectoire commun; mais a des tables parti- 
culières à chaque cuisse. Les avantages d'un réfectoire 
commun seront apprécies pour le maintien de Tordre 
et de la décence qui doivent régner dans toutes les 
•étions des prisonniers. Etant placés sons l'inspection 
d'un surveillant qui , d'un coup-d'œil» apercevra tout » 
il ne leur sera plus possible de se livrer au trafic de 

. leurs aliment* , qui, en fomentant chez eui la passion 
du jeu» a encore le double inconvénient doter à 
quelques individus la subsistance qui leur est nécessaire, 
et de satisfaire chez d'autres 4 une gloutonnerie souvent 
funeste à la santé. Pendant le repas on ferait une lec- 
ture morale. 11 est, sans doute, inutile de dire qu'on 
ne donnera aux détenus aucunes cuillers, fourchettes 
ouas5iettrsetc.de métal quelconque; et que tous les 
ustensiles à l'usage de la table seront de bois. L'indns- 

• trie des prisonniers est si active , leur génie si fécond 
en ressources, ou on ne saurait prendre trop de pré* 
cautions pour leur ôter tout moyen de nuire ou de 
s'évader. Il Y a eu , dans la prison de Nantes , un déte- 
nu qui, à l'aide de boutons, de cuillers et de divers 
morceaux de plomb et d'étain qu'il s'était procurés de 
longue main, avait su fabriquer toutes les clefs néces- 
saires à son évasion : entreprise inouïe et incompré- 
hensible pour lous ceux qui ne savent pas combien le 
malheur et le désir ardent de recouvrer la liberté ren- 
dent l'homme fertile en ressources ingénieuses ! avec 
de la cire il avait pris l'empreinte des clefs » lorsque 
les guichetiers, les ayant pendues au bras, se prome- 
naient sans méfiance , ou parlaient a quelques personnes» 
Ces clefs énormes » an nombre de quatre, et du poids 
d'une livre dix onces , monument de l'industrie et de 
Pamoor de la liberté , furent découvertes par tra- 
hison. 11 faut noter que ce prisonnier avait les fers 
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aux deux pieds et les rfuins jointes par des menottes, 
lorsqu'on le renfermait dans son Cachot. Au moyen 
d'un instrument de bois qu'il avait fabrique, et qu'il 
tenait entre ses genoux, il se débarrassait les mains; 
et il travaillait alors dans le fachot où il était en- 
ferme seul , à la lumière de chandelles qu'ij façon- 
nait avec la graisse de ses aliments et des eâilurei 
de sa chemise. Les autres moyens d'exécution n'ont pu 
être découverts. 

Après le repas du malin , comme après celui du soir, 
qui serait à quatre heures , on laisserait les détenus 
prendre une heure de récréation. Ejle serait grave et 
sans tumulte. Pour obvier aux conversations dange- 
reuses et à la passion du jeu , qui trouverait toujours 
sur quoi s'exercer, bien qu'il n * fut laissé aux con- 
damnés aucun argent, et qu'ils n'eu pussent avoir sur 
le produit de leur travail , ne serait-il pas convenable 
de les occuper à des jeux d'adresse , qui auraient 
encore l'avantage d'imprimer au corps des mouvements 
utiles pour remédier à l'inertie où se trouve une grande 
partie du systén e musculaire , pendant des trav*tu iudué- 
triels qui demandent , pour l'ordinaire , peu d'exercice. 

Les dimanches et les jours de féle seraient consacrés 
aux pratiques de la religion et à de plus longues ré*-" 
créations. Pendant ces jours les condamnés recevraient 
les visites de leurs parents et de leurs am?s , avec les 
précautions exigibles. Raremeut » et seulement pour des 
raisons majeures et appréciées par les autorités ccra.ié- 
lentes, permettrait on a des étrangers l'entrée dans 
l'intérieur des prisons. La fréquentation de ces lieux 
affaiblirait peut-être la crainte qu'ils doivent inspirer. 

Les détails particuliers des règlements de police in- 
térieure des prisons ; des devoirs des de'tem s suivant 
la classe, à laquelle ils appartiennent; des punitions k 
leur infliger ; etc. ; les ordonnances relatives à leur 
régime de vie; les règles de conduite , les obligations 
des concierges et des gens places sous leurs ordres • 
l'ordre et le mode des inspections des commissaires' 
etc. , etc., ne peuvent trouver leur place dans un mé- 
moire de la nature de celui-ci. Je dirai seulement qu'il 
serait bon que la partie de ces règlements qui concer- 
nerait lea détenus fût, à l'exemple de l'Angleterre, 

34 
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affichée dans plnsiruts endroits apparents de (a, prison, 
. et qu'elle fut loti tous 1rs mois aqV prisonniers assem- 
blés 9 et à chaque ptisonnicr, a son entrée dans la 
maison. Il conviendrait également que Ton affichât l'ordon* 
donnunce du Roi relative à U remise des peines 9 et qu'on 
ni Ht , chaque mois , la lecture aux prisonniers assemblés. 
Chacun ayant ainsi connaissance de ses devoirs, des puni- 
tions ou u encourt, s'il 1 s enfreint, et des récompenses 
auxquelles il peut atteindre, s'il les remplit avec. exacti- 
tude f il est certain que J!ordre et la discipline en se- 
raient mieux observés. 

Telles sont les réflexions qui m'ont été suggérées sur 
les améliorations qu'il est urgent d'introduire dans le 
régime des maisons de détention. Il m'a paru impos- 
sible de fixer les dépenses qu'elles nécessiteraient » et 
h s bénéfices qui résulteraient des différents travaux 
adoptés: l'expérience seule l'apprendra. Il est cepen- 
dant permis de croire que le gouvernement verrait ses 
dépenses en ce point sensiblement diminuées , lorsque 
le régime de travail sera partout en pleine activité. Toutes 
les prisons ne pourront pas t sans doute , se prêter , 
dans l'état actuel des choses , aux changements que l'on 
projette. J'ai dû indiquer ce qui me semblait le plus 
convenable â faire , dans le cas où on établirait une 
prison de toutes pièces. Dire ce qu'il y aurait à exécu- 
ter dans chaque prisou , eut été une chose impossible. 
l*e serait 9 en effet, un travail immense et qui deman- 
derait \a connaissance parfaite de chacune délies. Les 
réformes à intioduire dans leur régime et dans leurs 
consiruciioiis seront sollicitées par les commissions par- 
ticulières f suivant l'urgence des besoins , et les conve- 
nances des lieux. Là il sera possible d'organiser un tra- 
vail quelconque; ici on aura les facilités pour classer 
les détenus. Mais, si tout le bien désirable ne peut 
être pratiaué de suite sur tous les points, il est au 
moins de ta plus grande urgence que 1 instruction re- 
ligieuse soit donnée, sans délai, à tous les détenus. 
Ces» d'ailleurs le point qui , partout, doit rencontrer 
Je moins d'obstacles dans ses moyens d'exécution. Le 
temps et la persévérance amèneront à la fin un change- 
ment général dans celte partie si importante t es insti- 
tutions humaines; ù s'il e^t refusé aux sages qui ont 
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provoqué les utiles améliorations qui nous occupe ht t 
J'en voir le complément , ils n'en devront pas moins 
s'en glorifier , car ils en seront récompensés par le bien 
qu'ils auront déjà fait v et par les bénédictions de la 
postérité, qui recneillera lefruit de leurs efforts. Il est. 
en eftet 9 permis d'espérer que le régime de vie auquel 
on soumettra les criminels , adoucira leurs mœurs , et 
rendra à la société une sécurité trop souvent compromise» 
La solitude , le silence, et la régularité de la vie;, 
un régime austère et végétal, dés travail t assidus et 
quelquefois pénibles ; la solennité des cérémonies reli- 
gieuses ; le changement inconnu qui s'opérait dans la 
suite ordinaire des idées et dans les habitndes dès. 
long-temps contractées; l'isolement, qui mettait l'homme ' 
en présence avec lui-même; l'éloignement des distrac- 
tions diverses qui l'arrachaient auparavant aux ré- 
flexions salutaires ; tout , dans certains ordres monas- . 
tiqnes 9 conconrait puissamment a dissiper l'erreur des illu- 
sions, chez des hommes naguères adonnés aux plus grands 
dérèglements; oui faire sentir aux criminels, qui y 
cherchaient un asile, toute l'horreur de leurs fautes. 
Aussi y a- t on mille exemples des conversions les pins; 
éclatantes Obtenues, sans effort, par la règle de ces 
ordres» Pourquoi des règles analogues , adoptées pour .les 
prisons, n'inspireraient-elles pas aux détenus des remords . 
utiles , et la résolution de changer de conduite ? Mais, 
il faut lé dire , l'ensemble dé la règle est nécessaire pour . 
obtenir un succès certain et durable. Rompez. un des 
anneaux de la chaîne , et le criminel abandonné a lui- 
même , en se trouvant seul avec ses mauvaises pen—. 
sées pendant quelque temps, perdra bientôt le fruit 
qu'il aurait déjà pu retirer de la soumission à ses autres 
devoirs. 

, .Tiff* Mb .m Hfirtun , îrî-» •/« n > tel) •>". *i >M»fc- *Vl«rm 
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Mœurs Bretonnes. — , Caractère du Paysan. ., 

Pardon , ma tante, si j'ai tant différé a vous livrer 
mes; petites observations sur les moeurs et coutumes du 
pays où tue tient encore exilée le dévouement qu'il 
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to*i«srw*î ) l»*i<'*rs motifs poiirraicnt justifier un 
ta*rd fi prolongé. Le plus pu issu ni a été celui qui IDA 
déterminée a oe vous auresser mes faible* esquisse* 
qu'après avoir étudié mes modèles avec toute l 'atten- 
tion dont je suis capable. Nos citadins , qooi qu'on en 
dise» diffèrent si peu de ceux des autres provinces* » 
que le voyageur crédule qui vient les visiter par cu r > 
riosité, en espérant trouver, dès Rennes ou gantes, une 
dès avant-gardes de la borde sauvage signalée par 
M. Aimé Martin, resîe confondu en se voyant au mi- 
lieu d'une population non moins civilisée que 1» ca- 
pitale. Telle fut aussi , je le confesse à vous seule , la 
première des nombreuses mystifications que jetas* 
destinée à éprouver en rentrant danscette chère Bretagne 
dont il ne pouvait me rester aucun souvenir. L'ac- , 
cueil flatteur que je reçus d'abord à Vitré, les^ coller 
plets improvisés, dit-on, qui me furent adresse'* .par 
le Béranger de l'arrondissement, la profusion mons- 
trueuse d'un souper qui me valut une indigestion aux , 
• trois quarts mortelle , les petits jeux innocents et le, 
grand bal qui le suivirent; tout, enfin* iQin de nie : 
prouver ma translation dans l'Armorique,, ne servit qui 
nie rappeler Tune de ces soirées du Marais que nous 
donnait une fois Tan notre si vénérable cousine 
M. 11 * Ve'rbttique de Ke rembarras. Ma brillante récep- 
tion à Rennes, le jour suivant, ne dut-elle pas en-| f| 
côre prolonger mon illusion, puisque rien-né ressem-t, 
blait davantage aux adorations hebdomadaires au^- t , 
quelles j'étais habituée dans la rue de Rivoli. Ce réve.. 
en? ha tueur ne s évanouit enfin que lorsqu'à près vingt-; 
si* ans d'absence, je me retrouvai à. uqe_ lieue de 
Vànnes au milieu de mes et-yassaux. ébahis i de, ré voi^:,. 
si grande, si radiense et peut-£tre si' belle la ctoéliyc 
petite suzeraine qu'ils n'avaient connue qu'au berceau. 
Ce fut alors seulement qu'il fallut bien, bon gré maL' 
gré, se rendre A J'évidence/^noique.'Bi^itpane,. et re ~ 
connaître PeShVtenee VécîléVdes deux classes si distinctes 
dont se compose la population de notre péninsule. 
L'une, en suivant pas, a pas la^ ci v^isalip^, Vest enfin 
mise ait niveau du reste < le la France ^ tandis que l'a u- 
ire , eo-istanj ment isolée et inaction narirer ènfïnJHen de 
ses landes, loin* de se: plat nàre '* de ; l«w >*ort et :de : re»- * 
clamer les soins protecterin auxquels elle -aussi a droit 
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de prétendre, semble , au contraire, fes repousser p^r 

sou orgueilleuse résignation , tant elle est persuadée 
qu'elle ne doit rien attendre que du ciel. 

Accoutumée dès l'enfance , et quelque puisse être 
mon auditoire , à dire sans hésiter (a vérité qui plaît 
ou peut ne pas flatter, ne craignes pas, nia tante, que je 
devienne moins sincère eu tous entretenant d'une conlreV 
qui m'est si chère et dont la franchise qui la caractérise 
si éminemment est devenue un proverbe populaire. Celte 
précieuse qualité, si rare aujourd'hui hors de nos limites, 
ne parait s'être si long-temps conservée parmi nous, 
que parce que nous l'avons toujours .respectée comme/ 
un privilège héréditaire. Malheureusement, mais pour 
eux seuls, quelques-uns de nos compatriotes semblent,/ 
depuis quelques années, avoir pris plaisir à répudier/ 
scandaleusement cette honorable succession. Par suite 
de ce funeste exemple nous avons craint assez long- 
temps crue certain fléau importé nouvellement sur les 
points les plus importants de notre territoire f n'y prit . 
racine et ne finit par s'y naturaliser. Mais, grâces à 
Dieu et peut-être aussi à notre bon sens naturel , peu • 
d'entre nous ont succombé. Nous sommes , en effet, si . 
comiques nous autres bons Bretons, lorsque nous vou- 
lons nous rendre serviles imitateurs et afficher grotes- i 
que me nt , suivant les circonstances , le vice à la mode 
ou la vertu du jour, qu'il y a tout lieu de présumer 
que la crainte seule . du ridicule si . puissante sur nos 
'cerveaux a dû suffire pour neutraliser la contagion qui 
nous menaçait. i -ii» • ; .-> • » 

Maintenant que vous ne vous opposerez plus , sans 
doute, à ce que les habitants de Vannes , Lorient , Pon- 
tivy , etc. , soient placés dans la même catégorie que 
les. naturels des antres, villes du royaume , les nuances 
qui pourraient établir entre eux quelque distinction j 
sont si légères, qu'en vous peignant un administrar-îi 
teur on on administre morbihîanais de rare urbaine , h 
il vous deviendrait, je crois, bien difficile de reconnaître i 
en qpoi l'un pu l'autre diffère d'un Picard ou d'un 
Tourangeau de la même classe. Mais il n'en est pas 
ainsi du paysan breton , un? que en son espèce. Tout on 
lui annonce un être à part qui, s'il ne consultait 
<we ses goûts, ses habitudes et ses préjugés, n'aurait 
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jamais aucune communication avec les cites si la plus 
impérieuse nécessité ne le contraignait à des relations 
d'intérêt auxquelles s'allient rarement celles de la bien- 
veillance, et moins encore le charme de cette fraternité 
qui devrait confondre les enfants de la même patrie. 
Occupons -nous donc d'abord de lui. J'ai choisi dans 
le Morbihan une des communes les plus connues et 
les plus importantes tant par leur étendue que par leur 
population, pour en faire le théâtre où va figurer cet 
homme singulier. J'éviterai peut-être, par ce choix , toutes 
les contradictions et les réclamations auxquelles je de- 
vrais m'attendre, si je n'avais point eu la 'précaution' 
de vous désigner l'individu de la grande famille que je 
veux vous faire connaître et le lieu où je me fixe pour 
vous le représenter d'après nature. 

Le paysan de la vaste commune de 1 P.... est, comme 
tons ceux de la Bretagne, naturellement timide lorsque' 
nulle passion ne l'agite, mais 1 fier par caractère et 
d'une sensibilité excessive. Il aime à être flatté. Se laisse 
facilement prendre à tous les pièges tendus à sa vanité, 
mais pardonne rarement la raillerie , même la plus inno- 
cente. Egoïste, bavard rt curieux à toutes les époques' 
de la vie; il est vif et turbulent dans l'enfance, gai' 
et taquin dans l'adolescence; parvenu à la maturité de 
l'âge il affecte line gravité par fois visible, devient' 
lourd et apathique» et , au déclin de la vie, comme' 
presque tous les vieillards, causeur éternel , conteur as-' 
somant, mais attendant assez indifféremment la fin de' 
son obscure et pénible carrière. Il ne manque ni de 
bon sens, ni de jugement, mai* né paraît pas com- 
munément doué, d'une forte doSe d'esprit naturel ; tou- 
jours indéc is quand il est question de ses intérêts f 
quoique se croyant un oracle infaillible lorsqu'il ne 
s'agit, que de ceux d'autmi , ce n'est jamais qu'à la 
dernière extrémité qu'il se détermine à prendre une ré- 
solution décisive dont il se repent aussitôt. Il redoute 
tellement d'être dupe de sa confiance, qu'il ne l'accorde- 
rait même pas sans réserve à l'avocat chargé de la 
défense de ses droits, de son honneur et de sa vie. 
La nature, ou plutôt un préjugé traditionnel, en a fait 
à l'extérieur un stoïcien renforcé. Il souffre avec calme 
et courage en public, rougirait de laisser tomber la 



larme fini rosi* sous sa paupière, fume et converser 
tranquillement à deux pas du lit mortuaire de sa femme 
ou de son enfant, les conduit froidement jusqu'à leur 
tombe qu'il contemple d'un œil sec, et revient chez 
(ni 9 pu souvent il s'éuivre avec une partie du cortège 
funèbre. Mais souvent aussi , à peine a-t-ii satisfait eu 
tout point à l'étiquette sauvage dont il est l'esclave, 
que la nature resaisissaut ai ec violence ses droits sa- 
crifiés i un sot orgueil ne tarde pas à se venger, et 
que bieutôi nouvelle victime, le malheureux qui avait 
osé braver la douleur, expire en emportant avec lui 
le secret de «on désespoir. Je crois , madame , vous avoir 
cité un de ces exemples dans une de mes précédentes 
lettres. 

Si notre compatriote agreste ne se distingue point par 
une vaste instruction (le plus habile ne lisant pas même 
correctement) , au moin* doit-on admirer l'extrême 
pureté de ses mœurs, sa probité, son respect et sa com- 
passion pour l'infortune d'autrui et la noble patience 
avec laquelle il supporte lui-même le malheur. Persuadé 
que nulle puissance humaine ne peut modifier la destinée 
qu'il doit subir, il s'y soumet sans effort, sans mur- 
mure. Se sent-il dangereusement malade, son premier 
soin est d'appeler un prêtre ,et il attend ensuite paisi- 
blement sur son grabat le dénouement qui doit dérider 
de son sort, fermement assuré que , s'il doit guérir, il 
n'a pas besoin de médecin, et que, s'il succombe , il a 
du moins épargne' une dépense inutile à 6es héritiers. 
Vous penserez, certainement aussi, chère tante, que 
l'homme qui , dans toutes les circonstances , ne se con- 
duit que d'après une pareille doctrine, ne doit pas at- 
tacher un grand prix à l'exislenee, et pourrait, par fois # 
devenir dangereux pour la société, si , qnoiou'aVcUglé 
par son absurde fatalisme , il n'avait l'espoir ou la crainte 
d'une autre vie. Bavards qui , pour vous recréer , vous 
plaisez à railler cet homme et à détruire en lui cette der- 
nière croyance qui.lui sert au moins de frein, si elle 
n'est pas Tunique consolation qui lui reste, apprenez; 
à votre tour, qu'A dater du jour où vous l'aurez con- 
vaincu que la mort qu'il oïéprisc déjà n'a point de len- 
demain , vous êtes à sa discrétion et pouvez d'un instant 
à l'autre devenir la première victime qu'il pourra impu- 
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némenl sacrifier à «es passions , puisque mourir ue ser* 
plus rien, pour lai que cesser pour toujours de souffrir 
Ne serait- ce donc pas à celle funeste idée de i'irrévoca- 
bilitédesoti sort , qu'on s'occupe si pende combattre» 
qu'il faudrait attribuer l'immobilité' de l'habitant de nos 
campagnes , tandis qu'il regarde stupidement autour de 
lui tout se mouvoir, avancer, s'éclairer et se créer de 
nouvelles jouissances. Mais cet être si borné peut-il , 
en conscience , envier ces jouissances qu'il nous voit 
acheter si chèrement, lorsque , pour lui 9 ce suprême 
bonheur est de vivre sur le modeste domaine qu'il a 
hérité de ses aïeux, d'avoir un porc salé dans son char- 
nier, sa provision de seigle, de sarrazin et de cidre 
assuré , et si , à tant d'avantages, il peut encore ajouter 
l'honneur insigne de siéger au conseil municipal ou à celui 
de fabrique. Faites- en un maire comme tant d'autres, et 
alors , parvenu au maximum des dignités champêtres 0 
quel vœu pourra-t— il encore lui rester a former, s'il a 
un fils recteur d'une paroisse et une fille mariée à Tua 
des notaires du canton ? 

Vertueux, plus par intérêt que par réflexion, le pre- 
mier titre â ses yeux est celui d'honnête homme, et 
quiconque a cessé de le mériter n'est plus pour lut , 
quelle que soit sa position sociale , qu'un être dégradé, 
pour lequel il ne dissimulera jamais son mépris. Il voue 
le môme sentiment aux mœurs licencieuses, aux déla- 
teurs, et, de tous les vices, l'ivrognerie est le seul auquel 
il accorde plus que de la tolérance. Le père de famille 
est toujours grave et austère avec sa femme et Ses en- 
fants adultes qu'il n'a pas l'habitude de tutoyer et envers 
lesquels il n'est point prodigne de caresses. 

Aux soins particulier qu'il preod de son bétail et k 
l'empressement qu'il met à faire appeler le matois rosé 
qui usurpe la qualification de vétérinaire, tandis qu'il 
abandonne à la providence seule un frère ou un père 
en danger, on serait tenté de croire qu'il a plus d'atta- 
chement pour ses animaux que pour sa famille; niais 
la déclaration que me fit, l'an dernier, l'un de mes 
métayers les plus estimables, fera bientôt évanouir ce 
doute affreux. Qu'avez^vous donc Richard , lui denian- 
dais-je un jour que je le vis triste et abattu ?•« Trop 
» de chagrin ine répondit- il en secouant la tôle et d'une 
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» voix a Itérée ; ma meilleure vache et mon plus jeune? 
3* fils se meurent. Je ne sais ce que le bon Dieu fera de 
» mou petit Charles , mais le médecin de nos betes ne 
» désespère pas encore de la mienne. Eh bien , Madame 
» ajouta-t-il avec chaleur et eu levant sa main droite 
» vers le ciel, vous me croirez, si vous voulez, mais 
» je jure par lame de ma pauvre mère, que j'aimerais 
» encore mieux cent fois perdre ma vache que mon 
» enfant. » Vous présumez bien que je n'hésitai pas un 
seul instant à croire à la sincérité si originalement ex- 
primée de ce brave homme. Ainsi que je l'aurais parié 
l'animal martyrisé et probablement empoisonné par le 
charlatan champêtre succomba ; mais, Dieu merci , nous 
trouvâmes bientôt Je moyen de réparer cette perte, et 
le joli petit Charles , qui criait à tue tete qu'il ne voulait 
pas mourir sans sa sœur et à qui je lis donner les plus 
prompts secours, fut sauvé. 

Le paysan, plus honnête que beaucoup de gens qui se 
croient plus civilisés que lui , salue presque toujours le 
premier les personnes qu'il rencontre , en leur souhai- 
tant le bonjour avant midi, et le bonsoir dès qu'il ju^e 
que le soleil est parvenu au méridien. S'il parle 
quelque inconnu de sa classe plus âgé que lui , il lui 
donne le titre respectueux de parrain , celui de cousin 
s'il est â peu près de son âge , et le nomme affectueu - 
sèment son filleul , s'il le juge de beaucoup plus jeune 
, que lui. Quant aux autres campagnards de sa connais- 
sance il ne h s appelle jamais que par leurs prénoms. Tous 
ont une idée innée des convenances qui les porte h 
soumettre leur ton , leurs gestes et leurs expressions 
au respect ou aux simples égards qu'ils croient devoir à 
l'âge , au sexe ou à l'opinion qu'ils ont de ïa per- 
sonne à laquelle ils s'adressent. Ce n'est jamais qu'avec 
répugnance et lorsque la nécessité les y contraints qu'ils 
s'énoncent en français. Leur conversation est alors ti- 
mide , leur maintien embarrassé et leur attention tou- 
jours distraite par la crainte de ne point être compris 
ou de provoquer , par un mot impropre , ce rire mo- 
queur que redoute tant leur amour-propre excessif. 
Voulez-vous 1rs mettre prômptement à Faise , au risque 
de prolonger d une heure un entrelien qui H exigerait 
que quelques minutes, adressez leur la parole d^ns leur 
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idiome. Ce ne seront plus «lors les mêmes personnages. 
Leurs traits soucieux s'épanouiront de plaisir, leurs ac- 
cents deviendront plus vifs et pjus sonores ; en même 
temps que leurs bras, jusqn alors immobiles, s'agiteront 
enfin en i m' tant assez exactement toutes les évolutions 
rapides de ceux d'un télégraphe. Ils sont tellement pas- 
sionnés pour leur langage rude et sauvage, qu'il suffit Je 
s'en soi vir même ridiculement pour être toujours bien 
accueilli par eux. On parvient , par ce, moyen, à les 
persuader bien plus facilement et à obtenir d'eux, des 
conditions plus avantageuses dans toutes, les transactions* 
M. dePuysaic, malgré tout l'éclat dont il était environné, 
l'immense autorité dont il était revêtu et tous les moyens 
de séduction qu'il employa # ne put parvenir à insur- 
ger quelques centaines de nos paysans qu'eu recourant 
enlin aux plus terribles menaces. 

Le jeune George Cacloodal ,au contraire, ne comme eut 
sous le chaume et sans autre recommandation qu'une 
audace a toute épreuve, n'eut besoin qne.de paraître 
seul pour être bientôt environné d'une foule de ses 
égaux qui le proclamèrent, pour lcnr chef et lui obéi- 
rent aveuglément, parce que , ne leur ayant pas été 
imposé, il était l'homme de leur choix et que comme 
eux encore, lui aussi était Breton. 

Né sons un ciel nébuleux , sur un sol gvanitiqne 
heurté par les flots toujours mugissants d'une mer semée 
ilV'cneils , familier dès son enfance avec les orages et 
!<*s tempêtes f ne vivant qu'au sein de sa famille, sans, 
relations iulimes avec ses voisins aussi isolés que lui ; 
le paysan de P.... ne peut être doué que de ce tempé- 
rant ni mélancolique sujet à de si profondes impres- 
sions. De là cette ténacité invincible pour ses habi- 
tudes 'monotones et cet amour, ou plutôt celte pas- 
sipn insurmontable qu'il conserve pour les lieux où il 
a "vécu le jour , qui le poursuit partout où l'entraîne le 
sort, et le conduit rapidement au tombeau , du moment 
qu'il a perdu l'espoir de revoir le foyer paternel. L'an- 
cienne compagnie des Irtdeâ, et après elle la marine 
royale, pour conserver des marins si précieux que leur 
fournissait notre province, avaient toujours lesoin d'em- 
barquer sur chaque vaisseau expédié de nos ports, un 
joueur de bi^nou , lar^e nent rétribué et dont les seu- 
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les fonctions se bornaient à faire danser l'équipage. Par 
suite de cette sage précaution , l'Etat u'eut plus ;\ re- 
gretter Ja perte énorme de marins qu'occasionnaient 
continuellement les voyages de long cours. Le matelot, 
quoique narrasse' à l'issue (le son service, au lieu de 
se livrer au repos, courait prendre plaee au cercle formé 
autour de chaque mât. Là sous les tropiques , comme 
sous Féquateur , en racle de Pôndichéry ou de Canton, 
s'imaginant toujours fouler le sol natal, au son de son 
instrument nationale si chéri , il goûtait un charme 
inexprimable à faire retentir t sous ses bonds joyeux et 
ses pas cadencés, le même pont, où souvent quel- 
ques instants après , il revolait , encore ému du doux 
souvenir de la patrie , combattre et se sacrifier pour elle. 

{La suite à un autre numéro.) 

DE LA POÉSIE AU XIX.° SIÈCLE 

ET DE LA LECTURE DES POETES. 



!•« Article. 

Chaque époque eut ses poêles ; chaque siècle , son 
genre et sa physionomie littéraires ; chaque p« uplc , ses 
penseurs ; chaque société, ses goûts et ses inclinations : 
tels sont les divers faits que l'on observe de nos jours 
comme aux siècles passés. 

Mais, a telle époque f c'est la poésie et sa %îvc ins- 
piration qui dominent la littérature et les arts ; à telle 
autre , c'est la pensée d'observation , le calcul et le rai- 
sonnement. De là les divers caractères des sociétés hu- 
maines et leur direction prononcée vers tel ou tel but. 

Un fait qui semble la conséquence directe de cet 
état de eboses , est , je crois, que la poésie et les œuvres 
de l'imagination sont plus généralement goûtés dans les 
temps où la société se constitue , que dans ceux, où, 
après une première institution , les nommes poursuivent 
avec persévérance la réforme et le mieux être que des 
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distendrions perpétuelles déplacent et réalisent sous des 
aspects divers. L'imagination a aussi plus d'autorité 
dans les temps de décadence que dans ceux où les 
hommes peuvent s'attacher à la réalité, dans les temps 
où la puissance s'agrandit aux dépeus du droit com- 
mua y que dans ceux où elle est toujours continuée par 
ce même droit. 

Cette assertion ne paraîtra pas étrange , si l'on ob- 
serve que la poésie demande de l'entraînement et qu'elle 
▼it d'illusions ; que ces deux circonstances se présentent 
d'elles-mêmes dans le moment où l'homme, cherchant 
line patrie et demandant des dieux domestiques, est 
disposé a accepter toutes les promesses qu'il croit entre- 
voir dans un ordre de choses qu'il juge nécessaire à ses 
affections particulières comme a sa condition sociale et 
politique. Le même phénomène a encore lieu dans les 
temps de décadeuee , et à ces époques rares où un 
homme puissant, s'emparant de la fortune de ses sem- 
blables , leur fait parcourir , dans un court espace , tout 
le champ d'une carrière nouvelle et aventureuse que la 
gloire ou tel autre prestige environne de l'illusion. Mais 
on n'en disconviendra pas : ici la poésie n'a plus la 
même destination , elle n'a pas non plus le même ca- 
ractère. Ou elle devient complice du pouvoir qui fascina 
les yeux de la multitude, ou , réduite à un rôle plus 
humble , mais dont elle se ressent toujours , elle jette 
ses fleurs au-devant du malheureux qui fuit le monde 
pour échapper à ses maîtres, et elle est alors comme 
une compagne d'infortune avec laquelle l'homme aime à 
s'entretenir pour s'étourdir sur les mécomptes et les dé- 
ceptions qui lui révèlent chaque jour et son abaissement 
et sa dégradation. 

Ces faits posés , jetons un roup-d'œil rapide sur les 
diverses époques qui furent plus ou moins favorables à 
la poésie : nous verrons quelles chances de sucrés elle 
peut avoir de nos jours, et commet-, t s'explique généra- 
lement l'accueil plus ou moins liait-, ur que le public fait 
aux poè'sies qui fui sout offert* s. 

Remontons , pour un înst.«nt , jusqu'à cet Homère 
qui apparaît dans la nuit des âges comme un colosse 
doQt la voix devait retentir jusqu'aux siècles les plus 
reculés. C'est du milieu des ruines qu'il se fait eu tendre : 
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mais à qui s'adrcsso-l-il ? à des hommes qui u'ont point 
encore 'de patrie, ou qui ne la connaissent que d'hier. 
Un pouvoir exhorbitant s'élevait sur la côle d'Asie et 
menaçait vingt peuplades , qui ont leurs rois, mais qui 
déjà veulent être indépendantes; c'est la chute de ce 
pouvoir ou de celte puissance que le poêle a prise pour 
sujet. Les Grecs auxquels il s'adresse forment déjà les 
éléments de ces républiques qui vont jeter un jour si 
brillant sur la civilisation. C'est des dieux et de la patrie 
qu'il leur parle; et , cimentant avec force ces deux pen- 
sées f il jette, comme par hasard, les principes vigou- 
reux de cette théorie politique, où les dieux s'inté- 
ressent à la chose publique et deviennent ses défenseurs, 
où l'homme peut s'élever jusqu'à mériter l'apothéose el 
où le simple citoyen vit, en communauté de pensée , 
avec les dieux qu'd s'est choisis. Est-il étonnant qu'avec 
du talent et de tels principes , Villa de ait été un poème 
prodigieux? non, sans doute ; mais qui oserait discon- 
venir que les circonstances ne firent peut-être autant 
pour le succès du poème que le talent même de son 
auteur." 

Parcourez actuellement la longue suite d'années qui 
s'écoula de I 'époque où, vivait Homère, à celle où parut 
Virgile : quels sont les poètes que vous complétez 
dans cet intervalle ? Vous nommerez Pindare , Sophocle, 
Euripide , Théocrite , Anacréon , etc. Mais que firent 
ces hommes ? L'un chanta des odes sublimes qu'une ci- 
vilisation et des institutions nouvelles inspirèrent ; 
l'autre soupira des idylles qu'il répétait sur les bords 
de la' mer , quand la tyrannie pesait sur la Sicile sa 
patrie ; celui-ci s'étourdissait sur les plaisirs du vin 
el de l'amour; les autres parurent sur la scène et fu- 
rent les inventeurs d'un genre sublime , il est vrai , 
niais qui a ses limites pour tous les âges et toutes les 
époques, en ce qu'il retrace les mœurs et le caractère 
de l'homme, plutôt qu'il ue rend compte de ces grands 
mouvements qui peignéut et les révolutions de la So- 
ciété et les ères diverses que parcourt l'esprit humain. 
Il faut le dire, aucun de ces poètes n'eût une chance 
pareille a celle d'Homère. 

Mais Virgile p. irait , et Ton répète, pendant près de 
vingt siècles , qu'il est l'égal et 1 émule du chantre de 
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Troie. Non , le chantre d'Auguste est on courtisan , 
l'autre est un citoyen. Tous deux ont fait des vers 
mi Mi mes et qui feront long-temps encore le désespoir 
des noÇte? ; mais les circonstances n'ont pas été les 
mêmes: l'un fut imitateur, l'autre est original; Un 
flatte et caresse te pouvoir , l'autre le recomma»de 
comme une autorité et l'humilie quand il est îpjuste ; 
Fun rappelle des litres et retrace des génealoç.es, 1 autre 
accorde une origine surhumaine à l'homme ; mais de- 
mande à ses héros ce dont les dieux seuls sont capa- 
bles. Il faut le dire, la distance est immense. 

Arrivons à des temps plus rapprochés de notre choque. 
Combien de poèmes comptons-nous , qui aient eu quel- 
que chose de celte fortune prodigieuse que trente siècles 
ont confirmé au poêle de Seio ? Le nombre en est peut, 
niais ne sont-cc pas encore ceux qui nous retracent 
quelques-unes de ces époques décisives où 1 espèce hu- 
maine semble se reconstituer sur de nouveaux frais, 
et où le poète, à l'aide d'une série d'idées et de 
principes nouveaux de faits et d'événements encore 
sans modèles, fait passer devant son lecteur les scènes 
variées d'un drame nouveau et d'une magie dont 
le caractère a le charme de l'invention et la fraîcheur 
de la nouveauté. T 

N'est-ce pas ainsi que travaillèrent Le Dante et Le 
Tasse , Le Camoèns et Milion : Le Dante , en 8 em- 
parant de la légende sacrée pour nous faire parcourir 
son enfer où les ennemis de la liberté et les orgueilleux 
de son temps curent la place qui convenait à leurs al- 
lions dan. ce monde, et en intimant à 1 eus* mblc de 
sa composition ce caractère sévère de la loi chrétienne 
qui soutient le faible contre l'oppresseur et s«s tyrans; 
Le Tasse/ en profitant de l'esprit de son siècle , pour 
chanter celte chevalerie et celle mythologie nouvelle .la 
féerie , qu'une cause consacrée par la religion et le dé- 
vouement rendait si éminemment poétique; Le Camoens, 
c » voyant dans la fortune et h s découvertes de f ses 
compati ioles une ère nouvelle et iéemule en événe- 
ments; Milton enfin, en se faisant d autorité, I mUr- 
prète du code sacré de la chrétienté et en osant 
appeler, au tribunal (le l'élernel , la perveisite et la 
i,aude,le dol et la mauvais foi, les intentions haï- 
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neuses àv méchant et la basse jalousie qui le dévore. 

Ce sont 1$ f je crois f les poètes et [es poèmes qui se 
recommandent le plus aux/suffrages dès hommes. Mais, 
nous "(fira-t-on, t 'Essai sur Vhomhie , la Hehriade t ne 
nierilent-ils donc pas aussi et notre estime et nos suf- 
frages: à Dieu ne plaisé que nous professions une telle; 
hérésie; mais fœnvrç de Pope est le discours chip pert- ; 
semr en vers élégants, et le chant dé Voltaire , le re'cîï : 
d'une page d'histoire dans laquelle sont intercalfés 
presque tous les principes d'une philosophie au mo- 
ment' de naître, et qui devait faire école : ces faits ne' 
constituent point la véritable poésie. 

Arrivons an siècle où nous vivons ; et f passant sous' 
silence quelques imitations plus ou moins heureuses des 
œuvres du moyen âgé et de la poésie ancienne, voyons 
quels sont les poètes dont les oeuvres se recommandent; 
ou mieux encore sur quelles probabilités leur succès 
peut se fonder. 

Personne d'abord ne disconviendra , du moins nous 
le pensons v auc la mythologie ancienne ne soit plus 
de mise dans le langage de notre siècle et que sa ma- 
gie n'ait beaucoup peidu à nos jeu*. Mais, si celte 
mythologie est généralement condamnée . beaucoup de 
personnes pensent qVil en faut une autre , et qu'il est 
nécessaire d'en avoir une. Des hommes de talent , et 
leur nombre est assez grand , l'ont pense , en essayant 
d'accréditer la mythologie du Nord , par l'adjonction 
de quelques idées prises à la source même du chris- 
tianisme. Mais deux choses devaient s'opposer à leur 
tentative : la résistance aux croyances merveilleuses dans 
un temps où' l'esprit d'enquête et la philosophie écartent 
toutes les traditions cjui avaient consacré le privilège ; 
et l'impossibilité matérielle où se trouvèrent h s peuples 
du Midi (les plus portés i néon testa hlcmcnt à la cul- 
ture de la poésie) de trouver du charme a des des- 
criptions où les frimas du Nord et le ciel nébuleux 
de la Scandinavie jouaient un rôle si important. 

On semble donc avoir passé condamnation sur ce fait, 
était-ce pour mieux . faire : je ne le pense pas, si je 
regarde , du moins , comme une tendance générale et 
comme un goût prononcé , cet amour du merveilleux 
qui s'illumine du flambeau un peu terne des X11I. C et 
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XIV. C siècles. Beaucoup de poètes et de romanciers 
surtout semblent cependant avoir donné dans Ter- 
reur : leur temple est un vieux donjon ; le feu qui 
brille sur l'autel , le pâle flambeau deo sépulcres ; et je 
no vois autour d'eux que des ombres qui se réveillent , 1 
au bruissement du lierre, pour passer proccssionncllc- 
ment h la lueur incertaine de la lune , comme si la lu- 
mière du jour devait leur être funeste. 

Est-ce là, je le demande, la poésie et les descrip- 
tions qui doivent fixer l'attention du siècle. Des bommes 
qui sortent d'une série d'événements qui ont fait de 
trente ans de révolution comme un drame dont chaque 
scène est une tragédie , des hommes . qui , après avoir 
rempli eux-mêmes une vie pleine d'agitation, voient, 
par de-là les mers, vingt-peuples , qui , sous un ciel 
nouveau , font briller le flambeau de la civilisation , 
peuvent-ils et sauraient-ils s'intéresser long-temps à 
des fictions qui n'ont d'autre magie que celle de l'ombre 
et du mystère; d'autre caractère que celle d'une tradition 
populaire ou ridicule , d'autre motif qu'une description 
fantastique et presque toujours hasardée. 

Ces faits f j'ose le dire , ne constituent point la poé- 
tique de notre siècle. A des hommes long-temps agités, 
il faut une lecture pleine d'événements : si le merveilleux 
ne leur agrée plus tel qu'on le leur présenta Jong-temps, 
ce peut être une idée heureuse d'avoir exhumé les sou- 
venirs des siècles passés , et d'avoir su les présenter 
revêtus du charme de la nouveauté ; mais, encore une 
fois , il y manque, pour le succès , une condition essen- 
tielle , celle de pouvoir nourrir la pensée du siècle, en 
lui imprimnat ce mouvement d'activité qui porte la so- 
ciété vers l'innovation et le perfectionnement que chaque 
jour la philosophie nous laisse entrevoir de plus près. 
Cette poétique ne peut donc intéresser la société crue 
pour un instant; d autres besoins se font sentir : c est 
h l'homme de génie a savoir les satisfaire. 

Qui a lu Byron sentira ce que nous voulons dire. 
Mais peut-être ce peè'le lui-même n'a-t-il point aperçu 
tout ce qu'il eût été en position de tenter, si son hu- 
meur chagrine et V orgueil roturier d une origine féo- 
dale ne lui eussent point troublé l'esprit. Byron entrevit , 

» » 
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%akls doute tout re que le prient eut de poétique ; nuis 
il revint trop souvent aU passe* , et il est probable que 
ses succès eussent été encore plus éclatants, si, nu lieu 
'de prendre ses souvenirs dans lacivilisalion ancienne, il 
eût pris ses fictions dans l'ceuVre moderne de la régé- 
nération civile des peuples anciens et nouveaux. Celte 

• Vérité se démontre pal* la vogue dont jouissent deu* 

• poêles que la renommée a déjà désignes parmi nous : 
*ïi6us voulons parler de M. Casimir La vigne (nous enten- 
'dons M. Lavfghe des premières Messèniehries) ét de 
'M. Victo* Hugo. Leur talent respectif .est peut-être 

aussi poétique l'un que l'autre ; mais le premier de ces 
pôè'tes est beaucoup plus lu que l'autre. A qUoi cela tient- 
il t tfar ils ont souvent traite les mêmes sujets , si ce riYst 
que le premier t'autorise de ce que noire âge promet „ 
et que l'autre y au contraire , he juge le présent que 
par le passe'. 

Nous croyons donc de pas nous tromper en disant 
't|Ue l'époque actuelle , par Tordre des idées en circula- 
tion , par les événements qui se sont réalisés et par 
cenx qui se préparent , est aussi éminemment poè'tique 
que telle autre que ce soit; et que , pou* réussir , il 
suffirait, en admettant le génie, de savoir allier tout 
ec qrie la philosophie moderne petit avoir de positif 
avec ces traditions du moyen âge, et pins particulière- 
ment encore avec cette soit f si je puis m'exprimer ainsi . 




. Dans un second article > nous essaieront de compiler 
îîos idée», en spéci6ant, d'une manière plus nrêVise , 
les exigeantes du moment, et l'état particulier de la pè'osie 
en protînfce. f ; ; n /;> • " 

Biographie nantaise. ; 

" 1 •• rouan; ; „/; , . ,:; , . 

La maison de Roban est célèbre dans les annaïes de 
Bretagncj elle s'est alliée avec les souverains H de celltt 
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province, et aucune famille bretonae ue présente de sou- 
venirs plus h.Mi.jiaLIts ; la plupart de ces souvenirs fc 
rattachent au < nâieau de Blain , situé dans notre dépar- 
lement, où soûl nés plusieurs des grands hommes de 
cette maison. Les augustes alliances des Rohan et leur 
antiquité très-reculée , faisaient dire aux habitants de 
Blaiu que cette famille avait pour devise: Roi , je ne 
puis ; prince , je ne daigne ; Rohan , je suis. Quoi qu'il 
en soit les Rohan avaient anciennement le litre de vi- 
comtes et possédaient la plus ancienne vicomte de Bre- 
tagne. Depuis, ils ont pris le titre de ducs et même de 
prince. Ce fut Henri IV qui érigea la vicomte de 
Kohan en duché-pairie, en faveur de Henri II dont 
nous parlerons bientôt. Le château de Blain fut cons- 
truit en iio5 par un duc de Bretagne; il passa ensuite 
par alliance dans la maison de Rohan , et il y est toujours 
resté depuis. 

Je pourrais ici esquisser h vie d'un grand nombre de 
personnages illustres de celte famille,qui se sont distingués 
dans les différentes carrières dans lesquelles on peut servir 
l'élat ; mais ces détails seraient trop longs, et je suis forcé 
de renvoyer aux dictionnaires biographiques pour les 
suivants. 

Pierre de Rohan, chevalier de Gié , maréchal dp 
France, mort en i5i3. 

a. 0 Benjamin de Rohan , prince de Soubise , mort en 
1G40. 

3.° Armand Gaston de Rohan, docteur deSorbonne, 
e'véque de Strasbourg , cardinal , grand aumônier de 
France, membre des académies françaises et des sciences, 
mort en 1749- On lui doit des lettres , des mandements, 
des instructions pastorales et un rituel de Strasbourg. 

4- # Marie Eléonorc de Rohan, abbesse de la trinité 
de Caen 9 ensuite de Malnone , près de Paris , morte 
en i(i8i. Elle a fait paraître la Morale du sage , in- 12, 
Pai aphrasç des pseaurnes de la pénitence, 1 vol. in-12 , 
des Exhortations aux professions des filles qu'elle rece- 
vait , et des Portraits écrits avec grâce et délicatesse. 

5. ° Louis de Rohan, grand veneur de France , con- 
damné à mort en i6j%, pour avoir pris part à une cons- 
piration contre l'état. 

6. ° Louis-René-F.donard Rohan t cardinal, évêque de 
Strasbourg , grand-aumônier de France , qui est devenu 
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tristement célèbre dans le procès du collier, mort en 
Allemagne en 180*. Beaucoup d'odvrages ont été im- 
primés a soto sujet; mais ils né sont pas de lui. 
- Je ne m'attacherai qu'au grand hdtnmé suivant , parre 
cfu'il est né au château de Alain, dans nôtre département. 

Henri « duc de Rohan 9 prince de Léon, pair de France, 
naquit en iSny.1l fut un des plus grands guerriers de 
son temps. Zélé calviniste, il soutint ses coreligion- 
naires de son épée et de sa plume ; c'est de lui que Vol- 
taire dit : 

Avec tout Ici talents te ciel rivait fait naître, 
Il agit eq héros , en Sage il écrivit ; 
11 fut même grand homme en combattant son maître . 
y • . 9 Et plus grand lorsqu'il le servit. 

11 fît ses premières armes sous Henri IV;^t, dès l'âge 
de seize ans, il aie distingua au siège d'Amiens. Le 
meilleur des rois qu'aient eus les Français , t lé bon 
le brave, le grand Henri lui porta tonte sa vie la 
plus tendre affection. Le duc de Rohan le paya du 
retour le plus sincère, il lui survécut et i) ne cessa 
de le regretter. Après la mort du rot son protecteur 
et son ami , il Se trouva à la téte des religiônnaires 
de France t et il soutint au nom de ce parti trois 
guerres contre Lnuis XIII. Là première étit lieu 
dans le Bearn , lorsque lé roi voulut rétablir 
dans cette province la religion catholique ro- 
maine. Elle se termina à l'avantage des protestants. 
Le blocus de la Rochelle fut cotise de la seconde et la 
troisième qui eut lieu, lorsque cette Ville -fut assiégée- 
pour la seconde fois* Ces deux dernières guerres furent 
moins heureuses pôur la religion que soutenait le duc. 
La ville fut prise et il fut foreé , en 1629» de traiter 
de la paix. Un article de ce traité portait que les - 
protestants remettraient toutes les fortifications qui 
étaient en leur possession. Les refigionnaircs en fuient 
mécontents t parce qu'ils se trouvaient par lâ dans 
l'impossibilité de recommencer la guerre. Ils allèrent 
jusqu'à l'accuser de les avoir vendus ; mais il s'en 
justifia. À cette paix, il se retira à Venise, où il 
paraît qu'il fut question d'acheter j pour lui , l'in- 
vestiture du royaume de Chypre, pour y établir les fa- 
milles protestantes de France. H négocia 9 dit- on , 
cette affaire avec chaleur , mais elle manqua pa» 
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diverses circonstances qui seraient trop longues à ra-o 
conter. Marguerite de Rctpuoe , fille du duc de Sullj g 
son épouse , rapporte v darfs ses mémoires, que Laporte 
ne lui (iem .nda »t ^q+*e 000,000 écus et an tribut anr ' . 
miel de 20,000 écus , pour lui céder la souveraineté, 
de l'île. 

La re'publiqne de Venise choisit Rohan pour son , 
généralissime contre les impériaux ; niais il ne put 
accepter cette place , parce que Louis XHl l'envoya 
en ambassade en Suisse et chez les Grisons. Tous les», 
pays où il se trouvait le voulaient pour conduire leurs 
armées. Les trois ligues le prirent pour leur général , 
dans la guerre qu'ils soutinrent pour faire rentrer la 
Valleline sous leur obéissance. Il y réussit, après avoir 
hattu plusieurs fois les impériaux et les Espagnols. Quel- 
que temps après , les Grisons s'étanfe soulevés, il fil. 
avec eux un traité particulier dont la cour ne fut pas * 
contente. Il se retira à Genève , où il resta quelque temps. 
Mais le duc de Saxe-Weimar , son ami , en guerre 
avec les impériaux, l'appela auprès de lui : il voulu; 
même lui donner lé commandement de toute son armée, 
prête à combattre auprès de Rhinfeld. Le duc de Rohan . 
le refusa et se mit seulement à la tête du régiment < 
de Nassau. Il parvint par sa bravoure à enfoncer 
les ennemis , mais il fut blessé et mourut de ses 
hlessures, le i3 avril i633 , à l'âge de 59 ans. Sa dé- . 
pouille mortelle fut portée à Genève; celte ville lui a 
érigé unbeau tombeau en marbre. La duchesse de Robau 
aussi attachée au protestantisme qu? son époux et ne 
lui cédant pas encourage, partagea toutes ses fatigues. 
Elle se distingua par la défense de Castres , contre le • 
maréchal de Thémines , en t6a5. Elle mourut à Paris, 
en 1660, 

Quoique Henri de Rohan fût presque toujours oc- 
cupé à la guerre , il n'a cependant pas laissé d'écrire , 
et ses ouvrages portent l'empreinte de ses talents mili «* 
taires. Ils sont propres à former de bons guerriers; en 
Voici i a liste: 

1 Le Parfait Capitaine , ou Vjébrêgc des Com- 
mentaires de Çàsqr. Paris * |636. In-zj- 0 t *l *658 » 

a. 0 Les Intérêts et Max mes des Ptinces. Cologne * 
i(566, In-riîu ( 
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3. 0 Un Traité de la corruption de la Milice ancienne. 
4** Un Traité du Gouvernement des Treize-Cantons, 

5. * Des Mémoires qui ont eu plusieurs éditions ; mais 
dont la plus complète est en a vol. in-ia. Ces mémoires 
commencent en 1610 et finissent en 1629. 

6. ° Recueil de quelques Discours politiques sur les 
affaires a* état, depuis 161 % jusqu'en 1629. Paris, i644-l u ~B 0 * 

; 7. 0 Mémoires et quelques Lettres de Henri duc de 
Hohan t sur la guerre de la Falteline. 3 vol. in-i*. 

En gênerai le style du duc de Rohan , dans tous ses 
ouvrages, est remarquable par sa simplicité et sa candeur* 
11 porte un caractère de véracité qui intéresse. Cet écri- 
vain narre agréablement et avec assez de précision,, On 
prétend qu'il avait manifesté le désir et conçu le projet 
de diviser la France, à -peu-près comme elle l'a été' 
depuis la révolution. 

J. LE BOYER. 

LA SOLITUDE. 

, . ÉLÉGIE. 



Orphelin au berceau , 
Qu'était pour moi la vie I 
Mou cœur eut une amie, 
El voilà son tombeau ... 

l'auibic terre 
Où dormant mes amours. 
Sous ton ciel solitaire 
Je veux finir mes jours : 
Seul avec la nature , 
Je goûte eu ces doux lieux 
Celle volupté pure 
Que j'enviais aux dieux!... 

Je t'entends Wiilomèle ; 
Au rendez-vous ndèle 
Tu viens sur le rameau 
Qui couvre le tombeau 
Ecouter et redire 
La plaintive chanson 
Qu'à l'écho du vallon 
Fait répéter ma lyre : 
Voici la fin du jour, 
J'entends ton doux ramage; 
Chante- euccr; le feuillage 



S'émeut à tes accents d'amour... 
Mais je crois distinguer une voix 

gémissante.... ■ 
De quelque malheureux c'est la 
plainte touchante. 
Un vieillard , pour la nuit , 
Me d emande un asile : 
Bonhomme ! sois tranquille , . 
Le ciel en ces lieux t'a conduit. 
Soulager la rui>ère 
Est mon premier désir ; 
Je mets tout mon plaisir 
A consoler un frère : 
Victime du malheur ! 
Infortuné que j'aime ; 
Pour être heureux moi-même 
Je fais votre bonheur ! 
Mais il faudra que votre ami suc- • 

comité; . 

Sous ce tilleul on creusera sa tombe, 
Et les heureux qu'il aura faits , 
En parcourant la solitaire allée 
Viendront offrir à la pierre isolée 
Guclqueslarmesetdc* regrets!.. 

Paul BUESSARD. 

. ■ • , • 
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COMMUNICATION 

r • 4 ... 

A LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE 

DTJ DÉPARTEMENT DE LA. LQIRE-INFÉRIEURÈ, 
v DE QUELQUES OBSERVATIONS 

SUR DES ANTIQUITÉS , 

DÉCOUVERTES À l'eNTREE DU CANAL DE BRETAGNE. 



Messieurs , 

Dans les immenses travaux que Ton exécute en nos 
murs , pour établir l'entrée du canal de Bretagne , oa 
fait de profondes excavations an-dessous du fond qu'avait 
dernièrement la rivière d'Erdre , mise à sec , en ce mo- 
ment , au-dessus de son confluent ordinaire avec la 
Loire. De ces fouilles accidentelles, il est retiré , jour- 
nellement , des objets anciens et même antiques , qui 
sont très-abondants dans un quartier d'abord voisin , 
puis annexé , et ensuite incorporé à une ville sou- 
mise tour- à-tour à tant de. vicissitudes sous les 
Gaulois, les Romains , les Normands, les Bretons nos 
pères et nos frères adoptifs les Français. Parmi les vé- 
ritables antiquités extraites de ce lieu jusqu'à présent , 
et qui ont échappé à une destruction maladroitement 
intéressée , il en est de curieuses dont il a déjà été 
rendu compte dans le Breton , « l'un des meilleurs 
journaux et remarquable , surtout , par son but d'uti- 
lité locale, » dit le Globe , si bon juge en cette ma- 
tière. Je vais , Messieurs , avoir l'nonnenr de vous en 
entretenir moi-même , mais pour mieux parvenir à vous 
en exposer le mérite et les circonstances, je crois de- 
voir faire précéder mes descriptions archéologiques de 
quelques considérations historiques , topographiqoes « etc. 

t'Vons vous rappelei , Messieurs , que t d'après nos 
annales , la première clôture de Nantes , réparée en 
finissait , à l'occident , aux rues actuelles de Saint- 



Denis | des Carmélites et des Jacobins; qu'en g3g , 
Alin Barbe-Torte fit construire , au dehors , une chaus- 
se'e depuis la Haute-Grande-ttue, jusqu'au canal de l'Erdre 
qui coulait alors au pied de la Dune-Verte (Viride Du- 
num) , devenue la rue de Verdun, dont une moitié 
prit , en 1690 f le nom du Moulin ; qu'en ggo , Conan- 
le-Tort fit bâtir le château dû Roullai , encore exis- 
tant en partie , à l'endroit où l'Erdre se joignait à la 
Loire ; qu'après l'incendie général de 1 118 , la ville fut 
agrandie , et ses murailles portées jusqu'au dedans de 
l'église Saint- Léonard et en dehors de celles de Saint- 
Saturnin sur les bords de l'Erdre dont Je lit se trouvait 
encore où sont aujourd'hui les rues S^int-Léonard t 
des Carmes et de la Poissonnerie (1); qu'enfin ce ne 
fut qu'en 1220, que le Duc Pierre, dit Mauclerc, vou- 
lant renfermer dans l'enceinte le Bourg- Main ( Burgus 
de Medio , ainsi nommé à cause de sa situation entie 
la Fosse et le Marcliix ) , recula la rivière d'Erdre jus- 
qu'au quartier Sainte-Catherine sur la prairie de Niau 
ou Anian (2). Le nouveau lit de cette rivière convergea 
avec l'ancien , vers l'embouchure. Depuis, en 1 583 et 
1687, on tenta, mais inutilement, de le faire passer 
dans les douves . au-delà de Saint-Nicolas. 

Je sais avec vous , Messieurs, que si les Inscriptions 
Nantaises, recueillies avant 1. 532 par G. Uarel , disent 
positivement que « le duc Pierre fit combler le canal 
de l'Erdre passant proche de (a porte de ville , aux 
Changes (3), et ouvrir un nouveau canal a travers la 
prairie Nian » qui devait, de ce côté . commencer au 
revers des rues de Saint-Similicn et de la Boucherie 
et qui s'étendait f en largeur , jusqu'au fleuve. Je sais \ 

— _ 

(t) Les fondements rie lu maison actuelle , rue de Verdun , ou de 
la Commune , n.° 10, sont si cxtraordin.iircment épais et solides 
qu'ils paraissent avoir pour ba>e lu muraille* qui , jadis, bordait 
l'Erdre. Cependant , ou plutôt par une espère d'analogie , la maison 
voisine, n.« 8 , est , en partie , élevée sur pilotis. 

(a) Le pan d'ancien mur que l'on voit encore rue du Marais , et 
dont les créneaux sont aujourd'hui au niveau du 8 ol , est un res»e 
de la troisième et dernière clôture, dont les Penti- U^n qui traver- 
saient en forme de pont très -élevé le nouveau canal de l'Erdre 
(où est maintenant le pont h péage) était un prolongement. 

(3) INom qui vint de ce qu'un changeur demeurait hors de la porte 
d'entrée. 
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dis-je , que, d'autre part , l'historien Travers qui écri-* 
vait vers 1760 , parle très négligemment de ce déplace- 
men de la rivière d'Erdre. Voici comment il s'explique: 
« on attribue aussi au Duc d'avoir rétréci le lit de 
i'Erdre , dans la ville , et de l'avoir éloigné de la place 
des Changes et fait décharger sous le Râteau (Pont 
d'Erdre). Il causa quelques dommages aux chevalieis du 
Temple, que Conan-le-Gros avait établis proche le Bourg- 
M*ta , l'an r 1 4 1 - • — Aucun plan de Nantes ne peut 
offrir de renseignements à cet égard. Les plus anciens 
dont on se souvienne avaient été faits en 1 53g et 1 6a ! i 
ils sont perdus tous deux. Fournier , mort en 18104 
nous en a laissé un autre de ce qu'était la ville sous le 
règne de Henri 111. De Fer a public le sien en 1716. 
Celui «le Cacault , sur une plus grande échelle , est de 
lj56. M. Sébire a donné le dernier en 1^90 , et l'a fait 
rcctiGcr depuis. Il en est d'autres, mais encore en porte- 
feuille. Puisse celui qui a été levé par M. Peccot être 
bientôt gravé ! 

Dans ce dénuement de titres effectifs , l'hydrodyna- 
mique et la géologie ne fourniraient-elles pas quelques 
raisonnements propies à ûïer la vérité que je cherche 
de bonne foi ? 

La dislance du coteau de la rue de la Boucherie à 
la colline de la rue de Verdun est d'environ 90 toises, 
espace beaucoup trou large pour avoir formé , dans 
sa totalité, l'embouchure d'une petite rivière très-pai- 
sible en son cours et oui devait l'être ainsi même 
avant son barrage, avec écluses et moulins, à la chaussée 
de Barbin , construite ou rétablie vers, 5jo par le 
grand Saint-Félix. Si l'on veut admettre que le courant, 
quel qu'il fût, ait creusé des lagunes en laissant entre 
elles des ilôts dans une espèce de marais , cherchons 
dans l'inspection, des lieux le chenal que ce courant a 
dû suivre. Repousse par la pointe avancée du Bourg- 
neuf, qui est bien vieux, au bout du chemin de Rennes, 
un peu au-dessous du coude abrupt , que fait la ri- 
vière après être descendue de Barbin et de Versailles, 
dans une direction du Nord-ouest au Sud-est , ancien 
cours. Repoussé , dis-je , du couchant, le fil de l'eau 
aura dû naturellement se porter obliquement vers 
l'autre rive, au levant, laquelle plus aplatie lui présen- 
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tait moins de résistance; et*, de n'éprouvant plttt 
d'obstacles 9 il aura coulé directement et à peu près soi? 
vànt la méridienne 9 au travers de cette portion orien- 
tale det la vallée , jusqu'à la Loire. Il n'y a que les 
torrents étroitement encaissés qui rongent leurs bords 
et y laissent le roc à nu. Une nappe d'eau étendue 9 
ou des canaux ramifiés cèdent aux alluvions que les - 
versants d'alentour accumulent lentement sur leurs bords, 
et aux a Hérissements que par leurs dépôts successifs 9 
ils produisent eux-mêmes à la longue. Ces premiers 
délaissements doivent être plus considérables aux pieds 
des coteaux élevés 9 surtout quand ils sont rentrants 
comme c'est ici le cas , qu'aux lisières droites et déjà 
aplanies au bas des petites collines , et qui sont plus 
exposées, à être entamées. — Je crois donc y Messieurs r 
qu'il m'est déjà permis de regarder l'existence de la 
prairie Anian au-dessous du vaste plateau de la place de 
Bretagne et des environs comme physiquement incon- 
testable. 

Si nous voulons , maintenant , examiner datit leur 
intérieur les terres creusées au-dessous do dernier lit 
de l'Erdre à son embouchure 9 nous trouverons une. 
première couche deQ à 10 pieds d'épaisseur , composée 
de décombres , de débris de (loteries et d'ossements 9 
de gravier 9 de vase et autres matières bourbeuses , évi- 
demment apportés par les eaux et qui ne sont pas en* 
eore convertis en une substance compacte 9 ^homogène 
et solide. Six siècles complets depuis le détournement 
du cours de l'Erdre par Pierre Mauclerc font, a la vé» 
rité 9 on période de temps k déja assez long pour umr«- 

3 uer quelque époque dans la nature : mats que celte 
urée est courte pour le grand laboratoire élémen taire!.... 
Oa conçoit néanmoins facilement que depuis 1220 , 
date de l'établissement du nouveau canal de l'Erdre, le 
fond en a dû progressivement s'élever. La chapelle des 
Templiers située tout auprès prouve combien cet ex- 
haussement est devenu considérable, puisque cette église 
bâtie dans le XL!.* siècle « et que l'on démolit 9 aurait 
aujourd'hui son premier pavé à plusieurs pieds au-dessous 
de U partie la plus basse de la rivière qui l'a voisine. 

Ainsi 1 s'explique U: contextuve de cette conehe «n*- 
perposée et composée de diwers corps encore distinct* 
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et non nglomprés , qui s'est *pn;seoiée &' la surface du sol 
UKm»én tan»mrnt desséché. Qu'est-ce, en < ffet. Messieurs , 
que ce gisement incohérent et morcelé sinon le produit 
de récentes alluvions, «in terrain de nouvelle forma- 
tion ? •'• » «»'}• ■ .1 » , •• 

Apres l'avoir traversé , on arrive à une masse ar- 
gileuse vrnîatre f grasse et pesante, dont la densité an- 
nonce l extrême ancienneté. Fouillée et excavée en dif- 
férents endroits jusqu'à 8 et g pieds, celte seconde 
couelie 6e nicntre partout d'une uniformité qui n'a pas 
varié mémo dans des sondes faites a vingt pieds dè 
profondeur. C'est dans ce banc d'une argile, que BufFoii 
dit cli c de si lente coin position , et qui , selon l'illustre 
naturaliste, forme une des principales enveloppes du 
globe terrestre, qu'ont été trouvées les antiquités dont 
j'ai è parler. Ne- suis-je pas , Messieurs, encore auto- 
risé à voir dans cette terre glaise, la base de la vieille 
prairie de Nian ? sn». «» v i« . •' 

Passons à l'histoire des Gaulois, dont je prends le 
•précis dans un carieux- manuscrit de feu notre com- 
patriote dom Bonnard , ouvrage qui est à la Biblio- 
thèque publique. « 1 Les druides , dit-il , déclaraient 
la. guerre, aux dieux des Grecs et des Romains, parce 
qu'ils >les-. regardaient cpmme de fausses divinités.! Us 
se moquaient dès peuples qui' faisaient des .idoles pour 
adorer. L'ouvrage de leurs m: ins. Ils adoraient des inm 
telligenoefe porcs, «ternelles et immuables, des êtres 
spirituels , dégagés de toule matière. Ils ne connurent 
les dieux de Rome que long-temps -après l'entrée des 
vainqueurs du monde dans les Gaules, lis subsistèrent 
jusqu'aux règnes «Le Dioclétien et de Constantin le 
Grand , c'est-à-dire autant que le paganisme. ». DVprc& 
.cela, nos antiques ne peuvent être d'invention dia- 
dique, quoique montrant des indices gauloises sous un 
type égyptien ou romain. Lu u « luol 

Pardonnez-moi , .Messieurs, la digression où. j'ai été 
obligé de me lancer, pour asseoir mà dissertation , et 
pour çtayer quelques objections contre le sentiment 
manifesté dans l'article du Breton du Q août isiir< ; *}« 
même sujet. Ainsi- s'exprime. MJ Le ;Bdyeri J;ua ; db 
vos membres les plus érudits : à On ine> sait a. qhelle 
époque ces statues ont été jetées dan si Erdre : la pro- 



fondeur à Jaquette on les a navrées , et Us dépôt» 

3ui se sont loriTU?'s . au-dessus par eouc lies aii îitinûbre. 
esquelles s'eu trouve une argileuse t prouve qu'il doit 
y a voi r bien de* siècle*.' Serai t-ee \ ajoaùeK^iJ des dr« 
vinilés étrangères que les druides aurcnent fait préci* 
jiiter dans r.Krdre? Serait-ce des idoles apportéès-.d'EV 
gypte par les Romains, que rétablissement. du christia-» 
ni s lue aurait fait détruire ?» 3e ne difFère de l'auteur 
<Jue dans un seul point r mais ce point est capital 
pour la chronologie topographique-; le voici : Je ne 
puis admettre, Messieurs , que ces idoles, ou emblée 
mes, trouvés au pied du coteau de la rue dé la Bou- 
cherie , aient été jetés dan* TErdre il y a. bien des 
siècles, et peut-être par les dpuides mêmes qniont tout- 
à- fuit dU-parU: au commencement du IV»? , et 
ru ou .incrédulité se fonde, comme vous- le prévoyez», 
sur ce qu'il n'y a ^jjue 607 ans que cette rivière a sont 
cours de ce côté , et que, auparavant,, elle passait au-t 
dessous de la. rue de Verdun , 90 .toises au-delà vers 
l'est. Je fwense, au contraire, que ces figures, âpre* à voi b 
servi , sous les Romains, définitivement expulsés de che» 
nous eu 44° , = oVoriiements à quelques autels sur là prai-T 
fcie de IMiau ( on^ sait quje les iRomains avaient, leurs» 
temples à sacrifices , .comme les. Lieux d'exécution , hors, 
des villes), y auront été abandonnées .ou t plutôt : en-t 
fouies, ; car j'hésite aussi à reconnaître qué le Ut d'ar- 
gile qui les recouvrait, d,it-on , ait. pu se former depuis-» 
JLa guerre déclarée contre les images des les- premiers 
temps du t christianisme , çV , ensuite, les; pillages de 
Nantes par les- Huns , les Saxons , les Nbiyuàtfds et 
tant d'autres -envahisseurs-, rendent assez raison du» 
çoin qu'on a dû prendre en divers temps,, de sous*» 
traire de tels objets à la vue dé barbares vainqueurs. 
Après un laps de siècles , notre .Vendée sera peut-être 
aussi la terre des Antiquailles , .nom que l'on donna 
à Lyon, à la montagne de Fourvières. 

Passons aux antiquités mêmes que jVi à décrire,. 
Celles en terre cuite , au nombre dte trois , exposées à 
la Bibliothèque , représentent , toutes une tête de bel i eu 
pleine et en chair comme sur l'animal vivant,- au-des* 
sus d'une gaine quadrangulaire , droite -ef fdate en 
avant,, et eu talus , avec une légère gorge sur les côtési 
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dont la face postérieure te prolonge par le liant en 
arc aminci , et dans le bas par un ressaut carré qui, 
dans sa rupture à l'extrémité de la saillie» indique que 
ce bout était l'attache ou le tenon qui était scellé par 
des boulons ou crampons dans la pierre contre la- 
quelle la figure était probablement posée verticalement 
et en relief. 

De la consistance de la brique , et à peine attaquable 
au couteau , l'argile cuite de ces statues est d'un gris 
terne au dehors, et rougeâtre dans l'intérieur. La pe- 
santeur prouve que ces blocs sont massifs. 

Deux de ees figures sont frustes t et l'autre est bien 
conservée. C'est celle-ci qui va nous servir de modèle. 

Hauteur totale, 1 3 pouces i [4 ' base obi on g ne, 4 pouces i la 
sur 8 pouces. Lesdetails de mesure sont renvoyés aux no* 
tes ( i). Pour se faire une idée de la masse entière, il faut 
se figurer la forme extérieure d'un bocal carré et 
rétréci latéralement vers le haut qui se termine par 
vne téte de bélier dont le museau déborde en avant, 
et dont l'occiput s'étend eu un chanfrein , lequel 
tombe en se contournant en cou de cygne et en 
a'élargissant le long dudit support, jusqu'à la prolon- 
gation de la base de celui-ci : ce qui donne assez bien 
au profil de l'arrière f l'aspect a un gouvernail sur- 
monté d'un casque. 

La téte de bélier dans sa saillie a une inclinaison 
d'environ 45 degrés, le front large est sans éminence , 
et la ligne faciale presque droite; les yeux sont gros 
et sortant de leurs orbites, le museau peu arqué et 
très-effilé 9 les nazeaux tombant carrément sur la mâ- 
choire qui en parait trop épaisse. Il n'y a aucune in- 
dice des oreilles, qui. dans la nature, ont plus d'un 



(i) Hauteur générale et base comme ci-dessus ; avanceir.cn t du 
testant en arrière 3 pouces lia; largeur de celte saillie à l'extrémité 
3 et 4 P ouccs i hauteur de ladite 4 pouces i|4. A 9 pouces d'élévation 
les faces de la gaine n'ont plus que a pouces i|4 sur 3 pouces \\\ de 
largeur. De la retraite en doucine * au-dessus du ressaut , jusqu'au 
sommet 9 pouces* — La téte de bélier a 3 pouces \\i de longueur du 
Iront au museau ; largeur à l'implantation des cornes 3 pouces ip; 
iiiëm aux yeux a pouces IflJ épaisseur aux naseaux 1 pouce ip sur 
9 pouces. Cornes courbées ; diamètre en-debors 4 pouces f idtm en* 
dedans a pouces 5 grosseur du boudin uniforme a pouces. 
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tiers de la longueur de la tête , et sont placées immé- 
diatement derrière les cornes» en se dirigeant horizon- 
talement de chaque côté. Pareille soustraction n'a 
point lieu dans la sculpture analogue du monument 
découvert en 1704» sur la montagne de Fourvières , 
à Lyon. Les cornes sont la partie la plus soignée ; 
elles n'ont pas, comme on l'a imprimé, la forme de 
eornes d'Ammon qui est une spirale à plusieurs cir- 
convolutions. Leur courbure est seulement celle de la 
faucille ou du croissant: elles sont abaissées, se replient en 
arrière et se relèvent un peu en avant. Grandes et 
aussi grosses an bout d'en bas, qui est coupé et non 
pas cassé carrément, que dans les autres parties; elles 
sont, non-seulement contournées en vis dans touie leur 
longueur , mais encore chaque rudente est découpée en 
manière de cables. Elles ont une couleur noire , les 
aurait-on vernies ? Il a été remarqué, lors de l'extrac- 
tion , que toulo la figure semblait enduite d'une ma- 
tière gluante et à reflets argentins qui s'est promptement 
dissipée à l'air, et n'a laissé qu'un faible luisant œil 
de perdrix. Serait-ce une décomposition de couverte 
métallique. 

Un rang de perles est simplement tracé en chevron 
sur l'os frontal; mais des quatre côtés du support py- 
ramidal, et sur les angles du chanfrein qui_y est adossé 
tombent des chapelets ou torsades de globules qui ont 
pris naissance derrière les cornes. La face antérieure 
de la gaine , est, comme je l'ai déjà dit , d'aplomb et 
tout-à-fait unie; celles lattérales sont un peu en 
pente et légèrement concaves entre les ornements gra- 
nulés. Il est à observer que dans l'espèce d'appendice 
qui s'élève en courbe depuis le prolongement postérieur 
de la base jusqu'au sommet de la léte v il y a , de 
l'un et de l'autre côté, cinq trous de la grosseur du 
doigt , lesquels se trouvent tellement en rapport respec- 
tif , que , quoiqu'ils soient remplis de terre aujourd'hui, 
il est probable que chacun d'eux communiquait in- 
térieurement avec son analogue. 

La seconde figure a i/\ pouces i|4 de haut, les au- 
tres grandeurs, comme les formes, sont proportionnelles 
à celles ci-dessus ; il y manque la moitié antérieure 
de la té te et une partie des cornes , les face» Luié- 
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raies du support sont un peu plus creuses, et celles-ci 

fini tiennent chacune trois trous , en outre des autre» 
ciuq trous qui sont dans la partie de l'arrière dont le 
ressaut a la même sorte de cassure que le précèdent* 

, La troisième statue diffère un peu des deux autres , 
quoique en conservant le même caractère. Elle a iS 
pouces de hauteur, et la largeur de la giîne sur le de- 
vant, est de 6 pouces : le museau est également tom- 
be ; mais les cornes restent. Le derrière de Ja tête au 
lieu de s'arrondir comme les autres , en quart de sphère» 
s'étend horizontalement dans toute son épaisseur, et se 
recourbe brusquement à la perpendiculaire qui tombe 
ici jusqu'à la base , dont la saillie a été' toul-A-fait 
rompue. Cinq rangs de points en forme d'aigrettes 
sont vers l'occiput. Quant au bloc carré ou support, 
il est couronné au bas de la tetc , par un rang de cor-* 
delettes qui pendent également sur les angles, mais 
en outre, il en tombe une ganse au milieu des 
faces latérales , ce qui divise celles-ci longitodi-* 
nalement en deux parties dont les gorges sont pro- 
fondes. Celles vers le devant portent cinq trous, les autres 
quatre trous. ( 

Les différences , quoique légères , dans les propor- 
tions et dans les contours de ces trois figures, qui, en 
représeniant un même objet, sont ressemblantes entre 
elles mais non pas semblables, prouvent qu'elles n'ont 
pas été moulées uniformément, mais bien modelées 
séparément sur un bloc plein et qui est d'une seule 
pièce. Leur réunion dans un môme lieu dénote que de 
tels symboles nedevaient pasêtre très-rares. Lcurconser-» 
vation plus ou moins parfaite dans une matière si aisée 
à briser et à détruire entièrement , annonce qu'on y a 
donné des soins , et qu'elles auront été plutôt cachées 
eu terre que jetées dans une rivière. — Du reste 
le travail en général n'en est pas des plus mauvais et 
il a, au moins pour nous , le mérile de la rareté. • . > 

Je sens, Messieurs, que malgré sa longueur, peut-être 
fastidieuse , cette description est encore insuffisante 
pour faire connaître à ceux qui en seront réduits à ce 
seul tableau, un objet bizarre et baroque qui manque 
de cette comparaison sans laquelle on ne peut former 
aucun jugement. Comment, en effet, teoter de dé- 




peindre par le discours ce qui ne peut bien s'exprimer 
qu'avec Je crayon; car tel est, parfois, l'avantage de 
i'artisle sur le littérateur que quelques traits de dessin 
suffisent pour rendre clairement des idées qui seraient 
restées noyées dans l'obscurité d'un style diffus. Mais, 
Messieurs, grâce à l'obligeance de votre digne confrère, 
M. Guillet, i« Bibliothécaire , je puis mettre ici , sous 
vos yeux la chose elle-même, et parvenir, ainsi, tout 
a coup, a vous la faire parfaitement comprendre. Cela 
vaut infiniment mieux que de longues et pourtant incom- 
plètes définitions que vous condamnerez , peut-être, rela- 
tivement à vous; mais que vous excuserez, sans doute , 
en faveur du simple lecteur. 

Ma is, quel usage faisait-on de ces statues? Il me semMe 
démontre que le principal était , ainsi que je l'ai déjà 
<lit dans le Breton , de décorer chez les Romains et dans 
leurs colonies les autels diaboliques qui, comme aut 
taurobole de Lyon, montraient de pareilles têtes de bé- 
lier «ornées d'une guirlande de grains qui, passant sur le 
front , entre les cornes , se distribuait ensuite des deux 
cotés en manière de festons (i ). » Ne peut-on pas croire 
aussi que, en .commémoration des 'sacrifices du bélier 
à Atys , amant chéri de Cyhèle, la Mère des Dieux, 
les plus pieux des initiés , conservaient chez eux la 
figure de la victime consacrée ? Nul doute, selon moi , 
que ces figures de. plein relief, n'aient été appliquées 
verticalement contre .des murs, où leurs ressauts pos- 
térieurs servaient à les fixer solidement. Vraisemblable- 
ment que, dans les .trous traversant d'un côté à l'autre, 
(qui auront pu servir d'eveuts pendant la cuisson), on 
passait dans les jours de fêles des rubans , ou attachait 
des couronnes et ou appéndait des ex-voto. 

Il a été également extrait du même endroit des mé- 
dailles eu pr et en argent qui ont dîapara dans les 
creusets de l'orfèvre , seule ressource malheureusement 
que connaissent les furtifs veudeurs. D'autres ont tic 
préservées de cette fatale destruction, mais, je ne les 
ai pas vues. Quant aux diverses menues- monnaies des 



(i) Mémoires île l'Académie des Inscripfious et Belles- Le M r< s , 
tome i.« , page .{j3 et suivantes , Antiquité expliquée de iUuut- 
faucon , tome a.e, première partie , pages 170 à 1-}. 
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siècles précédent! , mêlées de qnrlquea antres à tétel , 
plus on moins effacées, d'empereurs romains, fimciae 
ou douzièmes d'as) , telles qu'il s'en montrait Jréquem- 
jneot encore naguère, parmi les gros sons, on a en 
raison de dire qu'il n'est pas étonnant de trouver une 
assez grande quantité de ces pièces, successivement 
perdues dans nu quartier où étaient les Halles à la 
viande dont le plancher, au-dessus de l'eau , était de- 
venu à jour par vétusté. L'on aurait pu ajouter qoe les 
boues des rues , entraînées par les eaux pluviales en 
auront porté beaucoup d'autres dans un lieu où tombent 
depuis long-temps, les principaux égoûts de l'intérieur 
de la ville, et où ils étaient retenus par les radiers de 
moulins & la rue des Halles, Je vous en présente une 
soixantaine (i) accompagnées d'une bague qui n'a 
de remarquable que son chaton contenant un cristal de 
roehe. 

Il me restait a vous rendre compte de la petite statue 
de bronze , en fonte creuse , au moins dans l'intérieur du 
corps, de la hauteurdesept pouces quatre lignes et du poids 
de deux livres sept onces , retirée , aussi elle, des sus- 
dites excavations, et qui, après un colportage clandes- 
tin , lequel menaçait de livrer celte précieuse antique 
au fondeur, est heureusement devenue la propriété, 
d'un de nos savants les plus distingués. J'annulle l'ar- 
ticle que j'avais préparé à cet effet, heureux que je 
suis de pouvoir y substituer relui , bien autrement in- 
téressant, que m'a accordé M. Richard jeune , le pos- 
sesseur de cette pièce archéologique. Voici , Messieurs, 
le précis que cet honorable collègue m'a chargé de vous 
communiquer en son nom. 

« Je me serais fait un plaisir de satisfaire plus tôt la 
curiosité publique relativement a la petite figure de 
bronze trouvée dans les fouilles du canal, qu un heu* 
reux hasard m'a procurée, si des occupations qui sont 



(i) Plusieurs amateurs en ont ramassé par centaines. lia sont in* 
vitéa à publier des rapports sur les plus curieuses. On y a aussi dé- 
couvert de larges lames d'épée et divera inairumenta et ustensile». 
Dans la démolition d'un mur qui , an même endroit , était sous J 'eau 
depuis bien long-temps , on vient de trouver , en un aeul trou , neuf 
pièces d'or fin , larges et minces , pesant ensemble une once deux 
gros. • 1 
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pour moi nn devoir (i) m'avaient laisse quelques 
moments pour celles qui ne sont qu'un délassement. A IV- 
poque de la découverte des ligures en terre cuite dé- 
posée* à la Bibliothèque publique, je lus informé qu'un 
ouvrier du canal avait offert à un chaudronnier de 
cette ville une petite statue de bronze , et que n'ayant 

Î>u convenir de prix avec lui il l'avait colportée ailleurs, 
e lis sur le champ des recherches pour la soustraire 
au creuset du fondeur et à l'ignorance plus destructive 
que le temps; car l'ignorance détruit le plus souvent ce que 
le temps a épargné. Dès le même jour je fus assez heureux 
pour réussir. • 

» Cette petite statue est précieuse , et parce qu'elle 
est d'une parfaite conservation et parce qu'elle pré- 
sente plusieurs singularités dignes de remarque t et s 
parce que c'est le seul monument de sculpture antique 
qui ait été trouvé à Nantes, en sorte que l'intérêt du 
sujet s'accroît par l'intérêt de localité. » 

« Le métal dont elle est composée est un cuivre jaune 
entièrement semblable à celui de plusieurs médailles ro- 
maines qui proviennentdes mêmes fouilles et que j'ai exa- 
minées dansledessein de faire connaître les pluscurieuses. 
Cette sorte de métal moins sujette à s'oxider et sur- 
tout la dorure dont la statue a été recouverte en en- 
tier , ont contribué a la conserver dans une intégrité 
complète , et l'ont préservée du vert-de-gris ou de la 
patine qui quelquefois ajoute A la valeur des bronzes 
antiques lorsque les formes n'en sont pas altérées. 
Quoiqu'elle ait été soigneusement lavée et frottée par 
son premier possesseur , elle offre dans les plis des dra- 
peries et diverses cavités les taches de la boue noirâtre 
et tenace dans laquelle elle a été si long-temps plongée. 
Taches bonnes à conserver comme un certifieatd'origine.» 

« L'usage de dorer les statues était commun chez lés 
anciens pour les petites figures , et n'est pas sans exemple 
pour celles de grandes proportions. La statue de la for- 
tune dans le fameux temple qui lui était consacré \ 
Prenestc , était dorée , suivant le témoignage de Pline. 
Quelques antiquaires out cru que les cheveux de la 

(i)Notc du rapporteur. M.' Richard , conseiller de préfecture, était 
encore surchargé par le secrétariat du Conseil général du département. 
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Venus de Médîcis ont été dorés; el , sans chercher dis 
exemples hors des Gaules , de petites statues de bronze 
dore' ont été découvertes à .diverses époque* X Nismcs , 
à Autun et 5 Liiehonne (Jùlia pona). » 

« Pour imjter l'éclat et la couleur des yeux les an- 
ciens ont eu souvent recours à un artifice réprouvé par 
Je bon goût, celui de les incruster en argent. La figure 
que nous décrivons ici porte les traces d'une semblable 
incrustation. Les divers recueils d'antiquités en four- 
nissent plusieurs exemples , et pour eu citer un, qui 
soit emprunté d'une ville peu éloignée de nous, M. Alton, 
auteur d'une description <Jes anciens monuments de 
Limoges et de la Haute- vienne, publiée en 1811, fait 
mention d'une petite idole de Meicure en cuivre avec des 
yeux d'argent, 

« Le sujet que représente notre petite statue de 
tronze n'est pas embarrassant à déterminer. C'est évi- 
demment -, et sans contestation , le génie de l'automne 
personnifié sous les traits d'un .jeune homme ivre /te- 
nant delà main gauche une grappe de raisin, et dé 
la droite , élevée , uu lièvre suspendu par les pieds 
de derrière. La taille rappetissce par la flexion du tronc 
et des jambes n'a que y à 8 pouces de hauteur ; mais 
elle serait de 9 à 10 pouces , si elle était supposée 
dans une attitude droite. » 

« Sous le rapport de l'art f elle laisse beaucoup de 
choses à désirer • et ce serait trop bien présumer de 
l'artiste que d'attribuer à. l'intention d'evpri — 
mer l'ivrognerie plutôt qu'à l'ignorance du dessin 
ces traits grossiers, ces joues rebondies, ces lèvres 
épaisses qu'on y remarque. Cependant on doit recon- 
naître que la pioportion des membres est assez exacte * 
la pose juste et vraie , et la démarche chancelante de 
l'ivresse naturellement exprimée. A tout prendre, cette 
petite figure l'emporte de beaucoup sur la plupart de celles 
qui t>nt été trouvées dans les Gaules, et qui ont été 
publiées par Caylus et autres amateurs d'antiquités. » 

« La tunique qui compose son seul vêtement , est 
large , courte sans manches , relevée par une cein- 
ture sur laquelle elle se replie et descend jusqu'aux mi- 
lieu des cuisses. La forme eu est exactement la même que 
celle qui était usitée chez les Romains et qu'on retrouve 
môme sur quelques monuments gaulois. » 
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» Les raisins, symbole de la vendange , et Iç lièvre f 
symbole Je la chasse , destinent convenablement l'au- 
tomne, et sont tes attributs ordinaires Je celte saison 
personnifiée chez les anciens , comme l'attestent des 
monuments Je tous genres, médailles % statues , ba6 re- 
liefs, peintures, dans la citation desquels on n'éprouve 
que l'embarras du choix. r> 

* Sur des médailles de Pi-obus, Je Commode, dé 
Caracalla et de Constantin, les quatre saisons sont re- 
présentées par quatre jeunes gens , avec les attributs 
particuliers a chacune , et l'inscription : tempo r uni. féli- 
citas t ou feilcia fempora ; et l'automne y figure cons- 
tamment tenant des raisins dans la main gauche et un 
lièvre suspendu par les pieds dans la main droite. La 
planche 4 r «* du grand-cabinet romain , Je La, Chaussée , 
nous présente nu génie jeune et ailé avec un lièvre à la 
miin. Le savant auteur le regarde avec raison , cotnm,e 
re symbole de l'automne. Un génie jeune , rm et ail : 
avec un lièvre à la main se trouve ati>si représenté , 
planche j\. • Ju tome 4.* à*M Antiquités Romaines et 
Gauloises de Caylus. Il ne donne poiut l'explication Je 
ce fragment de peinture antique troavé à fiome , maris 
elle ne peut être différente de celle donne'e par La 
Chaussée d'une lîgure tonte semblable. » 

» L'auteur de l'Antiquité expliquée nous fournit aus<i 
la gravure d'un superbe tombeau antique qui , du cabi- 
net de M. J. Foucault a passé dans le jardin d'Alhis 
près Paris. Les quatre saisons y sont représentées par 
quatre femmes eouehées. Chacune d'elles est accompa- 
gnée d'un petit génie tenant les attributs des saisons, etr 
l'un d'eux, vétu d'une tnnrqne courte, tient un lièvre 
$ la main. A la vérité , celui-ci est place' près de l'hiver; 
mais les exceptions confirment souvent les règles loin 
de les détruire. Ce tombeau est un monument de la sculp- 
ture grecque, et l'inscription, est en caractères grecs. 
La chasse du lièvre qui , sous le climat plus froid des 
Gaules , se fais ut en automne avait lieu en hiver dans 
la Grèce et le midi de l'Italie , comme l'attestent Virgile 
(Gcorgiq : Lib. u) . et Horace (Lib. t. Satyr 2). Ainsi 
s'explique la différence que présente ce tombeau compare 
aux autres monuments antiques. Si les saisons désignées 
par quatre jeunes gens sur les monuments romains sont 
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représentées par quatre femmes sur un monument grec, - 
c'est que le nom des saisons en grec est du genre fé- 
minin : »f«#, et parce que les saisons marquent 4es 
divisions de l'année f comme les heures marquent les 
divisions des jours. » 

« Un man user it delà bibliothèque de l'Empereur , à 
Vienne , imprimé par le savant Lambeccius , contient un 
ancien calendrier qu'il fait remonter au temps de l'Em- 
pereur Constance avec les images des douze mois de 
l'année, accompagné de tétras tiquer ou quatrains attri- 
bués à Ausonne. Le mois d'octobre qui appartient à l'au- 
tomne y tient un lièvre â la main v et le telrastique 
d'Ausonne sur ce mois commence ainsi : 

Pat prensum Uporem , cumqut ipso palmitejatus 
October ....... » 

« La disposition des cheveux forme la particularité, la 
plus remarquable et la plus rare que présente la petite 
statue dont il s'agit ici , cl c. est cette disposition qui , 
par une combinaison du goût romain et du goût gaulois 9 
nous autorise à la regarder comme un ouvrage romain 
exécuté dans les Gaules; car les Gaulois étaient reconnus, 
$ar leur chevelure longue touffue et bouclée # tandis 
<^»ie les jeunes Romains portaient les cheveux courts et 
lisses. Cette chevelure longue et touffue retombe sur le 
cou , où elle forme un double rang de boucles terminées 
en tire-bouchons. Je n'ai pu trouver jusqu'ici que deux 
figures antiques avec une sorte de frisure analogue. Le 
savant auteur de la Religion des Gaulois y dom Martin , 
donne la description et Ta figure d'un buste de bronze, 
trouvé dans le voisinage de Paris. C'est un jeune homme 
nu et sans barbe, dont tous les cheveux frisés symé- 
triquement forment de grosses boucles allongées perpen- 
diculairement. On attribue ce buste à Apollon ou à un 
Dieu-lare. Mais le collier qu'il porte d'où, pend une 
bulle sur la poitrine iodique plutôt un jeune praticien 
romain dont uue semblable bulle formait, comme on 
sait, le caractère distinctif. » 

« Un arrangement semblable des cheveux frisés en 
tire-bouchons se remarque sur une figure de femme 
du cabinet du père Albert représentée planche 3. c du 
tome 5. e du supplément à l'Antiquité expliquée de Mont- 
Faucon. Un trait de ressemblance de plus consiste dans 
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une petite touffe de chef eux sur le haut du front et de 
la téle , et qui rappelle le singulier ornement placé sur 
le sommet de la téte de noire figure, ornement dont la 
forme indécise laisse douter si c'est une natte formée 
par les cheveux eux-mêmes , ou bien un ornement 
étranger figurant la tête, les ailes et la queue d'un, 
oiseau. » (i) 

Non-seulement, Messieurs, nous devons a la plume 
même de M. r Richard jeune cette excellente description 
de sa statue de l'automne antique, mais encore à la 
suite de sa complaisaiice l'exposition que j'ai l'hon- 
neur de vous faire ici de l'original. M. Peytaviu v autr^ 
membre de la Société , a bien voulu s'associer à cet acte 
d'obligeance en se chargeant de copier et ce dernier mo- 
dèle et le précèdent (.a); et M. Alellinet, votre secré- 
taire-adjoint» toujours zélé pour les arts qu'il pratique, 
vous promet une lithographie jointe au teste» dans le 
prochaiu numéro du Lycée- Armoricain dont il est le- 
diteur. 

Je vous propose, Messieurs, de voter des remercie- 
ments pour tant de bonnes dispositions, a Messieurs 
Richard jeune , Guillet , Peytavin et MelliueC, et je vous 
demande, pour moi , l'autorisation ou la permission de 
livrera l'impression le présent mémoire. ! , 

J.-J. LE CADRE. 
Nantes , le 6 septembre 1837. 
. Les conclusions de^M. j^e Cadre on^ été adoptées par 
la Société Académique., / ". . 

À M L'ÉDITEUR DU LYCÉE. 

Monsieur, • i : ;.. .> . U- 

"Lorsque j'eus l'honneur <Jc vous adresser l'indication 
dont vous avez rendu compte dans votre livrai- 



(1) Note du rapporteur. ~ Quelques Traces d'étnta sous le» pieds 1 
de cette statuctt» dénotent qu'elle a dû être soadée sur un socle ou 
tout autre support métallique. 

(3) Note de l'éditeur. Les tètes de bélier ay/.nt déjà été ljto- 
gNphiéea dans notre deraière livraison , nous ne les répétons pus ici. 
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5on , sur les recherches que je désirais qu'on voulût 
bien faire pour constater l'état et la destination des enco- 
lures de bélier trouvées sous la rivière t on n'en avait 
encore trouvé que deux , et la planche litliographiée 
n'en représente pas non plus davantage ; peu de jours 
après j'appris qu on en avait trouvé une troisième avec 
une figurine en bronze, et profitant , d'une occasion 
que j'avais d'écrire à M. Thomine,. je lui soumis l'idée 
qui m'était survenue sur la destination de ces corniers- 
décors , en lui demandant s'ils ne pouvaient pas avoir 
été employés aux angles d'un trépied, support de lampe, 
tige de candélabre, etc., aussi bien qu'à ceux d'un au- 
tel (cornu altaris). Cependant, je suis loin de nier ce 
dernier emploi ; je pense seulement qu'il y a un peu 
plus de probabilité pour le premier que pour le second, 
parce que dans le premier l'objet eut pu , non-seule- 
ment , être votif ou de larairc , mais encore de service 
habituel f au lieu que dans le second cet objet n'eût 
été que de laraire , vû. la petitesse de ses dimensions 
qui n'eussent permis de s'en servir que de la même ma- 
nière dont nous plaçons les réchaux sur nos tables. 
Au surplus , autels ou pieds de girandoïes , peu im- 
porte, et l'un et l'autre peuvent être regardés comme 
possibles: mais ce qui n'est pas également indifférent, 
c'est i.° de connaître combien il y avait réellement 
d'encolures attachées à l'objet ? je pense qu'on le pourra 
savoir a l'aide d'un goniomètre : car ces figures me pa- 
raissent n'avoir eu d'adhérence ni entre elles ni avec 
le fut de la pièce. Les stigmates figurés sur la litho- 
graphie me paraissent être des repères propres à re- 
placer ces objets dans l'exacte et même position dans 
laquelle on en a fait l'ébauche et l'essai , c'esi-à-dire à 
les monter et démonter a volonté. On verra donc pro- 
bablement si les angles d'ajustement sont de 90 degrés 
pour un autel ou en pieddc lampe quadrangulaire , ou 
bien s'ils ne sont quede6o°pour un sujet équilatcral;2.°cette 
mobilité des encolures pourrait peut-être bien servir 
encore à faire connaître ce travail en terre cuire ; 
fort insolite en ce genre ; je pourrais même ajouter 
unique jusqu'à présent. L'usage ne pourrait point faire 
entendre que ces pièces au lieu d'être des débris d'un 
tout assemblé et finiront, au contraire, celles ti'un noyau 
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sur lesquelles l'artiste, ouvrier, fondeur, se propo- 
sait de couler en métal ., les composants de son sujet , 
qu'il aurait après cela réunis par des soudures ou 
boulons rives à la manière des anciens. 

Ces antiques me paraîtraient sous ce rapport autant 
ou plus curieux que sous celui de fragments. Toutefois 
il n'appartient qu'aux savants qui les ont sous les jeux 
de prononcer sur Je mérite de ces pièces , et je ne suis 
pas assez fou , ou si vous voulez assez enthousiaste 
pour me figurer qu'à cent lieues des objets , dans les 
•dernières années de ma vie , et sur la simple vue d'une 
planche qni n'est pas expliquée , je puis deviner comme 
au gage toucha des pièces antiques sur lesquelles je 
n'ai pas de données. 

C'est uniquement pour en obtenir de précises, Mon-, 
sieur, que je vous excède de mes questions. Pardon- 
nez-le moi ; voyez , du moins , dans la surabondance que 
je vous en fais , la preuve du très-vif intérêt que la 
découverte m'inspire. 

J'ai rhonneur , etc. FRANÇOIS REVER. 

P. S* Ce ne serait pas le premier noyau pour mouler 
qu'on eût trouve; vous savez qu'on a rencoutré celui 
d'uttbètier cQuchâparmi les figurines de la .forât d'Evreux. 

ADDITION 

AUX 

ANTIQUITÉS DÉCOUVERTES A NANTES. 



A Messieurs les Éditeurs du Ly cée Armoricain. 
«Messieurs, 

Veuillez ajouter à mon autre article sur les antiqui- 
tés trouvées à Nantes, la notice suivante : 

Il se passe jku de jours qu'il ne soit découvert do 
nouveaux objets dans les fouilles du canal; mais il 
existe maintenant une active concurrence entre les ama- 
teurs ex entre les marchands , pour se procurer à lenvi 
les découvertes quotidiennes ; . et , parmi les acheteurs 
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comme parmi les vendeurs, les uns se cachent des 
autres. Ce qui est bien h regretter pour nous autres 
Nantais, c'est que le plus curieux est envoyé directe- 
ment a Paris. Voici ce qu'un des pourvoyeurs n'y a 
pas encore expédié. C'est la chose ni£mc sous les yeux 
que j'en fais la description. 

Que l'on se figure uuc silhouette , j'écris a la lumière, 
représentant, en son pourtour, un triangle à-peu-près 
equilaler.il posé sur sa pointe, laquelle est écornée, et 
ayant deux pouces sur ses trois côtes. Dans ce péri- 
mètre est un petit génie ou un amour avec les bras mol- 
lement arrondis le long d'un corps potelé et les jambes 
grassouillettes doucement recourbées en arrière jusqu'à 
la cassure qui est vers leur milieu. Ces jambes , quoique 
un peu écartées dans le bas, par leur position , ne sont 
pas découpées & vide ; une espèce de draperie est an— 
tr 'elles. La tête, un peu inclinée en avant , est celle d'un 
joli enfant. Garnie de chevenx bouclés, elle porte, 
comme on l'a déjà remarqué sur la statue de bronze de 
M. R» une petite éminence au-dessus du front; mafs 
comme ici cette partie est usée, on ne sait si c'est une 
lionppe de cheveux ou un jet flamboyant. La figure , le 
tronc et les membres sont bien soignés et montrent un 
fort joli enfant dont le sexe n'est pas douteux. Il a , 
des deux côtés , de grandes ailes éployées , dont les os , 
fortement prononcés , s'élèvent d'abord jusqu'au nivean 
du sommet de la tête ; pois se recourbent latéralement 
en arc très-surbaissé, vers le bout du fouet; d'où, au 
lieu de plumes , revient en quart de cercle , à la hauteur 
du coude , le bas' d'une membrane , laquelle est striée 
comme aux ailes de chauve-souris. Cette partie du tra- 
vail est au reste plus négligée que les autres. 

Le tout est en baS-relief sur terre cuite qui parait avoir 
été moulée , et dont la partie postérieure , non-seule- 
ment unie , mais encore repliée en a^ngle , laisse croire 
que cette légère sorte de sculpture s'adaptait 4 pour 
ornement, h des vases, ou sur les coins d'autres petits 
ustensiles. 

Un de nos meilleurs antiquaires y Voit le Sommeil ; 
l'un des pénates chez les nayens. 



Agréez, Messieurs, mes salutations affectueuses. 

J.-J. LE CADRE. 
Nantes , le 20 septembre 1827. 
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A MONSIEUR L'ÉDITEUR DU LYCÉE 

ARMORICAIN. 

Monsieur - ... . 

Dans un feuilleton du Journal de Nantes (N.° s3o) > 
où se trouve la description du genre de maçonnerie que 
les Romains employaient dans les Gaules , on lit , page 
4 1 colonne 1 1 , le passage suivant , en notes : 

« M. F. Rêver a retrouve cette maçonnerie gallo-ro- 
» mai ne dans les ruines du théâtre antique de Lillebonnc 
» Voici la description que, d'après ses observations, il 
» en donne dans son mémoire sur lesditcs ruines : 

« Tout est en murs très-épais , à pierre perdue et 
» bain de mortier , revêtus en pierres de petit appareil 
» taillées carrément , s»r la face extérieure , placées par 
» assises régulières, et dont les joints bien marqués sont, 
» en quelques endroits , soigneusement repris. Des bri~ 
» ques d'environ 4 cent, d'épaisseur sur 26 à de long, 
» et 2i de large ( a- peu-près) *, sont employées pour 
» former des cbafnes de liaison , qui sont distribuées par 
» intervalles d'un mètre et demi , sur la hauteur des 
» murs dont elle occupe toule l'épaisseur. » 

Après cette citation, le feuilleton continue ainsi pour 
son propre compte : 

« Par sa seule sagacité . l'archéologue neustrien a 
y> reconnu des trous de boulins dans de petits canaux ou 
y> conduits horizontalement dirigés , qui , de distance en 
» distance , traversent lesdites murailles : c'est ce qu'on 
» avait déjà remarqué à Rome , où les ouvertures avaient 
* été', comme tout le mur, primitivement recouvertes 
» d'un enduit fort épais. M F. Rêver croit que les 
i* boulins étaient de fer : ce qui aurait dispensé , dit-il, 
» de se servir, en bâtissant, d'echasses et d'écoperches. 
y* M. J. Rondelet pen9« , au contraire» qu'ils étaient de 
» bois et faisaient partie de l'encaissement dans lequel on 
» maçonnait. Encore aujourd'hui j à Nantes , les supports 
» d'échafauds son également en bois , et n'ont d autre 
» soutien que le mur plus ou moins étroit sur lequel ces 
» soliveaux mobiles sont posés , et où ils restent en 
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* équilibre par les charges égales des deux côtes de 
» l'échafaudage qui est tout-à-fait suspendu & quelque 
» hauteur que ce soit. » 

L'auteur du mémoire , ayant principalement en vue 
de faire complètement connaître i.° ce qu'il a remarqué 
sur les lieux , 2.° ce qu'il peut y avoir de rapport entre 
les observations du feuilleton et ce qu'il a dit en son mé- 
moire « a cru devoir rétablir ses observations sous les 
veux dé vos lecteurs , et vous demande la permission 
de mettre comme en regard avec elles , le passage sui- 
vant de son mémoire , relativement à ces trous de bou- 
lin. Il est à la page ai v un peu moins de trois pages 
après ïc précédent. 

Dans 1 épais massif d'une maçonnerie écorchée , j'ai 
découvert de petits canaux ou conduits horizontale- 
ment dirigés , comme le long d'une assise , à des 
distances inégales d'un à deux mètres : la largeur 
n'en est que de huit centimètres; l'intérieur revêtu 
de ciment est uni , lisse et droit comme s'il eût été 
moulé sur un mandrin poli. Quant à la profondeur f 
j'ai lien de croire qu'ils traversent tout le massif , 
puisque j'y ai fait aisément couler des sondes de plus 
de deux mètres un tiers. Je ne ferai pas le récit de 
toutes les suppositions que la vue de ces canaux me 
suggéra , je dirai seulement qu'après en avoir long- temps 
cherché de semblables ailleurs , j'eus la satisfaction d'en 
apercevoir un tout pareil au pied du mur dégarni de 
parement z. ; il traversait ce mur et aboutissait du 
côté opposé, dans une ouverture carrée de la dimen- 
sion d'un moellon de petit appareil et parfaitement 
semblable à beaucoup d'autres que je prenais , à l'ex- 
térieur des murs, pour des trous de boulin. C'en fut 
assez pour que je me crusse obligé de les examiner 
toutes. Je reconnus que non-seulement elles se corres- 
pondaient d'un côté à l'autre des murs , mais encore 
qu'elles se communiquaient à travers ces murs par des 
percées rondes, polies, droites et de même largeur que 
les canaux du massif. 

Je ne doutai plus alors qu'elles n'eussent été mou- 
lées sur des boulins traversiers :et, considérant que des 
perches assez menues pour en avoir été les noyaux, et 
aussi longues qu'elles eussent dû l'être pour soutenir 
des échafauds des deux côtés du mur , n'auraient pu 
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long-temps servir sans se tordre ou se courber soas 
le poids des matériaux et des ouvriers • au point de ne 
pouvoir plus être retirées de leurs gafnes traversant des 
murailles aussi épaisses , je me persuadai que les Ro- 
mains avaient employé des boulins de fer, ce qui les 
dispensait d'échasses et d'écoperches ; et je me confir- 
mai dans cette opinion , en observant que ces trous de 
boulins n'étaient pas en exact alignement de perpen- 
dicule les uns au-dessus des autres. 

Voici maintenant les réflexions que faisait l'auteur 
du mémoire 9 en vérifiant Ce qu'if avait écrit et le 
comparant avec ce que le feuilleton en disait. 

« Ce n'était donc pas crainte de culbute que j'ao- 
rais cru les échasses nécessaires , si les boulins, n'ayant 
pas trois pouces d'épaisseurs v eussent été en bois , 
leur encastrement dans les murs et les premières as- 
sises dont on eut pu les charger avant d'établir les 
échafauds dessus les en eussent préservés; mais c'é- 
tait évidemment de peur que des perches aussi minces, 
rompissent sous la charge, et , si j'ai songé aux bou- 
lins de fer f c'était d'abord à cause de l'intérieur de 
ces canaux régulièrement calibré; c'était ensuite à 
cause de l'impossibilité qu'il y aurait eu souvent de 
retirer d'un massif de litiit pieds d'épaisseur, de pa- 
reilles gaulettes, qui, pour soutenir des éehafaudsde part 
et d'autre , auraient dû. avoir quinze pieds de long ; qui , 
imbibées dans lé milieu par l'eau du mortier , et aes- 
séchées dans les deuxJ>outs par le hâle # n'auraient pas 
manqué de se tordre , etc. » 

« Il est vrai , continuait l'auteur en ses réflexions , il 
est vrai que je n'ai point le mérite d'être allé jusqu'à 
Rome, fureter de pareils conduits; ce n'est pas même 
là mon seul côté faible : car , je n'aurais pas encore 
reconuu ceux de Lillebonne , non plus qu'aucun sa- 
vant , curieux voyageur, bourgeois , antiquaire , ha- 
bitant accolé à ces murailles , ne lavaient fait , si v 
après m'etre tourmenté de mille manières , pour ex- 
pliquer la destination de ces couloirs, pour deviner s'ils 
étaient des canaux de conduite ou d'épuisement , d'ir- 
rigation , d'isso ration /etc., et ne sachant plus com- 
ment me tromper t je n'en eusse rencontré finalement 
un qui me crev» les yru*. » 

Ainsi raisonnait en monologue l'auteur du me- 
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moire qui ne voyait pas qu'on pût le taxer àe saga- 
cité , soit en plus , soit en moins, vu les recherches 
multipliées et persévérantes qu'il avait faites. 

Toutefois , par suite d'autres recherches depuis la 
publication du mémoire, il sait maintenant: i.° que M. 
de Taillefer en a reconnu de pareils à Vesone, traver- 
sant le mur « paraissant avoir contenu des perches 
d'environ trois pouces de diamètre (Mémoire sur les 
antiquités de Vesone , in-4. 0 , tome i , p3ge 333 ). 
2.° qu'il y en a de comparables dans les antiquités 
d'Augst , que des savants pensent avoir servi à l'écou- 
lement des eaux pluviales (recherches historiques sur 
les antiquités d'Augst , traduit de l'Allemand , par G. 
Jacob Kotb, page 10 , Rheims ; in-8.* ) ; 3.° qu'il en 
existe dans les pans de murs , présumés restes d'un 
temple de Janus f près d'Autun , que des antiquaires 
ont cru avoir servi pour des injixations de poutres 
(cité par l'historien de< la ville d'Autun ; in-4 * » page 
2Do); en sorte qu'il ne désespère pas que, désormais, 
on en trouve dans la plus grande partie des monuments 
romains , en petit appareil , où l'on en voudra chercher. 

Après cela , passant à l'examen de la citation de M. 
J. Rondelet , l'auteur dn mémoire n'a pas tardé à se 
bien convaincre que les trous remarqués n'étaient nul- 
lement semblables à ceux de Lillebonne , de Vesone , 
et qu'au lieu d'être ronds comme ceux-ci, ce que ne dit 
pas M. J. Rondelet , ils devaient essentiellement être 
quadrangulaires , quoiqu'il ne le dise pas non plus , 
puisque les pièces sur lesquelles il dit que ces trous 
avaient été moulés , étaient équarries. 

Bientôt il reconnut aussi que M. J. Rondelet , loin 
de prendre pour de vrais boulins les morceaux de bois 
indiqués par Je feuilleton , les traite de petits bâtons 
et n'en désigne l'usage et l'emploi , que pour servir de 
çontre~boutants » entre deux pièces de bois comparables 
à deux jumelles, qu'on serre, en approche, avec des 
cordes , à l'aide d'un tourniquet , et entre lesquelles on 
place ces petits bâtons pour empêcher qu'on ne les serre 
outre mesure , et pour en fixer à demeure l'écartement. 
C'est en décrivant les pratiques de la construction en 
pisé (ou terre battue) , dans un encaissement , qu'il 
donne tous ces détails ; c'est là qu'il donne le nom 
de toutes les pièces de l'encaissement: les traverses 
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qui servent de base à la caisse sont des lussonnières 
et 6ont équarries ; ce sont elles que M. J. Rondelet dit 
avoir laissé les trous dans le mur. Les montauts pu ju- 
melles sont des aiguilles , et les petits bâtons placés en- 
tr'elles pour en régulariser l'écartement et qu'on nomme 
gros -de-murs , ne doivent jamais être pris dans l'é- 
paisseur des murailles; d'où, il résulte que même à 
Rome , personne n'a vu ni décrit les trous , ronds , 
traversiers , calibrés et n'ayant pas toujours trois pouces 
de diamètre (voyez Rondelet , tome i , partie i. T % page 
a3o et suivantes , et, pour les petits bâtons , planches 5 f 
figures i. # , n.° 6, etc.) 

Joint à cela qu'il eût été bien difficile de modeler 
un mur eri petit appareil à coups de masse ou de pisoir , 
dans un encaissement, sans déranger la belle simetrie du 
parement,ces assises horizontales si bien alignées,cette pose 
régulière, alternative et bien entendue des moellons; 

Îdeins et côtés toujours sur joints ! si l'on disait que 
es parements étaient peut-être ajustés et collés après 
coup, on paraîtrait ne pas .prendre garde à la difficulté 
qu'il y aurait eue à monter de fond un pareil collage 
avec des moellons qui, souvent 9 n'ont pas huit pouces 
de queue. 

Quant au* échàfaudages de Nantes , l'auteur n'en 
peut rien dire. Il n'y en remarqua point), quand il alla 
voir cette seconde capitale de Bretagne f il y a long- 
temps ; il doute seulement que les planches en soient 
posées sur des perches de trois ponces d'épaisseurs et 
croit voir le contraire dans le nom de soliveaux que le 
feuilleton leur douue ( i ) ; toutefois , il frémirait d'épou- 
vante que quelque gros lourdaud de maçon , pins fourni 
que son vis-à-vis , ne rompit l'équilibre établi par l'é- 
galité des charges opposées , et sans doute aussi 
par l'emploi méthodique des matériaux , Vil ne se 
rappelait ce qu'il a dit des premières assises sous les- 
quelles on peut donner de la fermeté à ces boulins 
traversiers , s'il n'observait aussi que chaque côté de 
Téchafaud agit du moins pour enlever l'autre; et ré- 



(i) L'auteur H u feuilleton cité fait observer «ne le bout du boulin 
est acoré dans l'intérieur , et que c'eat 'le ce côté que les maçons com- 
mencent à chargerai*:* échafuuJs , t(iu ne débordent que d'environ 
3 pieds. 
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sistc en plus à l'enlèvement , parce qne ces soliveaux ne 
reposent pas sur un centre unique et commun , parce que 
chaque côté n'agit et ne s'appuie que sur le parement 
qu'if regarde f parce que la force motrice est tou- 
jours m raison inverse des bras du levier. 

Quant aux titres que lui donne le feuilleton , Tau— 
teur affirme qu'il n'a point les connaissances qui rendent 
cligne de la qualification d'archéologue ; et, relativement 
à celle de Neustrien, il se félicite d'avoir reçu l'hon- 
neur de l'adoption , et l'attache flatteuse de quelques so- 
ciétés savantes , ce dont il se fera toujours un devoir 
de se rendre digne par reconnaissance : mais il ne peut 
revendiquer le mérite natal , étant né dans le départe- 
ment d'Ille~et-Vilaine , de parents originaires des Côtes- 
du-Nord tout près du château de Broons. 

F. REVER. 

LE BONHEUR. 

Mes bons «mis , j'eus aussi ma jeunesse 
Et mes plaisirs enivrants; mais bien courts ; 
De mes beaux ans une aimable maîtresse. 
Sut embellir le trop rapide cours. 
De ses rigueurs.... Elle était belle et sage !... 
Mon luth plaintif ne cessait de gémir. 
J'étais heureux , comme on Test à cet Age ; 
IUais mon bonheur m'empêchait de dormir. 

Plus tard , hélas , je dus à la fortune 

De grand» trésors , de nombreux courtissns ; 

L'ambition, l'éiiquette importune, 
Courbaient mon front sous les ennuis pesants. 
Par les désirs usant mon existence, 
Je ne vivais que dans mon avenir. 
Qu'il est heureux I soupirait l'indigence; 
Mais mon bonheur m'empêchait de dormir. 

Si j'étais roi , me disais - je en moi-même , 
Là tête un soir sur mon humble oreiller , 
Laissant aux lois la puissance suprême, 
A l'aise enfin je pourrais sommeiller. 
Un songe alors me donne une province, 
On me couronne* et je me sens frémir!.. 
Qu'il est heureux , disait-on , d'être prince I 
Mais mon bonheur m'empêchait de dormir. 

J'épuise envain la roupe de la vie , 
Saus jamais Loire à celle du bonheur ; , 
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Des volnptés qu'ici-baa l'on envie» 

J\»i savouré l'ivresse avec ardeur; 

Mais cette ivresse, en douleurs trop fécondes, 

Ne m'a laissé que sujets de gémir!/.. 

IVcnvions pas les heureux de . ce monde 4 

Car leur bonheur empêche de dormir. 

Pour arriver an bonheur sur la terre, 
Ne suivons pas un sentier trop battu; 
H en est un, négligé, solitaire, 
Fleuri pourtant qui mène à la vertu. 
On y rencontre une modeste aisance , 
On n'y voit point la pauvreté gémir; 
On y cultive en paix la bienfaisance, 
Ce bonheur la vous permet de dormir. 

£. D.-V. 



, DE L'IMITATION 

ET DES IMITATEURS. 



Si vous n'avez pas assez de génie pour créer , assez 
de forces pour vons frayer une route nouvelle , ou 
pour rester original même en imitant, pourquoi pre- 
nez-vous la plume ? Qu'avons-nous besoin de tant de 
mauvaises copies d'un bon modèle? Virgile imita Ho- 
mère ; Boileau , dans un autre siècle , et Béranger de 
nos jours v ont imité Horace. Imitez comme eux , ou 
créez comme Mîlton , comme le Dante , comme lord 
Byron. Mais , si c'est trop exiger de votre faiblesse , 
si vous n'avez pas de votre talent cette confiance in- 
time , qui faisait dire à Chénier, se frappant le front 
en marchant à l'échafaud : Pourtant f avais quelque 
chose là ! eh bien ! n'écrivez pas : renoncez à une pro- 
fession qui ne peut que compromettre votre repos , en 
vous séduisant par la trompeuse amorce d'une gloire 
qui n'est pas faite pour vous. 

PàlfS imitateurs du genre et du style d'un errand 
écrivain f qui n'avez pas son âme , et ne copies ja- 
mais q^ue ses défauts , vous ressemblez à des pysrmées 
groupes autour d'un géant , pour mieux faire apprécier 
sa taille v colossale par le contraste de votre petitesse. 
. Quel bon ouvrage, ceux des maîtres exceptés , <l<vi>ns- 
nous aux écoles de Schiller , de Châieaubriaat , .de 
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Byron et de Waltcr-Scott? A moins qu'on né prétende 
nous citer comme des chefs-d'œuvre , H an a" f s lande f 
le Solitaire , le Renégat \ Ipsiboc 9 l Etrangère , 7n>- 
tan-le-Fbjngeur > et tant d'autres productions déco- 
lorées , qui n'ont pas même , comme celles-ci f le 
triste avantage d'attirer l'attention par leur extrava- 
gance ou leur ridicule. 

Un seul imitateur , plus heureux que ceux qui , 
comme lui t se condamnent à se traîner servilement 
sur les traces d'un autre , est parvenu à se faire lire 
avec intérêt , même après son modèle. Mais quel fruit 
a-t-il retiré de ses travaux» et des peines qu'il s'est 
données pour contraindre son talent , qui pouvait être 
original , à ne revêtir que des formes étrangères , à 
n'être, si je puis hasarder une semblable expression , 
que le reflet du brillant génie de l'Ecosse ? On l'a 
surnommé le Walter-Scott de l'Amérique !.... Cette 
gloire est belle , sans doute ; car beaucoup d'autres en 
ambitionnent vainement une pareille ; mais s'il avait 
voulu rester lui même , peut-être aussi , quelque jour, 
un autre écrivain eût-il été fier de s'entendre appeler 
le Cooper de l'ancien monde. 

H est donc bien difficile de créer ! bien difficile de 
penser et de parler autrement que tout le monde ! 
puisque tant d'hommes , même avec beaucoup de ta- 
lent , n'osent pas l'entreprendre. Imprudents qui , pour 
s'élever , empruntent les ailes d'Icare , sans se rappeler 
l'horreur de sa chute. 

Ce travers lient a notre nature : l'homme est es— 
senticllement imitateur et paresseux , imitateur surtout, 
peut-être parce au'il est paresseux. Les mêmes erreurs , 
les mêmes vérités, les mêmes idées ont été , tour-à- 
tour, adoptées par l'Europe , et presque toujours sans 
beaucoup d'examen. Ou a mieux aimé croire ce que 
croyait son voisin , que de prendre la peine de re- 
chercher et de peser les motifs de sa croyance. On a 
préféré n'être souvent que l'écho d'un sot , au pénible 
travail de penser et de parler tout seul. Aussi , quand 
il s'est élevé quelque grand personnage supérieur a 
son siècle , un cri subit d'éionnemeni a salué l'appari- 
tion du phénomène. Sa pensée , jaillissant de soc cer- 
veau , forte et vigoureuse , a fait de rapides conquêtes ; 
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et il. a quelquefois suffi d'un tel homme pour changer 
la" face du monde. 

'Noire admira lion pour les grands talents oui ont 
reculé' les bornes des sciences 9 pour les écrivains qui 
oùf enrichi notre langue des chefs -d œuvre oui feront 
à jamais sa gloire, n'est pas autre chose que l'aveu se- 
cret de notre impuissance s c'est l'hommage que la fai- 
blesse rend à la force. Mais 9 par une malheureuse fa- 
talité 9 aussitôt qull s'élève une grande réputation lit- 
téraire , l'éclat qui l'environne , séduisant quelques-uns 
des adorateurs de l'idole, ils ne voient que la fortune f 
et n'en ré vent que le partage. S'ils n'osent pas se flatter 
de se guinder jusqu'à sa hauteur, ils espèrent du moins 
aji'ils en approcheront assez pour détacher un fleuron 
de sa couronne 9 pour qu'un rayon 9 échappé de l'au- 
réole de gloire qui l'entoure , tombant sur eu* 9 vienne 
éclairer leur obscurité , et révéler au monde le mys- 
tère de leur existence ignorée jusqu'alors. 

Il est si , péu d'hommes qui se rendent justice à 
eux-mêmes 9 qui ne s'exagèrent pas leur esprit , 
leur savoir 9 surtout parmi ceux qui font profession des 
lettres, que ce qui devrait leur glacer la main quand 
ils songent k prendre la plume est précisément ce qui , 
lés pousse à érrire. Donnez-nous des lelties persanes, 
disaient les libraires lorsque parut ce chef-d'œuvre de 
critique et d'ironie ; et la foule des imitateurs , qui crut 
que le talent de Moutesquieu. consistait dans la forme 
de son livre et les noms étrangers des personnages 
qu'il y faisait agir et parler, inonda le monde litté- 
raire d'un déluge des plus grostesques ou des plus 
ineptes parodies. 

Il y a cjuelquss années qu'un grand écrivain qui 
avait assiste au drame terrible de la révolution fran- 
çaise , doué d'une âme ardente et d'une brillante ima- 
gination , éprouva le besoin de rendre d'une manière 
neuve des idées nouvellès. Prosateur dont les pages élo- 
quentes renfermaient seules plus de poésie que toutes 
les lignes rimées des versificateurs de l'époque t souvent 
sublime , quelquefois inégal , toujours ingénieux 9 il 
dédaigna de parler la langue de ses devanciers; il en- 
treprit de la plier à toutes les exigeancea de son génie « 
à toutes les fantaisies de son imagination 9 comme une 

40 
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argile encore molle qu'un sLaluaire Façonne & son gre' 9 
dont il fait ud Jupiter tonnant après en avoir fait un 
Anlionoiis ou une Galathée. Je nie trompe : M. de 
Châteaubriant fît tout cela sans effort et sans y songer : 
le géuie ne sait qu'obéir à ses inspirations ; c'est la 
médiocrité qui calcule et qui combine. Mais qu'ont fait 
ses nombreux et maladi'ôi (s imitateurs ? Ce n'est point s< n 
talent,ce n'est nointsapensée,sa touche brillanteet poétique 
qu'ils ont cherche à imiter, parce qu'ils ont bien senti que 
cela était inimitable ; c'est la forme de sa phrasé et le 
mécanisme de son style qu'ils se sont attachés à re pro- 
duire. De là celte emphase , ce pathos , ces étranges 
associations de mots étonnés de se trouver ensemble # 
ces tours forcés, ces inversions, que repousse te génie 
de lâ langue française , et qui sont d'autant plus ridi- 
cules que presque toujours un si grotesque échafaudage 
ne s Ujiporte rien. 

Quelque temps avant que ce genre faux s'introduisît 
dans notre littérature, une assez mauvaise traduction de 
Mac Pherson nous fît connaître les poésies d'Ossian. 
Aussitôt ious nos écrivains s'enveloppèrent de nuages et 
se perdirent dans les brouillards de Mo r van. On n'en- 
lendit plus résonner autour de soi que les noms d'Eriri, 
d'ismala , d'Olgar ; il ne fut plus permisde comparer les 
héros à autre chose qu'à des chênes ou à des torrents, 
les grands hommes à des montagnes , et la beauté à un 
météore qui brille dans l'obscurité de la nuit. Mainte- 
nant, le goût des littératures étrangères commence à se 
répandre parmi nous, vt la phrase a la mode doit avoir 
quelque chose de l'ellipse anglaise, ou du vague et de 
la prolixité allemande. Où est ce pauvre Ronsard ? 

Dont la mute en français pariait grec et latin ? 

Il ne serait qu'an assez mince écolier auprès de nous. 

J. T« 

LA MOBT. 

- m * t 



Nous n'avons pas , comme dit l'Ecriture , le pouvoir 
de faire venir sur notre léte un cheveu blanc on un 
cheveu noir. Nous sommes donc sans cesse dépendants. 
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<t Je qui? île la main qui a ordonné tout. Si nous 
jeions un coup d'ceil sur la italiin: i l que nous y tiou,-. 
vions tout dirige dans un ordre admirable, pouvoirs»- 
nous nous plaindre de faire nous-mêmes parti»; de cet 
ordre, ne serons-nous pas persuades que celui qui 



n 



ous a donne la naissance nous «onduit lui-même au 
terme et sait mieux que nous si ce terme nous coiivieut 
ou non, si nous sommes mûrs pour ce passage ou si 
nous ne le sommes pas. Quand nous nous endormons 
chaque soir nous nous abandonnons à la puissance de 
celui qui nous a donne l'être f nous nous y litrons 
avec confiance, parce que nous savons que le sommeil 
est un repos ménage par son intelligence ; pourquoi 
manquerions-nous au dernier moment de la même con- 
fiance? ne sommes-nous pas sous sa main aussi bien 
qu'à l'instant où, nous reposons avec tant de Sécurité 
notre tête sur l'oreiller ? f existence dans ce sommeil 
avait été comme délice : il Ta renouée ; pourquoi ne 
renouerait-il pas également notre être a une autre vie Y 
Les réflexions de Bufïbn sur la mort sont fort boum s 
pour consoler le matérialiste convaincu , s'il eu est ; il 
n'a peur que de la douleur, et Bnflun prouve très-bien 
qu'en ôtant le moral de la mort nous en déduisons 
toute l'horreur, que nous arrivons à ce moment comme 
l'animal, non pas pleins de vie , mais mourants , et. 

?ue la soufFrance n'existe plus quand la faculté de soiif- 
rir est presque éteinte. Cette philosophie stoïque est 
très-bonne pour apprendre à ne pas craindre la mort ; 
mais elle est négative , et c'est par une philosophie 
tout active qu'on parvient non-seulement à ne pas 
craindre l'heure dernière, mais h la braver. 

Le courage en tout genre c«t un effort de l'aine par 
lequel , exaltant outre mesure sa puissance profite, elle 

farvient à ne plus sentir les influences des choses qui 
ui sont opposées. C'est ce courage qui fart que', quanti 
on n'a pas peur de la douleur, on ne la sent pas autant 

3 ne quand od l'attend à venir; qu'on s'imagine la sentir 
ans chaque fibre tt qu'on en suit la dune dans 
. chaque seconde. Ce courage mettait les stoïciens au- 
dessus des autres hommes par un effort simplement 
humain; qu'est-ce donc quand il s'unit a la confiance 
en la divinité et qu'il demande, pour ainsi dire , h la 
puissance qui conserve de l'aider S combattre la puis- 
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tance qui parait anéantir. IVc rcmarquc-t-il pas dans 
' la nature que tout marche en se développant , que le 
germe vaut moins que l'être entier, que l'en tance 
vaut moins que l'âge mûr, que la ileur plus brillante 
que le fruit n'est cependant produite que pour l'ame- 
ner? quel développement inattendu notre être ne doit 
donc l'il pas éprouver en soi tant de sa prison corporelle ? 
il n'y a pas un fruit de perdu dans la nature physique, 
comment y aurait-il dans la nature morale des pensées 
de perdues ? La plante qui s'épanouit daus un désert 
serait plus utile qite l'homme, si la vertu n'était pas 
quelque chose de réel et qui se rejoint h son origine. 
£u,>poser uue vertu sans récompense serait bien au- 
trement important que supposer uue graine inutile, et, 
cependant, s'il n'y a pas une graine qui ne serve à quel- 
que usage à la grande table de la nature comment n'y 
aurait-il pas de même uue table céleste où les vertus 
fussent à leur place ? ... , 

Bien plus, suivons cette comparaison : la plante quel- 
que admirable que fût son développement successif était 
un individu. A l'instant où elle a donné son fruit , elle 
se multiplie par lui , et d'une manière si prodigieuse , 
que si cette plante existait seule sur la terre , en 
peu d'années elle en couvrirait la surface. Quoi ! la 
plaUte tend à l'infini et l'homme n'y tendrait pas ! le 
terme chez elle est l'instant le plus admirable, cl 
chez l'homme ce serait la fin î non , la divinité ne 
peut présenter une pareille contradiction , et si comme 
Je dit encore l'Evangile, elle a revêtu de tant de magni- 
ficence la plante qui s'épanouit aujourd'hui et qui de- 
main sera jetée au four , que ne fera-t-elle pas pour 
vous , ô hommes de peu de foi ! Qu'on ne dise pas 
que l'homme au physique donne des rejetons comme 
lit plante. Quelle disproportion n'y a-t-il pas entre les 
deux progressions , et c'est au physique que l'homme 
est le moins favorisé des ouvrages de la nature : 

Chaque instant qui S*écoule nous rapproche du terme, 
et le terme , cousidéré en homme religieux comme, en 
philosophe, est I accomplissement de 1 œuvre. Ce n est 
jamais clans le premier apparientetit u un palais que 
sont les choses les plus magnifiques , c'est dans le der- 
nier. En voyant nos jours s'écouter nous devons les 
voir avee la même tranquillité que nous voyons les oudes 
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d'un fleuve , dociles alnx lois de la nature , se précipiter 
vers là ïner. Mais si nous ajoutons à cette considéra- 
tion pbifosophique 9 contre laquelle il est impossible 1 au 
bon séns de se révolter, si nous ajoutons, dis-je , la 
pènsééj consolante que c'est un être intelligent qui di- 
rige aînsï ces ondes, et que tout, étant en progression 
dans son 'ouvrage f tout y marche vers la perfection, 
loin , de 1 nous indigner contre la loi qui nous entraîne, 
nous deSrons nous applaudir d'être arrachés aux tristes 
réalités pour marcher vers les régions de paix et de 
luoîiérè que l'espérance nous a montrées tant de fois. 
Souvenons-nous que l'espérance est le vol de l'âme, et 
qiié'cé'4u'elie aperçoit est si vrai qùe la religion nous 
à ordonné d'en faire une vertu. Sou Venons-nous qôe 
tout' est réel dans les instincts du cœur ( , et qu'ils nous 
portent tous y ers l'avenir, souvenons-nous que le pré- 
sent ne nous laisse que des dégoûts , que nous accu- 
sons sa lenteur, et, en vojant ainsi les forces de l'âme 
tendre 'd'elles- mêmes vérS le but et en* considérant que 
le but est le chef-d'œuvre du créateur, si nous sommes 
impatients de quelque chose, c'est en quelque sorte de 

' toy pas ailler assez vite. . 
Eh Vain nous appellerions ces vérités consolantes dès 
exagérations poétiques. Tonte la force de notre raison 
ne' peut 'n'a* empêcher qu'elles soient des jouissances 
et que les raisonnements contraires ne soient en défaut. 
Qu'est^cè que la vie # si ce n'est pas nn cours , et 
qtr*eSt-ce qu'un cours s'il n'y a pas nn but ? Tâchez de la 
fixer par la pensée à quelque chose de présent", vous 
ftë' le pourrez pas i comme l'eau que vous prenez a la 
main , il vous en reste d'à u tant moins que 'vous la pressez 
davantage. Elle paràft une réalité comme les fruits de 
Tantale' f jusqu'à ce -que vous essayiez d'y porter les 
lèvres,' Rien rie subsiste , tout passe ; rien n'est achevé , 
tout cfct' en travail ; la vie nous trompe partout, parce 

J qu'elle', n'appartient pas à cé monde et que quand nous 
l'nprohs atteint nous Sereins déjà dans l'autre. Nous avons 
prur de la mort ; mais tout meurt , a chaque instant, 
eu rions , et autour dé nous. ' Notre lêtre d'hier est 
ioôi'l , car 1 celui <r*a.u jourdliuv est un autre. La matière 
coule' dé moulé en 1 moule*, et ses changements sont au- 

' tant de liions véritables. Nous mourons nou-seul<?niem 
au physique tous Tes jours, puisque les molécules orga- 
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niques ne font que passer et repasser au dedans Je 
nous; mais nous mourons à chaque iustant au moral 
à ce qui n'est pa> la vie véritable. Nos désirs changent 
pour faire place à d'autres. Nous louons aujourd'hui ce 
que nous haïssions hier. Nous redoutons la mort, parce 
que nous craignons qu'elle nous arrache à ce que nous 
aimons : insensés que nous sommes! ces choses que 
nous aimons feront peut-être alors notre tourment , et 
le trépas que nous envisageons comme un ravisseur 
viendra peut-être comme un libérateur ? , ,1 

Ames sublimes, ne craignez point la mort ; elle n'est 
pas faîte pour vous : elle ne sera pour vous qu une 
continuation de la vie, car votre vie est la vertu , et 
la vertu ne peut périr. Vous avez commencé sur la 
terre la courbe que vous aurez à parcourir dans les cieux; 
soyez sans effroi si le temps vous entraîne : vous con- 
tinuez à monter, voas ne descendez pas. Vous, ne laissez 
rien de vous-même après vons , puisque vos pensées 
étaient toutes pures et qu'il n y avait rien en elles qui 
lut mortel. Vous avez laissé les infirmités de^ l'homme, 
- et cet enthousiasme sî pur que vous éprouviez quand 
votre âme s'élevait sur les ailes de Ja contemplation, 
cet enthousiasme si pur qui était pour vous un éclair 
de bonheur dans la vie , est devenu votre état perraa- 

p neul. tes méchants qui ne Font jamais éprouve peuvent 
Vedonler la mort; car elle finit leur songe et leur pré- 
sente un bonheur qui n'est pas le leur. JYJais jparce que 
l'air vif du dehors prive de (a. vie Pointant des eaijx» 
j*aut-il le redouter quand ou se sent Qrgan\sé pppr. lui ? 

, il y a un enthousiasme clans je jcœur de l'horuihe} pour 
tout ce qui est mystérieux „ /comme pt n'en .c^ronvei;*- 
t-il pas nn plus puissant encore pour on eve'nepent 
qui éclaircit tous les, mystères , qui est l'acconipjisse- 
tuent de toutes les espérances. En voyant JejinQnaVse 
dépeupler chaque jour, une , grande ânie pr,ivjfe th* * cs 
amis; dit quelquefois avec' am« riume que ce n'est 
guère la peine de vivre epçore. Si on lui disait que 

.Jcs amis qu'elle regrette sont-. dans la ehaiiifbre voisine 
avec tous les génies de l'univers,, toutes les mes su- 
rines et vertueuses. . Aflcc quel em.pressempiil ne quit- 
terait-elle pas la chambre où elle se trouve, ej; où il 

i n'y a plus que de» enfants , pour passer dans celle où 
sont les hommes ? , ED. RICUER,,;. , 
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LE 



LYCEE ARMORICAIN. 



HISTOIRE DE BRETAGNE. 



LIVRE SECOND (,). 

Le caractère Je la nation armoricaine changea , comme 
ou Ta vu, sous le gouvernement des empereurs ro- 
mains. Les peuples se façonnèrent au joug, et devinrent, 
comme les autres habitants de l'empire, des espèces 
d'esclaves assez dociles ; heureux qu'on leur permit de 
jouir de ce dont on ne pouvait les priver , l'air , l'eau 
ei le feu. Cependant , dans le même temps que Rome , 
parvenue au faîte de la grandeur , après avoir étendu 
sa domination sur tout le monde connu, éprouvait les 
premiers symptômes de sa décadence , lorsque ses faibles 
souverains commençaient à trouver le sceptre de l'uni- 
vers trop pesant pour leur main , un pouvoir redou- 
table s'élevait dans l'ombre et grandissait au sein même 
de son empire. De pauvres pécheurs et quelques hommes 
grossiers en avaient jeté les fondements dans une ville 
presque ignorée de l'Asie. Us sYtaicnt présentes aux 
natious comme les envoyés du Très-Haut et les apûtrcs 
d'unereligiori toute divine, qu'ils leur annonçaient sous 
le nom de bonne nouvelle («). La pureté de leurs mœurs, 
la sainteté de leur vie , la sublimite de la morale qu'ils 
avaient reçue de la bouche sacrée du Dieu dont ils 
■ • . _ . 

(1) Voyez le livre î.er, pi j, e , 92 du l0 . e volume du Ljale. 
(7) E»a>î<A'f . Evangile } bonne nouvelle. 

4< 
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tenaient leur mission , et qu'ils prêchaient avec l'onc- 
tion d'une âme persuadée, accrurent rapidement le 
nombre de leurs disciples ; bientôt des villes , des pro- 
vinces entières, furent chrétiennes. 

Des peuples opprimes, pilles, vendus, torturés par 
les préteurs romains, reçurent avec reconnaissance une. 
religion qui leur assurait une vie meilleure, un royaume 
nouveau dont ils seraient citoyens , où la justice divine 
prendrait soin de les venger de leurs tyrans. Rome elle- 
même eut ses fidèles et ses martyrs ; et l'antique écha- 
faudage du paganisme , sapé dans ses fondements , au 
sein de la ville immense qui avait été , pendant tant 
de siècles, le siège de ses absurdes superstitions, ne 
tarda pas à s'écrouler dans les provinces. 

Vers le milieu du troisième siècle , le christianisme 
pénétra dans les Gaules , et le sang des martyrs coula 
dans ses villes. Lorsqu'au mois de septembre 284 , 
Dioclétien monta sur le trône impérial , la ville de 
Tours avait un évéque , et un prêtre de son clergé avait 
déjà prêché à Nantes la parole divine et converti plu- 
sieurs de ses principaux habitants à la foi. Quelques 
années après, Constance-Chlore, élevé à la dignité 
de César, fut nommé gouverneur des Gaules , et la 
religion chrétienne , qu'il protégait tacitement , jeta 
de nouvelles et plus profondes racines dans les pro- 
vinces de son département (1). 

Cependant l'empire romain s'affaiblissait de jour en 
jour sous le gouvernement des imbécilles successeurs 
des premiers Césars. Les provinces éloignées de la capi- 
tale, respirant avec plus de liberté , se rappelaient leur 
vieille indépendance et songeaient à la reconquérir; 
tandis que les barbares du nord, attirés de leurs sté- 
riles déserts par l'appât des richesses du midi , coin- 

(1) Toutefois , les progrès tic la religion chrétienne furent 
moins rapides dans l'Arinorique , où le culte des druides n'était 
pas encore entièrement détruit quatre cent» ans plus tard. Ce ne 
sont pas seulement les Armoricains d'aujourd'hui qui conservent, 
avec un respect religieux, les croyances et les traditions de leurs 
ancêtres. Cet attachement qu'ils montraient pour les usages , pour 
les moeurs, pour la foi de la terre natale , leurs pères l'avaient 
montré avant eux , et c'est l'un *dcs traits les plu» invariables du 
caractère de la nation. 
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hiençafent leurs irruptions dans la terre du luxe et 
des jouissances. 

Déjà, sous le règne des empereurs Dioclétien et 
Maximien, des pirates saxons s'étaient montres sur les 
cotes de l'Armorique et sur celle de la Grande-Bre- 
tagne. Un homme, appelé Carausius , qui, de simple 
soldat, s'était éle^é au grade de général dès armées 
romaines , reçut ordre de s'opposer à leurs brigan- 
dages et le fit avec succès. Mais , accusé de concus- 
sion et d'intelligence arec les pirates , déclaré traître 
à l'empire , condamné à mort par Maximien , il se 
révolta , s'empara de l'île d'Albion , se déclara prince 
indépendant, et sut se maintenir, daus la province qu'il 
avait usurpée, contre toutes les forces de ces anciens 
maîtres, qui finirent par l'en reconnaître souverain lé- 
gitime et signèrent un traité d'alliance avec lui. Quelques 
années après, Carausius fut assassiné par un aventurier 
nommé Allectus, qui avait été son ami et qui prit le 
titre de son successeur. Mais le meurtrier ne jouit pas 
long- temps du fruit de son crime. L'empereur Cons- 
tance-Chlore lui déclara la guerre , le défit dans une 
bataille où il perdit le trône avec la vie , et la Grande- 
Bretagne rentra sous la domination romaine. Pendant 
la durée de ces guerres , un grand nombre de familles 
bretonnes , fuyant devant les troubles et l'anarchie aux- 
quels leur uatrie était en proie , abandonnèrent son sol 
ensanglante , et allèrent chercher un asile dans l'Ar- 
morique. Constance leur permit de s'y établir; il leur 
assigna même le territoire des Vénètes et celui des 
Curiosolites , dont la plus grande partie était restée 
inculte et inhabitée , depuis la victoire de J. César. 

C'est de cette époque que datent les premières mi- 
grations des Bretons insulaires sur le sol de l'Armo- 
rique. Elles continuèrent pendant plusieurs années : 
elles devinrent surtout fréquentes dans le V. e siècle , 
pendant l'invasion des Jutes et des Angles. Chassés 
par ces conquérants féroces, les Bretons rendirent à 
l'Armorique les habitants que leur île en avait reçus au- 
trefois , et y furent eux-mêmes accueillis comme des 
amis et des frères. Les Armoricains leur donnèrent des 
terres à cultiver, des landes à défricher; et, des con- 
ditions généreuses auxquelles ils les concédèrent à ces 
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malheureux fugitifs, naquit alors cette espèce de contrat, 
nomme contrat à domaine contreable , étranger au reste 
<ir la France , et si commun dans nos départements. 

En même temps, FAruiorique changeait de maîtres 
et de nom. L'espagnol Maxime était devenu gênerai des 
iiniïccs romaines et gouverneur de l'île, de Bretagne. 
.Capable de concevoir et d'exécuter de grands projets, 
mais: dévore d'ambition , il ne voyait dans la pourpre 
impériale qu'une proie , qui devait appartenir au plus 
Jort. L'empire était alors divisé entre Gratien j Valen- 
tinion et Théodosc : Maxime enti-eprit de les renverser 
<m de .-partager avec eux. Sa révolte parut d'abord peu 
,ir.'\iç pour inquiéter 1rs trois César, et Gratien se. flatta 
de réduire facilement un rebelle qui n'avait que deux 
.légions sous ses ordres. Mais une foule de Bretons em- 
brassèrent le parti de son rival, et lui donnèrent bientôt 
un aspect formidable. Maxime s'embarqua à la tête de 
r.ent mille hommes, dit l'abbé Galet, alla aborder à 
I embouchure de la Rance, battit l'armée impériale sous 
h s murs d'Alct , et vit aussitôt toute l'Armorique se 
déclarer en sa faveur. La révolte s'accrut rapidement 
après ce premier succès, et Gratien, vaincu, finit par 
périr misérablement, laissant à Maxime un sceptre san- 
glant, que Théodose devait lui ravir bientôt après , et 
qu'il était destiné à payer de sa tête. ■', 

Une fois en possession du trône qu'il avait convoité, 
Maxime songea à récompenser les amis dévoués qui 
l 'avaient aidé dans son usurpation. A leur tête se trouvait 
un jeune prince écossais, nomme Conan Mériadec. 
C elait le chef des Bretons réunis aux légions séduitis 
par Maxime : il méritait d'être distingué par le nou- 
veau César; et il le fut. Pour prix de sou dévouement, 
Maxime lui donna la partie occidentale de l'Armorique, 
rvec le titre de roi : c'est-à-dire que Conan eut tout ce 
qui est compris entre le Cap-Finistère , le Mont- Saint- 
Michel cl l'embouchure de la Loire ; car l'Armorique 
était alors beaucoup plus étendue que ne l'est aujour- 
d'hui la Bretagne. Les insulaires qui avaient accompagué 
Conan le suivirent dans ses nouvelles possessions et s'y 
«ii.blirent avec lui, sans opposition de la part des Ar- 
ï: orieains peu nombreux et depuis long-temps habitués 
ù voir -les Bretons émigrer dans leur pays. 
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Après ia mort de Mo xi me, Conan trouva , clans le 
vainqueur ' Théodose, indulgente et pardon. Une véri- 
table amnistie, entière et sans restriction, couvrit d'un 
voile d'oubli la conduite des Bretons qui avaient pris 
part à" l'usurpation. Ils furent confirmes dans la pos- 
session de leurs terres, et leur chef continua de porter 
le titre de roi de la Petite-Bretagne, nom que les in- 
sulaires avaient impose à l'Armorique en s'y établissant, 
et en souvenir de leur ancienne patrie. . 

Désormais , possesseur tranquille de l'Armorique Oc- 
cidentale , dont le nom , s'eftaçant de jour en jour avec 
les souvenirs de sa longue soumission aux Romains • 
linit par ['aire' place à celui de' Bretagne qu'elle a porté 
'jusqu'à "nos jours; Conan s'occupa de faire régner la 
justice et les lois dans son royaume. Il protégea égale- 
ment, de tout éon pouvoir , la religion chrétienne 4 
laquelle il était attaché.. Aidé des -prêtres et . des moines 
qui l'avaient suivi , ou que les convulsions de la Grande- 
Bretagne forçaient à s'expatrier tous les jours, il fondu 
les églises de Vannes , de Dol et de SairH-Paul-de- 
Léon. Mais Conan n'était pas assez éclairé pour être 
tolérant : emporté par son zèle pour la propagation de 
la foi et le renversement des idoles, il oublia que ce 
n'est poiut par Fépée, mais par la douceur et la 
persuasion , que doit s'établir une religion de paix 
et de miséricorde. Le massacre des vierges de l'île 
de Sein souilla la gloire de son règne. La force 
et la violence sont de mauvaises armes , et ne prouvent 
jamais rien que contre celui qui les emploie ; mais Ton 
méprisa souvent cette vérité : l'on ne comprit pas 
qu'imiter la cruauté des premiers perséeuteuis du chris- 
tianisme , c'était faire tout ce qui était en soi pour 
justifier leurs fureurs. 

Cependant Con*n-\lériadec, tout en conservant les de- 
hors de la soumission, méditait en secret de secouer le joug 
des César, que leur faiblesse, toujours croissante , rendait 
un objet de mépris pour les anciens sujets de leur empire. 
Son rnyaiime, aggrandi par ses conquêtes sur les. \Vaodales 
de l'Aquitaine, sur les Wisigolhs de l'Auvergne, du Poi- 
tou, de l'Anjou ul de la Sajnlonge ; la prospérité dé ses 
villes et ^le ses campagnes, ouvrage de son administra- 
lion paterneilc; l'amour du peuple, le dévouement des 
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grandsqui lui devaient tout, flattaient son juste orgueil et 
réveillaient sou ambition. 11 attendait une occasion ; et 
il la saisit avec empressement quand elle se présenta. 

Parvenu au pauvoir suprême 9 par les mêmes moyens 
oue Maxime 9 le soldat Constantin régnait alors. Mai* 
til avait été assez fort pour s'emparer du sceptre im- 
périal , il fut trop faible pour eu supporter le poids. 
Un de ses généraux mécontents se mit à la tête des 
barbares qui commençaient à s'établir dans les Gaules v 
et les ravagea; se mocquant de i*\ m puissante colère de 
son maître, incapable de mettre nu à ses brigandages. 
Dans ces circonstances , Mériadec publia qu'il était re- 
levé du serment d'obéissance qu'il avait prêté à Rome; 
que puisque ses empereurs n'étaient plus en état de 

Krotéger les peuples de leurs provinces f ceux-ci avaient 
i droit de pourvoir eux-mêmes à leur sûreté. Il pour- 
voi en effet à celle de son royaume; et l'expulsion du 
petit nombre de magistrats que Rome entretenait dans 
ses étals , suivit de près la déclaraliou de son indé- 
pendance. 

Constantin, outragé, n'osa pas tenter de châtier la 
révolte de Couan . et dévora l'affront en silence ; mais, 
six ans après, Exupérantius , préfet du prétoire des 
Gaules , entreprit de faire rentrer Ic3 Bretons dans le 
devoir. L'histoire ne nous a pas couservé les détails de 
celle guerre. Il paraît certain cependant que l'issue n'eu 
fut pas favorable aux Romaius ; car nous voyons en 
419, trois ans plus tard, ce même Exupérantius s'em- 
ployer en qualité de médiateur, et préparer la recon- 
naissance de l'indépendance du toi des Bretons, qu'il 
n'avait pu réduire une seconde fois au misérable état 
de vassal du bas empire. Cette reconnaissance, au 
surplus , n'établissait rien autre chose que la faiblesse 
drs Romains; elle dut être assez indifférente au nouvel 
état qui jouissait en paix de l'indépendance de fait que 
son roi lui avait assurée par sa victoire. 

Conan-Mériadec , prince sage et ferme , aimé de ses 
sup ts , craint de ses ennemis, ne survécut que de deux 
années à ce traité inutile à sa puissance , niais non pas 
à sa gloire. Il mourut vers l'an fo* 9 après avoir porté 
la couronne pendant la longue période de trente-sept 
aimées. Fondateur de la monarchie bretonne , le plus 
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ancien des états indépendants qui se formèrent en oc- 
cident, des débris de l'empire romain, Conan mérite 
d occuper une place distingué dans notre histoire. Jeté 
Sûr une terre étrangère, dans des circonstances diffi- 
ciles, entre les légions vaincus de Maxime et ies aides 
triomphantes de Théodose, il lai fallut autre chose que 
du bonheur pour se maintenir, après la chute et la 
fin sanglante de son protecteur. Sans doute les Armo- 
ricains i, rompus à la servitude, durent attacher assez 
peu d importance à obéir k un prince breton ou à * un 
prêteur romain. Mais Conan ne fut pas seulement res- 
pecte , il fut aimé ; et cette affection des anciens ha 
bitants du royaume, qu'il envahissait avec les cent mille 
insulaires qui 1 avaient suivi , dépose éloquemment en 
laveur de son gouvernement. Les Armoricains étaient 
d est vrai, façonnés au despotisme romain, mais ce 
n étaient pas des barbares. Quelques épigrammes d'Ati 
sone, assez mauvais poète latin, contemporain de Con*n~ 
prouvent quel'Armorique du V.« siècle, n'était pas étran- 
gère à la littérature, et que l'on y jugeait ses vers 
comme nous les jugeons nous-mêmes aujourd'hui En ré 
sunie , Conan fit de grandes choses chez une nation au 
milieu de laquelle le flambeau des lumières n'était ms 
encore éteint, et son nom ne périra pas en Bretagne 

Il paraît, I Ma lecture de nos vieilles chroniques 
quà sa mort Çonan-Mériadec laissa un grand nombre 
déniants: quelques-unes en comptent jusqu'à vin^t ' 
quatre. Presque tous embrassèrent la vie monastiaiiel 
les autres moururent vraisemblablement sans iwîérité 
ft I exception de Cunkar, auquel on rapporte la (ondV 
lion de la petite ville de Concarneau. Celui-ci mil 
avait cesse d exister avant Conan, laissa un fils 
dont le nom se trouve diversement écrit chez nos S* 
gendaires; et ce fut celui qui succéda à la couronne 
et a 1 autorité souveraine de son aïeul. 

Salomon I", ou Gîcquel. ou Witof, ou Wîttricli 
ou fcalaun, car on lui donne tous ces noms etdWres 
encore , suivit sur le trône les errements de sou pré- 
decesseurs. Attache aux Romains, marié lui-même â la 
rille dnu Patrice, il renouvela les traités d'alliance 

3ue t^onao avait faits avec l'empereur , et ne songea 
ans toutes les circonstances de sa vie , qu'à entretenir 
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et à fortifier là bonne intelligence qui nouait entre les 
deux peuples. Il ne montra pas moins de zèle que sou 
aïeul, pour la gloire de la religion chrétienne; mais 
moins fanatique , il ne fit pas couler le sang de ceux, 
qui ne partageaient pas sa conviction. Ses edits n'eu- 
rent pour but que de rendre la nation qu'il gouvernait 
plus heureuse et plus éclairé. Il s'attaquait aux abus et 
les poursuivait jusqu'à ce qu'il les eut déracines , avec 
une constance que n'eurent pas toujours des princes 
plus puissants^ que lui , et venus dans des siècles où 
le succès eut été plus facile et moins périlleux. 

L'acte qui fit le plus d'honneur à son règne, fut 
l'abolition de la coutume odieuse et barbare, introduite 
par les prêteurs Romains, de vendre à l'encan les 
enfants des malheureux qui ne pouvaient paver les 
taxes qui leur étaient imposées. Salomon ne voulut pas 
que les coffres de son trésor se remplissent d'un or 
arrosé des larmes et du sang de ses sujets. Qui ne 
croirait qu'uu tel prince fut l'idole du peuple dont 
il était le père ? Mais il faut le dire à la honte de son 
siècle : Salomon ne put obtenir l'amour de ceux qui 
lui devaient le bonheur et l'aisance de leurs iamilles. 
Il finit par périr, victime de ses propres sujets , jégares 
par les suggestions perfides d'un rival ambitieux qui 
aspirait à le renverser pour s'asseoir sur son trône. 

Ce rival s'appelait Gradlen : originaire de la Grande- 
Bretagne , il avait suivi Mériadec et épousé la sœur de 
Darerca , sa seconde femme. Eu faveur de cette alliance, 
Conan lui avait fait présent de vastes domaines dans 
les environs de Saint-Paul-de-Léon ; et Salomon, à son 
avènement au trône , l'avait élevé à la dignité de prince 
de Cornouaille. Mais Gradlen portait ses vues plus 
haut , il fallut que le meurtre de son bienfaiteur, or- 
donné ou p» rmis au moins par lui , fournît à son am- 
bition , les moyens de se satisfaire. Salomon assassine', 
mourut vers l'an 435 , laissant pour légitime héritier 
de sa couronne, un fils nommé Auldren , qui eût du 
régner après lui, mais qui ne monta sur le tronc que 
1 1 années plus tard , après la mort et le règne du prince 
de Cornouaille. 

La nouvelle du meurtre de Salomon affligea vivement 
les Romains dont il avait toujours été l'allié fidèle et 
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àtffltë: ftmtjïu^Htyi P^trâe^avius, dont Je Roi de 
Brejftg/pt »vait .^Sfîjlijyffl^ , l'empereur \ aleutimcii 
III , résolut de ven^ga Jgo^iir Gradlqa ,W le cri 
public accusa^ d W.uêU e .^'«Wffï^ 1 ^ u ^air. Litorius, 
un de. ses .ççucmujc^ jçaœpagne , pénétra sur 



rage, chercha des 'alliés, et fut assez heureux pour eu 
trouver de puissants. 

Les Bagaudes , c'est-à-dire des espèces de guérillas 
gauloises, quV y s'étaient foiraees pour Jsccouer le joug 
des Humains, s'unirent à ses projets, de résistance , et 
les^ Francs qui commençaient à faire quelques incur- 
sions isolées dans les Gaules, se déclarèrent également 
pour lui. Aide' de leurs secours, Gradlen fit changer 
la* fortune, et chassa le 'gênerai Romain de ses états. 
Victorieux alors, après s être vu au moment de perdr^- 
sa. couronne , il poursuivit Lîtorius , l'cpec dans Jejt, 
rems. Il s'avança même jusqu'à Tours, dout il s'em- 
para, mais qu'Actius reprit l'année suivante. 

Gradlen était un homme dur et impérieux. Moins 
humain que son prédécesseur, moins occupé que lui 
dti"bonhenr de son peuple , il fut cependant plus peu- 
reux sur , le trône. .Ses, sujets, .qu'il gouverna a vec une 
rigoureuse sévérité', se montrèrent toujours soumis', et 
lui restèrent fidèles dans la mauvaise fortune , éeueil 
ordinaire de I autorité des rois et de 1 afieetion des 
peuple?. [1 fut religieux , comme le furent îpng^t^in^s 
les, princes, croyant quYn protégeai ' .lYgiise , eu : ' k 
haussant des monastères et dotant des ahhayes , ils 
expiaient tous les crimes qu'ils avaient pu commettre : 
.comme si la faveur du ciel s'achetait au même prix 
que celle des hommes, avec de l'or et des protesta- 
tions menteuses. Aussi Gradlen , fonda-t-il , un *ssez 
grand nomhre de couvents , et se déclara-l-il le 
protecteur de plusieurs moines célèhres. 

Tels furent Tir landais Ronan et les Bretons insu- 
laires Winwaloc (,) et Corentin. Un trait de la vie ; 

I . ^ 

(0 Winwaloc : c'est celui dont on a corrompu le nom d'une 
manière ridicule , pour en l'aire Suiul-Guigiioio. 
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dû prrmfcr pent servir i nous .faire rionnafire; avec 
q de) te effrayante rapidité,' depuis là mort de Corn an 9 
les ténèbres de llgnor^nce' et âe Ta a^perstîtion s'é- 
taient étendues sur fa Bretagne. Kdnad vivait en ana- 
chorète , dans un hermha i ge cprïl s ; éta*h bâti , ad milieu , 
d'une forêt de la Cornouaitlé * cHeoré payentie. Mais la 
vie retirée qu'il menait la 1 profonde* solitude qui en- 
tourait sa J demeure, ne suffirent pas pour le dérober 
Icto'g-'femps â tous htf 'yeifx. Lé bruit de sa mystérieuse 
existence se repandit dans les. campagnes voisines de 
son Nerrurtage ; et leurs crédules habitants se peigni- 
rent Rôttan , comme un homme adonné â TeW6V.de 
la magïe. frès-lors on lui attribua tous 1< s malheurs , 
tous les événements fâchent dont le pays 'souffrait. Une 1 
femme afU , même , jusqu'à dire crue pendant la uuit, 
Rouan se transformait en bâte , et cju il avait englouti f r * 
dans un repas abominable , les membres palpitants de' ' 
sa fillë.'Céttc fable ahsdrde trouva du crédit auprès de 
ceux qui l'entendirent raconter. Elle arriva même aux 
oreilles de Gràdlén, qui se trouvait a peu de distance 
de l'hermitage de Ronan, dans son château de Qu imper. 
Cë prrnce manda Ronan devant loi* et jura dans le . 
premier mouvement de son indignation , de le faire 
manger par les chiens desa meute. 

Cependant, le pauvre b ermite comparut dèvônt le 
tnonarqoe irrité. f qui ne vit en lui , ni un magicien f 
ni un ogre , mais un solitaire pieux, de meeurs simples 
et pures. Une enquête solenn efie et la confession da 
principal auteur de ces bruits ridicules, achevèrent d'é- 
clairer Gradlcn , qui renvoya dans son désert, Ronan # 
comblé de présents et de marques d'estime. 

'Winwaloe était, ainsi eue Corentin, originaire de 
la Grande-Bretagne. Graalen qui l'aimait, le mit à la 
tête du monastère de Landcvenec/h qu'il avait fondé, 
en même 'temps qu'il donnait à Corentin , son château 
de Quimpèr, pour en (aire un couvent, . et y établir la 
règle des moines de la 'Calédonie ♦ qu'ils suivaient 
tous les dent» Ce château était bâti sur l'emplacement 
qu'occupe aujourd'hui la cathédrale de Quimper-Co- 
rentrn , dont 1er nom s'est accru tie celui de son- premier 
abbé' et de son» ; premier évêqne; car Saint- Corentin fut 
élevé à cette dign-Ué, peu de temps après son établissement 
dans la maison royale de Gradien. 
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Enfin, après an rèçne de u années, passé moitié 

dans les camps , moitié dans les cloîtres , G ra fil en cessa 
de vivre, l'an 445, et fut inhumé dans l'église de 
i'abbave de Laiidetencc'h. (0 11 n'eut qu'un fils qui 
mourut avant lui, et fut remplacé &ur le trône, par 
celui qui en était le légitime héritier, 'Àuldrç'n ,. fils 
de Salomon l. er 

AuMren, 4* *o\ de la Petite-Bretagne , arriva au 
pouvoir dans des circonstances difficiles. II eut besoin 
de toute l'énergie de son caractère pour se maintenir 
au milieu des dernières et terribles convulsions de l'em- 
pire Romain qni croulait, pour n'être pas renversé par 
les secousses anarchiques que l'invasion toujours crois- 
sante des sauvages du nord, imprimait aux provinces 
de la Gaule. L'époque était arrivée où la société pa- 
raissait devoir se dissoudre, et la civilisation' trop faible 
pour lutter contre la barbarie, était â la veille de dis- 
paraître entièrement de l'Europe, 

Dans le désordre et la confusion générale, la Grande- 
Bretagne » la vieille et fidèle alliée de l'Armorique, se 
distinguait encore par ses désastres et ses malheurs ar- 
rivés au point , qu'ils ne pouvaient plus se supporter 
ni s'accroître. Les ravages des Scots qui succédèrent & 
ceux des Romains , avaient achevé sa ruine; et les 
insulaires parvenus au dernier d/ïgré de la misère r 
étaient réduits à se cacher dans leurs forêts on dans 
leurs montagnes , pour se soustraire à la féroce avidité 
des barbares. Leurs anciens maîtres, les Romains, 

Çi) rv A rgenh r rapporte , dans son histoire» l'épitajthc de Gradlen. 
Les Cpitliùleit qu'on lut donne contrastent avec ce que noua avons 
vis, du caractère de ce prince; mai» Gradlen ovaît fondé et eu- 
f. ch. lM>l),yecle Landevcnccb , dont un moine écrivit lq-a^Ue 
qu'où va lire i 

Hoc tn sar<nph/if*o 
Gradlnnus ma mus 
AWer fundator , - 
i/ii* propuia 

t Jacei in en ta magna prnpago , 

BrtUmum rrx , mitis ut agnus > 
F rtec caelesùs amator : 
SU stmper Virçp Maria. 
Oùiù anno a>5. 

11 y a ici erreur «le date / peut-être existait-eHe dan» l'épitaphe que- 

al' ArfTiMil rt' r :4 1 n m 1 1 1 * • - ui»ni . ittr biawt* Li iVal ~co u \\ uiiP fajl d*Ù"m)re#£IUil _ 

WAIC^VUIBW " 1 r ^ l/VU*'H»lrC iltlXlMI LOI t V \ %tMB* ■ *^ w VWWH *, 
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ïm* Ics^rféls • të'à&fcîpdir les aVtfît faft recotirir , étaient 
r rc8téi soumï 5 leur/ prières , 1 en ' protestant de leur 
J impuissance. Dans celle extrémité f ils s'adressèrent à 
v Àuldren, qui gouvernail en paix leurs frères , établis 
c^ans YArmprique. Wethelin , évêque ou archevêque de 
r Londres, passa la mer et alla le conjurer de les prendie 
s» ms sa protection. Il lui offrit , au nom de ses conci- 
loVèir?; là couronne de la Graride-Bictagne ; mais 
' Auldrcn' révisa le trône sur lequel il le suppliait de 
s'assepir. " 

n ^eut plus de. politique que de véritable désintéres- 
'sêmerit : dâns le refus d'Auldren. Entoure' lui-même 
d'ennemis puissants et envieux , il avait a 3 sez à faire 
dà'rié'sés propres états nOur se défendre contre leurs ir- 
Xiîplions |, et les contenir derrière la Loire , qu'ils avaient 
déjà plus d'une fois tenté de passer. 11 ne voulut pas 
^is'éxjlbser à perdre le royaume qu'il tenait de ses pères , 
pour l'espoir peut-être chimérique d'en conque'rir un 
nouveau. Tels 5 furent les motifs re'els de sa conduite: 
cependant , il ne rejeta pas entièrement la prière de 
* Wetlielîn ; il lui accorda un secours de 4°°° hommes 
' de ' pied et de quelques chevaux , dont il donna le com- 
mandement à son frère Constantin,, et renvoya 
; l'ambassadeur, satisfait du succès' de sa mission. 

Les insulaires reçurent Constantin comme un envoyé 
du ciel , et accoururent en foule grossir sa petite armée. 
Le jeune prince, doué de courage et de talents mili- 
taires , attâqua vigoureusement les barbares, les défit 
en plusieurs rencontres , et les contraignit a se retirer 
dans les marais de la Calédonie au-delà de cette 

fameuse muraille élevée par les Romains , depuis Car- 
lisle juscru'à l'embouchure de la Tyne. Délivrés de ces 
redoutables ennemis t les Bretons se montrèrent recon- 
naissants envers leur libérateur, et le proclamèrent 
souverain du royaume que son bras avait relevé. 

Cependant Aétius , celui-là qui avait enlevé Tours 
• à Gradlen , et refusé aux Bretons insulaires les st- 
cours qu'ils lui àvaient demandés, trouva mauvais qu'un 
autre eût fait ce qu'il n'avait pu ou n'avait pas voulu 
faire. Ce lieutenant du faible Valentinien , puissant par 

l'indigne alliance de son maître, avec les barbares éta- 
- 

(0 Aujourd'hui l'Ecosse : Scotland , terre des bcoiu . 
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' blis dans les -Gaules, et dont la politique fausse et 
' perfide prétendait les détruire Jcs uns par les autres v 

- ordonna à Eochariç , roi des Alains, d'entrer en Bre- 

- tagne. Déterminés par l'espoir du pillage, plus que 
par l'influence Romaine , les barbares traversèrent la 

J Loire et' ravagèrent les états d'Auldren qui , ne se 
r trouvant pas en état de résister avec avantage à leurs 
forces supérieures aux siennes , eut recours à la mé- 
diation d'un grave personnage , respecté desdedx partis , 
et connu depuis sous le nom de Saint-Germaitt-d'Auxerre. 
Germain, qui revenait dû royaume de Constantin, 

• accepta avec plaisir la mission dont le chargeait Aul- 
dren. Il entra en négociation avec Eochuric et eu acheta 

-line ; suspension d'armes , que la confirmation de Va- 
lentinien , signée à Ravennes, alors le siège des débris 
de l'empire, convertit en une paix, dont Anldrcn devenu 
plus fort, refusa les conditions. Eochariç cria à la du- 
plicité, au parjure; mais Aétius qui craignait que de 
nouveaux succès n'accrussent trop la puissance du roi 

-des Alains , lui imposa silence, et l'empêcha d'in- 

• quiéler plus long-temps les Bretons. 

•Trois ans s'étaient écoulés depuis les derniers événe-: 
- . ments de celte guerre , lorsqu'un nouveau peuple , sorti 
comme les Alpins des déserts de l'Asie, pénétra dans 

• les Gaules , sous la conduite de ce brigand fameux qui 
se glorifiait du litre de fléau de Dieu. La mort et la 

x dévastation accompagnaient la marche des Huns ; l'épou- 
vante, la consternation les précédaient. Les malheureux 
habitants de ces belles contrées tant de fois dévastées, 
attendaient le passage du torrent destructeur, dans les 
angoises de l'agonie , dans les inexprimables tourments 
qui assiègent lame du criminel condamné à mourir, 
pendant qu'il compte les courtes minutes qui le séparcut 
encore de l'c'cliafand. C'était le plus terrible ennemi 
que l'empire eût eu a combattre dans sa décadence. 
Aussi Aétius chercha-t-il de tous côtés des troupes 
et des alliés pour s'opposer à i'invasiou d'Attila. Toutes 
'ces peuplades qui s'étaient partagé les Gaules , furent 
poussées, jetées par lui dans une confédération com- 
mune contre le roi des Huns, et commencèrent, par 
sa destruction, le grand œuvre de leur prtipre ruine, 
qu' Aétius avait entrepris , mais qu'il ne fut pas assez 
puissant pour exécuter. 
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Ce dut être un spectacle étrange que celui d'une 
armée d'Alain* , de Francs , de Bourguignons et de 
Wisigoihs , obéissant à un général romain , trop heu- 
reux: de trouver des alliés dans les barbares que mé- 
prisait son orgueil , et qu'il eût voulu écraser. Ils se 

I'etèrent sur les tluns , comme des loups qui défendent 
a proie qu'ils ont égorgée , contre la dent de l'hiène 
qui veut la partager avec eux. Attila fut Vaincu et forcé 
de fuir, quoique Eocharic eût secrètement favorisé son 
entreprise, en lui ouvrant les portes d Orléans, où il 
ne put se maintenir. Aétius le chassa, l'épée dans les 
reins, jusque sous les murs de Châlons en Champagne, 
où il le défit entièrement , et força les débris de son 
armée de repasser le Rhin , derrière lequel il les pour- 
suivit et acheva leur destruction (i). 

Les Alains, que leur conduite dans le cours de cette 
guerre, avait justement rendus suspects aux confédérés , 
ne tardèrent pas à recevoir le châtiment de leur dsv- 
plicité. Auldren avait conservé un vif ressentiment de 
leur invasion dans ses états , et saisit avidement J occa- 
sion d'en tirer vengeance. Certain que les Alains ne 
seraient soutenus ni d'Aétius, ni de leurs voisins, il 
alla porter, à sou tour, la guerre dans leurs possessions. 
Leur roi vaincu, éprouva le sort dont il avait menacé 
celui des Bretons : il perdit une partie de ses états 
qu'Auldren réunit aux siens, et eût la douleur de voir 
la ville d'Orléans passer sous l'obéissance de son riva). 

Pendant qu'Auldren reculait ainsi les limites de ses 
états, et s'aggrandissait par la ruine de ses ennemis, 
une tragédie sanglante se jouait dans sa famille et portait 
le deuil daus son cœur. Constantin , son frère, après 
un règne de dix années, était mort assassiné par des 
factieux et des mécontents. Il laissait deux fils,: Constans et 
Aurèle-Ambroise, surnommé plus tard Ulher-^en-drogon. 

(l) Nous ne jugeons guère* des hommes que par le succès de- 
leurs entreprises. Attila fut un des plus grunds monarques dont 
l'bifttoirc nous ait conservé le souvenir. Simple dans ses moeurs , 
craint , mai» cependant aimé de ces sujets , rusé , 6cr * ardent 
dans sa colère qu'il savait maîtriser au besoin ; sobre et d'une 
inconrcvable bravoure , il ne lui a manqué que d'avoir fondé «n> 
empire. Mais Alexandre est un grand homme , «t Attila n'eat qu'us» 
brigand. Si Jules César était mort le lendemain dn jour où il passa 
le Rubicou , rUiatoire cùi mis sur la mime ligne Catilkia et Cétac. 
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Constans l'afne avait embrassé la vie monastique : Aurèlc 
était trop jeune pour recueillir paisiblementl'heritageenvié 
desonpère. Il se trouvait à la cour de Constantin un sei- 
gneur puissant f nommé Wortigev. Courtisan souple et 
adroit, il avait su capter l'affection de son maître, par des 
protestations étudiées d'un dévouement sans bornes» eu 
même-temps qu'il travaillait à s'attacher le peuple par 
des libéralités, et en se donnant pour le plus ferme 
appui de ses drohs dans les conseils du prince ; d'autres 
ambitieux ont suivi la môme tnarçhe depuis Wortiger. 
Le meurtre de Constantin fut le premier degré qu'il 
s'éleva pour monter au trône; mats malgré l'audace de 
cet attentat, il n'osa pas encore jeter tout- à -fait le 
masque. Il prit le deuil du roi, feignit une vive et/ 
profonde douleur de sa perte ; et le peuple qu'on trompe 
toujours lorsqu'on veut en prendre la peine , crut son . 
affliction sincère. Constans, moine et imbécilîe, quoique 
le fils afné de Constantin, n'était pas celui qui devait 
régner après lui ; mais c'était de sa faiblesse et de son 
incapacité que Wortiger avait besoin pour l'accomplisse- 
ment de ses projets. 11 le fit sortir de son cloître , le 
revêtit des babils royaux, et le présenta à la multitude, 
qui reconnut pour roi le fantôme élevé par son favori. 
11 y eut bien quelques hommes éclairés , quelques amis 
sincères de leurs pays, qui pénétrèrent l'artifice des 
menées de Wortiger; mais son ascendant sur le peuple 
étouffa leur propre influence, et, dans l'impuissance 
de servir utilement les véritables intérêts de leur pays 
et de la famille de leur dernier souverain , ils se bor- 
nèrent à soustraire son plus jeune fils , à- ce que le 
meurtrier du père eût pu entreprendre contre sa 
sûreté , et le firent partir secrètement pour la cour 
d'Âuldren. 

Wortiger gouverna alors le royaume , sous le moine 
Constaus, qui croyant avoir en lui un ami dévoué, s'aban- 
donna aveuglément k ses conseils. On lé vit s'entourer 
d'une garde nombreuse, dont le fidèle ministre se ré- 
serva la composition ; mais qu'il sut bientôt indisposer 
contre son maître. On disait hautement crue Constans 
n'était qu'un Lmbécille qui ne savait pas régner, et que 
l'homme de talents, celui .seul qui était digne de porter 
la tourôûûe, c'était Wortiger. De ces discours sédi-> 
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tieux, la garde du roi passa a la rév.oltc : sa solde ar- 
riérée en lut le prétexte, et Constans la victime ; elle 
le massacra dans ses appartements , et proclama Wor- 
tiger son successeur. 

Le ministre s'assit enfin sur le trône qu'il avait acheté 
a»i prix de deux parricides. Toujours adroit et Irypo- 
crite , le premier usage qu'il lit de sa nouvelle autorité, 
fut d'ordonner et de faire exécuter le supplice des as- • 
sassins de Constans, dont lui-même avait dirigé les 
poignards. Car c'est ainsi que les tyrans et ceux qui 
secouent la poussière native de leurs habits , pour se 
revêtir de la pourpre, savent payer les services de leurs 
amis. On crut, on Ton feignit de croire à l'innocence de 
Worliffèr , et Auldren vit le meurtrier de son frère v 
et de m>ii neveu, usurper paisiblement l'héritage de sa 
famille Sans pouvoir la venger lui-même; il survécut 

f>eu de temps à cette double catastrophe, - et mouiut 
'an » père de q\iatre enfants , dont deux seulement 
nous ont laissé des souvenirs de leur existence. 

Erech , il 1 s d'Auldien, que nos chroniques appellent 
aussi quelquefois Kiothiam ou Rîoeham , a moins oc- 
eupé l'iiisioire que sou prédécesseur. Il aimait le sé- 
jour de Vannes, ou il faisait sa principale lésjdence, 
et où il se teint un concile l'année qui suivit son avène- 
ment au tronc. Les actes de ee concile, peu important 
en lui-même, se bornèrent à quelques règlements de 
diseipline eeelésiastique , dans le but de rappeler à l'unité 
les différentes liturgies du royaume, dont la dissimi- 
litnde faisait craindre un schisme dans l'église bretonne 
Trois ans après la tenue de ce concile , ËreeH se 
trouva engage dans une guerre contre les Wisigolhs, 
dont l'issue faillit ioi être fatale, quoiqu'il n'y. figurât 
que homme l'allié des Romains qui , sous leur empereur 
Anlhcme, essayaient encore de se soutenir dans les 

Cjaules- njiiAi i 

Furie , roi des A\ isigoths, déjà maître d'une grande 
partie de ce malheureux pays déchiré par la lutte san- 
glante qui s'était établie entre ses anciens conquérants 
et ses nouveaux possesseurs, aspirait à y régner seul 
et sans compétiteur. Un ministre infidèle d'Anthèmc , { 
Armand, préfet du prétoire des Gaules, abandonnant ( 
les iutérOts qu'il était chargé de défendre , se rendît au | 
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Wîsigoth , dans l'espoir de s'élever sur les ruines de 
l'empire, à la faveur des troubles que l'entreprise d'Enric 
devait exciter. Une de ses lettres interceptées t 
trahit ses desseins, et donna à Antbème les fi's de la 
conspiration ourdie contre lui. Arvand eût d& payer 
sa perfidie de sa tête : l'empereur se contenta de le 
bannir; mais il se mit en mesure de déjouer le complut 
qui venait de lui être ainsi révélé. Il députa des am- 
bassadeurs vers Erech, et lui demanda des secours contre 
un ennemi qui avait résolu de l'envelopper dans la 
ruine de l'empire , pour prix de sa constance à demeurer 
son allié fidèle. A cette nouvelle , Erech s empressa de 
rassembler une arme'e sous les murs de Vannes ; et 
bientôt, à la tête de douze mille hommes 9 il partit, 
passa la Loire et s'avança rapidement jusque dans le 
Berry , où il comptait opérer sa jonction avec les 
troupes d'Anthème. Mais Euric lavait prévenu. Au- 
près de Bourgdéole, sur les bords de l'Indre , Erech 
rencontra l'armée des Wcsigoths, infiniment supérieure 
en forces à la sienne. Contraint d'accepter la Laiailte 
qu'elle lui offrait, il la perdit, et sa défaite fut si com- 
plète que, hors d'état de tenir plus long-temps la 
campagne , il se relira vers son royaume, avec autant 
de précipitation qu'il en avait mis à se jeter en avant. 




dans les Gaules , Euric marcha à la poursuite des Bre- 
tons, et s'empara de tout ce qu'ils possédaient au-delà 
de la Loire , qui deviot encore une fois , la limite 
de leur royaume. Peut-être eAt-il poussé plus loin ses 
conquêtes ; peut-être Erech n'eût-il rien conservé fie 
l'héritage de ses pères, si les Bourguignons n'avaient 



as arrêté les Wisigoths, et ne les avaient pas forces 
se défendre, a leur tour, contre de nouveaux en- 
nemis ; car, dans ce siècle malheureux, entre vingt 
peuplades rivales, qui Se disputaient la possession des 
Gaules, la paix se maintenait difficilement pendant 
quelques mois , souvent même pendant quelques jours. 

Erech humilié , retiré dans un château qu'il av«it 
fait bâtir non loin de Vannes , et dont les ruines por- 
tent encore aujourd hui sou -nom (i}, ne songea plus 



(i) Château d'Erecu , près de Queitcmbert. 
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qu'a gouverner avec équité, ce que les armes d'Ënrtc 
lui avaient laissé de son royaume. Il se consola de ses 
perles par la culture des lettres (ju'il aimait , et dont 
la correspondance qu'il entretepait avec Sidoine- Apo- 
linairc, évéque de Cîermont , poè'le et historien, nour- 
rissait et fortifiait le gout naturel qui le portait vers elles. 

Il était dans la destinée d'Erccli d'entreprendre des 
guerres dont l'objet lui était étranger, et dont d'autres 
que lui devaient rerneillir Us fruits. C'était ainsi qu'il 
avait combattu les Wisigoths ; ce fut de même qu'il 
combattit Wortiger, l'assassin de son oncle et de son 
cousin, l'usurpateur du royaume de la Grande-Bretagne. 
Mais, désabusé du prestige de la gloire militaire, par 
le mauvais succès de sa première expédition , il ne 
voulut pas prendre lui-même le commandement de sa 
nouvelle armée , et se conteutade donner à son cousin 
Aurèlë, les moyens de recouvrer le trône de son père. 

On se rappelle que ce prince vivait à la cour d'Erecb, 
depuis le meurtre de Constantin et Télévatiou déri- 
soire du moine Constans. Auldren , son oncle , avait 
accueilli sa jeune infortune avec tout l'intérêt que de- 
vait inspirer la grandeur de la catastrophe dont il était 
victime , et lui avait lait donner à Bourges*, ville qui 
dépendait alors de sa couronne, une éducation digne 
du sang royal qui coulait dans ses veines. 

Pendant qu'il grandissait , en nourrissant le ressenti- 
ment du crime qui avait précipité son père , du trône 
dans le cercueil , et qu'il attendait que l'heure de la 
vengeance vint à sonner, Wortiger voyait se renouve- 
ler sous son usurpation, les incursions et les ravages 
des Scots , que Constantin avait su contenir pendant 
son règne ferme et vigoureux. Sa fortune changeant , 
le peuple se détacha de lui , et le tyran, devenu faible 
et soupçonneux, se vit obligé d'appeler des étrangers 
a son secours, ne pouvant plus compter sur le dévoû* 
ment et l'affection de* ses sujets. Ces étrangers étaient 
des Saxons et des Angles qui , dans le mouvement gé- 
néral qui entraînait les peuples du nord vers le midi , 
avaient aussi eux abandonné leur ancienne patrie, pour 
en conquérir une nouvelle. Le chef de ces aventuriers 
nommé Hangist, soudoyé par Wortiger , descendit 
dans la Grande-Bretagne, battit les Scots, et s'em- 
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para si bien Je la faveur du tyran 9 qu'tf en obtînt 
ocs terres où il s'établit avec ceux qui suivaient sa for- 
lune. Wortîger alla même jusqu'à autoriser sou nouvel 
ami à appeler auprès de lui tous ceux de ses compa- 
triotes qui pouvaient désirer se fixer dans ses états. La 
conséquence de celte démarche insensée, fut la descente 
d'une seconde armée de Saxons, plus nombreuse que la 
première. Une jeune beauté, Ronice, fille de Hangist, 
accompagnait ce renfort d'alliés , ou plulôt de maîtres , 
auxquels Wortiger ouvraitsi imprudemmentson royaume. 
Il entrait dans les desseins de Hangist de se servir de 
sa tille, pour acquérir nu nouvel ascendant sur l'es- 
prit d'un prince , dont il consentait à ne paraître , 
pendant quelque temps encore que le vassal t mais qu'il 
avait résolu de renverser de son trône, aussitôt qu'ils 
se croirait assez fort pour l'entreprendre impunément. 
Tout fut préparé avec soîu pour l'exécution de ce 
projet. Au milieu de l'ivresse d'une orgie , ou vit tout* 
a-coup apparaître la forme enchanteresse de la jeune 
Ronice. On la vit déployer ses grâces et mettre en œuvre 
tous les artifices de la séduction pour captiver Wor- 
tîger. Le stratagème réussit : le tyran s'enflamma et la 
demanda pour épouse à son père. C'était ce que Han- 
gist avait désiré; mais ce bizarre hymen qui ne tarda 
pas a se célébrer , mais le nouveau crédit qu'il donna 
aux Saxon? , el la concession du territoire de Kent qui 
en fui la suite, achevèrent d'exaspérer les Bretons. 

Ce fut le moment que choisit l'exilé Aurèle : â la 
tcHc de dix mille hommes qu'il devait à la généreuse 
amitié d'Erech , il passa la mer , descendit sur les ri- 
vages de sou royauais, et vil aussitôt accourir sous ses 
drapeaux, une foule d'insulaires , ou secrètement at- 
tachés à sa famille, ou mécontents de l'usurpateur. Le 
bruit de son arrivée alarma Hangist et son gendre \. 
ils assemblèrent quelques tronpes â la hate et marchè- 
rent a la rencontre du prétendant. Mais le terme des 
prospérités de Wortîger était arrivé, Ses Saxons et le 
petit nombre de Bretons restés fidèles à l'or qu'il pou- 
vait encore prodiguer, plus qu'à sa personne qu'ils më% 
prisaient , furent défaits et taillés en pièces. Hangist , 
prisonnier, fut t dit-on , mis A mort après la bataille , 
par ordre du vaiuqueur ; Wortiger lui~mfme , rédui 
à prendre la fuite, alla s'enfermer dans un shikea* 
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où le fils de sa victime le brûla avec la tour qui lut 
servait <le refuge. Telle fut la fin d'un hypocrite fameux, 
ni n'était pas sans talents, mais qui eut encore plus 
e vices que de qualités dignes d'éloges. Teint du sanç 
de deux rois , il arrosa du sien la terre qu'il avait ef- 
frayée par ses crimes ; éclatant exemple de cetie éter- 
nelle et consolante vérité: que la justice divine ne laisse 
jamais les grands attentats impunis, mais que, pour 
être lent, le châtiment n'en est pas moins assure, et 
n'en est souvent qae plus terrible. 

Âurèle que ses exploits et le dragon emblématique 
qui surmontait ses drapeau! , avaient fait surnommer 
Ùiher Pcn-Dragou , c' est-à-dire : Âurèle le terrible ; 
Aurèle à la téle de dragon monta sur le trône après 
la fin tragique de Wortiger, et commença à rentrer 
eu possession des états de son père. Son règne fut 
agité par des guerres sanglantes; sa fin , malheureuse et 
hâtée par le poison. Ce ne fut que son fils , si renommé 
sous le nom du roi Arthur , et tant chanté par nos 
vieux romanciers, avec les chevaliers de la Table- 
Ronde j. fylerlin l'enchanteur cl la fée Morgane , qui 
acheva sa conquête et rétablit entièrement le royaume 
de Constantin 

Cependant Erech était mort sans enfants. Eusèbe , 
suivant quelques historiens, neveu de Gradlen et usur- 
pateur du royaume de Bretagne , suivant d'autres, légi- 
time successeur du dernier roi , ceignit le diadème et 
se montra prince sévère et cruel. L'histoire n'en rap- 
porte qu'un seul trait, dont l'atrocité fait frémir. C'est 
un pénible métier que celui d'historien : à peine de 
loin en loin quelque belle action s'oftre-t-elfe & nos 
pinceaux; à peine pouvons-nous écrire une seule page » 
sans tremper nos plumes dans le sanç. Eusèbe qui f 
comme son prédécesseur , préférait le séjour de Vannes 
à celui des autres villes de son royaume, mécontent 
de quelques-uns de ses sujets, pour des motifs qui 
ne sont pas parvenus jusqua nous , s'en vengea d'une 
manière horrible : â la façon des despotes d'Orient et 
des pachas de la Grèce. Portant lui-même le fer et le 
feu dans ses propres états, il ravagea les terres des 
malheureux qui avaietit encouru sa disgrâce et qui ha^- 
hitaient les bords de la Vilaine, à quelques lieues de 

Yaaaos. Tout fut dévasté : les moissons brûlées • les 

. . ». . * - 
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maisons démolies , les arbres abattus , et sur les ruines 
qu'il prenait plaisir à amonceler autour de lui , les 
slupides ministres de ses vengeances coupèrent les 
mains et crevèrent les yeux a tous les malheureux dont 
ils purent se saisir. Melaine , solitaire pieux , re- 
nommé pour ses vertus, depuis évéque de Rennes» et 
l'un des saints les plus célèbres du calendrier de Bre- 
tagne , osa représenter au roi l'énormité de son crime , 
et fui assez heureux pour se faire écouter et exciter le 
repentir daus son âme. — Voilà tout ce que j'ai retrouvé 
d'Eusèbe dans nos obscures chroniques; mais , muettes 
sur tout ce qui regarde le sixième roi de Bretagne f 
elles s'étendent avec complaisance sur la vie et l'é- 
piscopat de Saint- Melaine. On me pardonnera d'en ex- 
traire quelques lignes utiles au développement de cet 
ouvrage, que je n'ai pas entrepris dans le seul but 
de retracer une longue et affligeante série de guerres 
étrangères , et de dissentions intestines , de meurtres 
et de violences , de folies et d'absurdité , mais avec 
l'intention de peiudre, autant qu'il serait en mon pou- 
voir t les mœurs et l'état social de la Bretagne , aux 
différentes périodes de son histoire. 

Saint-Mclaine naquit auprès de Vannes, vers la fin 
du V. e siècle. Il appartenait à une famille riche 
et distingué? , et se consacra, jeune encore , à !a vie 
monastique. Arnaud 9 évéque de Rennes, le choisit à 
son lit de mort , pour le successeur de sa dignité : 
Clovis , même , le remarqua et parut l'estimer, autant 
que le fier Sicambre pouvait estimer un moine. Melaine 
se fit surtout connaître dans un concile tenu à Orléans, 
et sur lequel l'ascendant de ses talents exerça une grande 
influence. Plusieurs canons de ce concile sont intéres- 
sants et méritent d'être tirés de l'oubli. 

A cette époque reculée, l'établissement de lieux d'a- 
sile pour les criminels, établissement si contraire à 
l'esprit de toute bonne justice , et que la religion chré- 
tienne avait emprunté au paganisme, jouissait d'une 
grande faveur. L'inviolabilité de ces refuges, mise sous 
la sauve-garde de l'excommunication , c'est-à-dire de 
la peine la plus sévère qu'on pût alors prononcer, de 
la peine qui effrayait le plus l'imagination, assurait 
l'impunité des coupables et le retour fréquent des crimes. 
Ainsi i l'assassin et 1 adultère , le brigand ,qui vous 
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avait dépouillé de vos biens, le misérable qui avait 
ravi l'honneur à votre fille , n'appartenaient plus à la 
justice humaine, dès qu'ils avaient mis le pied dans le 
parvis d'une église , ou franchi le seuil de la maison 
d'un évêque. Il était défendu d'employer la force pour 
les eu faire sortir : les contraignait-on à quitter l'asile 
dans lequel ils avaient, su pénétrer , ce ne pouvait être 
qu'après avoir juré sur les saints évangiles , qu'ils ne 
souffriraient ni la mort, ni la mutilation « ni aucune 
autre peine corporelle ; l'excommunication suivait la vio- 
lation de ce serment solennel. Quel désordre dans l'état !.... 

• * 

Le christianisme, en s'étabiissant dans les Gaules , 
n'y avait point détruit l'esclavage introduit par les 
Romains. Il paraît même que les esclaves usaient fré- 
quemment de supercherie , pour se faire conférer la 
prêtrise , et obtenir ainsi une liberté , objet de leurs 
plus ardents désirs , et dès-lors inviolable; car il fut 
fait défense aux évêques , sous des peines sévères , 
d'admettre dans les ordres sacrés . aucun postulant p 
dont la qualité d'homme libre ne leur fut pas person- 
nellement connue, ou solennellement attestée par des 
témoins dignes de foi. 

Tels sont les actes les plus remarquables de ce con- 
cile où brilla Saint-Melaine. Les légendes qui ont parlé 
de lui se sont accordées \ le représenter comme un 
grave et austère personnage , grand par son savoir et 
sa piété, honoré de l'amour des peuples et de l'estime 
des rois. Mais c'est dans ces légendes mêmes qu'il faut 
lire tous les détails de sa vie privée et des miracles 
qu'on lui attribue. Comme historien , j'en ai dit tout 
ce que je devais en faire connaître : le reste n'est pas 
du domaine de la critique. 

11 paraît qu'Eusèbe qui , dans les premières aimées 
de son règne , s'était montré injuste et sauguinuire f 
se repentit de ses crimes vers la fin de sa carrière. Il 
paraît que son caractère emporté jusqu'à la fureur, s'a- 
doucit par le commerce aimable de sa femme Laudo- 
vène, et le spectacle des douces vertus d'Àspasie, sa 
fille et sou unique enfant. 

• 99 ^ ....... • W 

J. T. 




( 335 ) 
PROJET 

D'UN ÉTABLISSEMENT AGRICOLE 

DANS L'INTÉRÊT DE LA CLASSE INDIGENTE. 



SUCCÈS d'uNB PAREILLE ENTREPRISE DANS LES PAYS-BAS. 



L'éducation des classes inférieures doit être , dans 
l'état actuel de notre civilisation , la pensée dominante 
de tous les hommes qui sont appelés , par leur fortune 
ou leur position sociale v à exercer quelqu'influence sur 
Se sort de la classe indigente. 

La pratique des aumônes et des dons gratuits , est, 
incontestablement , un bienfait qui u'a besoin ni de nos 
éloges , ni de notre assentiment. Mais ce palliatif suffît- 
il , et avons-nous fait , pour notre semblable , tout ce 
que nous lui devons , lorsque nous avons accordé à 
ses larmes le pain qui assure son existence pour un jour 
de plus. 

Ou je me trompe , ou ce n'est pas assez de donner 
au malheureux le moyen de fournir la carrière qu'il a 
commencée sous les haillons; et , si vous n'avez fait que 
lui garantir la vie sans la lui rendre supportable , sui- 
vant moi, vous n'avez pas tiré de vos aumônes tout le 
fruit possible ; je dirai plus : vous n'avez pas su eu 
faire l'emploi ; car au lieu d'aider ce malheureux f et de 
le rendre à la société, c'est vous qui l'avez fixé à cette 
borne , où désormais il attendra Je pain que vous lui 
avez promis et sur lequel il compte pour prolonger des 
jours qui s'écoulent dans l'abjection, ou dans le dénûment 
des premiers besoins. 

Combien ce malheureux eût eu à se louer de vos 
bonnes intentions , si , au lieu de perpétuer sa misère, 
par un acte de bienfaisance , consommé à l'instant et 
presque sans frais , vous aviez consenti à régler l'em- 
ploi de vos aumônes 9 de manière à ce qu'elles devins* 
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sent , dans ses mains , le principe d'une condition fon- 
dée sur le travail et appuyée des notions primitives 
qui constituent la dignité humaine. 

Nous ne craignons pas de le dire , c'est là , suivant 
nous , le seul moyen que nous possédions d'appeler , à 
une condition meilleure , la classe nombreuse des indi- 
gents ; et c'est aussi là le plus nohle emploi que l'homme 
aisé puisse faire de ses épargnes. 

Cette pensée , au reste , n'est pas nouvelle ; et la 
plupart de nos collègues , pour peu qu'ils aient arrêté 
leur esprit sur cet ordre de choses , ont appelé, pins 
d'une fois f de tous leurs vœux, un moyen qui peut 
répondre à leurs intentions ; en même temps qu'ils re- 
connaissaient d'ailleurs les lacunes d'une foule de pro- 
jets , mis en pratique et restés sans résultat, ou seulement 
présentés ex-projesso , el consignés dans des annales 
scientifiques ou littéraires. 
% Ce que nous proposons , n'est donc pas d'offrir un 
nouveau projet , encore moins de donner des idées qui 
nous soient purement personnelles. 

Dans ce qui a été tenté jusqu'à ce jour, nous avons 
remarqué rétablissement du Champ-Frédéric , près 
d'Anvers. Nous donnons ici ce que nous avons recueilli 
sur cette institution de bienfaisance , comme le croyant 
tout-à-fait approprié aux besoins de la Bretagne , et 
pouvant servir d'échelle à une entreprise du même 
genre. 

Connu sous le nom de C?iamp -Frédéric 9 rétablis- 
sement en question a pour objet de rendre , au tra- 
vail et à la société, cette classe nombreuse d'indigents 9 
qui , délaissés ou abrutis par la misère , n'ont de res- 
source que le denier de la veuve , de perspective , qne 
le repos qu'assure la livrée de l'abjection ou celle de 
la paresse. 

Une vaste bruyère près de Wortel (province d'An- 
vers) a été choisie pour lieu d'opération. 

Des actions , des dons gratuits , des emprunts , ont 
fait les premiers frais, et constituent le capital de 
l'établissement. 

Une administration nommée par les actionnaires et 
les donateurs, est chargée de la direction du travail et 
de tout ce qui importe à la prospérité do la chose. 
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I. L'établissement se divise en colonies libres et co- 
lonies de répression. Les premières sont formées de 
petites fermes occupées par autant de familles indi- 
gentes , mais qui ne sont jamais adonnées à la men- 
dicité. La colonie de répression se compose de men- 
diants t réunis dans un vaste bâtiment , et occupés U 
l'exploitation des fermes , au milieu desquelles ce bâti- 
ment a clé ronslruit. Le règlement de cette démit ré 
colonie est d'une sévérité proportionnée au degré de 
démoralisation où sont desrendus ceux qui l'habitent. 
Une filature établie dans l'intérieur du grand bâti- 
ment sert à occuper les colons lorsque le temps ne 
permet pas qu'ils se livrent aux travaux du dehors. 
Sur les lieux , et avec la connaissance des localités, ou 
pourrait établir quelque genre de travail plus appro- 
prié aux besoins du pays ou de l'établissement même* 
tels qu'atelier de charrounage, de menuiserie , etc. 

II. ( Colonies libres) La société admet dans la colonie 
une famille indigente composée de 8 à 10 individus t 
moyennant la somme de 3/{oo f. une fois payée , ou 
moyennant une somme annuelle de ^5 fr. par individu 
pendant 16 ans au plus ; ce qui, dans l'un et l'autre cas, 
donne la propriété de la ferme pour en disposer à per- 
pétuité , en cas que les premiers occupants viennent à 
quitter. 

III. Chaque ferme est composée d'une maison , bâtie 
en briques, ayant une chambre commune, quatre 
chambres à coucher , cave, grenier ; une grange com- 
prenant l'étable ; et 3 hectares i]i de terre. La pre- 
mière mise en culture des terres, se fait aux dépens 
d- la Société. Un tiers des terres composant çhàquo 
f< rme est défriché avant l'arrivée des colons; ce qui 
s'est fait d'abord par des bras étrangers, et plus tard, 
par les colons déjà établis. Aussitôt que la ferme peut 
nourrir une vache , elle la reçoit ; une deuxième lui 
est donnée en temps oportnp. La dépense do preuii< r 
établissement y compris l'achat de 3 hectares i/> de 
terre , son ensemencement cl la construction de fa, 
ferme, s'est élevée a 2,800 francs environ. 

IV. ( Mobilier et t>cieme?its. ) Ils sont fournis pnr la 
société , et consistent, en vêtements de corps cl us- 
tensiles de ménage, tels que lits, couvcitures , draps, 
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chaudrons, plais, assiettes, chenets, pi tiers , pilles à 
feu , tables , chaises , rouets à filer , haches , boyaux , 
serpettes , bêches , fourches, brouettes, etc.. Des re- 
tenues faites sur les gains d«e chaque famille servent 
au remboursement de la Société , envers laquelle 
les familles restent obligées jusqu'à ce qu'elles aient 
acquis la propriété desdits objets. 

V. (Salaires. ) L'expérience ayant démontré que le 
travail, payé à la journée, favorisait la paresse, on le 
calcule , dans I établissement 9 à Ja mcsuie, cl la rétribu- 
tion accordée est celle qui a cours dans le pays. 

VI. ( Nourriture. ) La distribution s'en fait toutes les 
semaines. File est, pour un ménage de 7 personnes , 
d'un hectolitre de pommes de terre ; de livres de 
nain 1 plus 2 fr. 60 c. , qui sont donnés en billets ou 
bons que des boutiquiers , autorisés par la Société , 
admettent pour monnaie courante, après que la Société 
a fixé elle-même le prix de chaque objet. 

VII. ( Condition du colon locataire. ) Pour ce qui 
concerne l'instruction morale et relieieuse, il reste sou- 
mis à la police de la colonie. Chargé de pourvoir à 
ses besoins, il jouit de la libre disposition de sts biens. 
Comme; les autres colons, il peut d'ailleurs prendre part 
aux travaux en dehors de sa ferme. 

Le colon locataire est obligé de payer la contribu- 
tion personnelle. Les réparations locatives sont a la 
charge de la Société. 

Le bail de location aura lieu pour un temps indé- 
terminé et pourra , de la part de la Société , être re-r 
nouvelé tons les ans. Le taux annuel de la ferme peut 
être exigible en autant de terme qu'il plaira. 

VIH. ( Colonies de répression). Les mendiants de la 
deuxième colonie peuvent être affranchis , et ils appar- 
tiennent alors aux colons libres. Préposés jusques-là à 
l'exploitation des 12 grandes fermes qui dépendent du 
dépôt général , ils y travaillent sous la surveillance du 
comité de direction. 

. IX. Chaque ferme a eu , dans le principe , 2 che- 
vaux, des moutons et 6 vaches; le défaut de nourri- 
ture suffisante avait conseillé cette réserve. 

X. Chaque colonie est divisée par quartier, renfer- 
mant chacun 2$ familles et ayant un surveillant; chaque 
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quartier a deux sections ? chacune de cclles-cr, un chef 
choisi parmi les colons les plus instruits ci chargé de 
douner l'instruction agricole. 

XI. A ia pointe du jour les colons sont tenus de se 
rendre devant la maison du 60us*di recteur, où, se fait^ 
l'appel. Ceux qui manquent à ce devoir ne sont point 
admis au travail ; ce jour-là Us n'ont point de salaire* 

XII. 80 à 100 mendiants sont attachés â chacune des 
graudes fermes. L'adjudication de l'ameublement général 
de rétablissement y compris les instruments aratoires 
et les vêtements s'est élevé à 4°> 00 ° fr. , ou environ. 
Ao fr. par peisonne, le hamac se trouvant en dehors 
de cefcte dépense. 

Telles sont les bases principales de l'établissement du 
Champ Frédéric, et de U mise en action de cette inté- 
ressante entreprise , qui compte déjà plusieurs années 
d'existence et de succès > et dont la prospérité a été 
telle que dans une seule année, celle de 1824, il a été 
possible d'augmenter le nombre des colons de xâa in- 
dividus» 

Les nombreux malheureux qui y ont été recueillis ont 
passé , pour la plupart , de la plus absolue misère à 
la condition honorable de fermiers; et, ce qui prouve 
combien a été bien entendue cette Institution qui n'a 

{tas le grand inconvénient des dépôts de mendicité , où* 
e malheureux se voit obligé à un sacrifice forcé de sa 
liberté , c'est que le mode dé répression » employé pour 
contenir ce grand nombre d'individus, pris dans la der- 
nière classe du peuple , a été modifié successivement ; 
et que , les peines les. plus légères • la privation du sa- 
laire a presque toujours suffi, au maintien de l'ordre. 

Tels sont a peu près les faits qu'il nous a été possible 
de recueillir, extraits des dernières années du Journal 
d'Agriculture des Pays-Bas : nous indiquons cette soorce 
à nos collègues, pour qu'ils puissent y recourir dans le 
cas , où, comme nous , ils verraient dans une entre- 
prise aussi éminemment bienfaisante , l'occasion d'un» 
essai du môme genre pour notre province 

Sûrs d'être entendus de nos concitoyens nous pren- 
drons la liberté de leur soumettre quelques observations 
sur cet intéressant sujet, en les appelant à réunir tous 
les faits qui pourraient concourir au succès d'une bonne 
action. 
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En fournissant dans un cadre resserré tous le* fait* 
ijne nous avoos pu recueillir sur rétablissement agri- 
v tiole du Champ- JF/êdè rie , nous avons eu surtout en 
Tue, comme nous l'avons dît, de faire nattre l'idée 
d'une entreprise de môme genre pour notre province. 

Ou nous nous trompons y et uos sentiments nous au- 
raient abuses , ou tous les avantages qui rassortent d'une 
telle entreprise seront facilement saisis, il serait donc 
surabondant de parler ici et des défrichements que nous 
avons à faire , et de la classe nombreuse qui nous de- 
mande du travail , classe envers laquelle lions avons 
au moins un engagement , ne serait-ce que celui de ne 
pas la frustrer des bienfaits d'une civilisation dont nous 
sommes , en grande partie 9 redevables à nos devan- 
ciers. 

Autant pour l'agriculture, que pour la classe des in- 
digents , ne serait-il donc pas possible de faire sortir 
la Bretagne de l'e'lat d'inaction qui nous a retenus , jus- 
qu'à ce moment , dans le cercle rétréci des certitudes 
plus ou moins équivoques de la théorie; et de franchir 
ce provisoire des notions systématiques t pour aborder 
franchement la pratique, et chercher , dans celle— ci , les 
proportions d'un état de choses pluî approprié aux be- 
soins positifs et aussi pins conforme aux connaissances 
spéculatives sur lesquelles nous nous épuisons depuis des 
siècles. 

Rien ne nous manque , ni les moyens, ni les facilités 
nécessaires pour arriver à l'exécution ; car # dès— lors 
que le particulier et les communes partagent entr'eux la 
charge de nourrir les indigents et de subvenir a leurs 
besoins : le particulier, qui distribue ses aumônes, et 
la commune qui institue des asiles de bienfaisance, ne 
sont-ils pas dans le môme cas , et ne pourraient-ils pas 
également , et dans une même pensée , concourir à la 
formation d'un établissement agricole du genre de celui 
dont nous parlons ? Quelles ressources , en effet, le par- 
ticulier et les communes ne trouve raient-ils pas dans 
une destination de même espèce donnée 4 lenrs épargnes, 
quand ils pourraient , pour une somme modique , assu- 
rer r existence d'une ou de plusieurs familles , les obliger 
à accepter une condition meilleure , et faire de leur 
travail un élément de prospérité commune. Et qu'on ne 
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pense pas que les mïses - bors resteraient improduc- 
tives : tout le monde sait «u'il existe en Bretagne vingt 
lieux pour un , qui n'attendent que la main de l'hommu 
pour récompenser un travail soutenu. Celte considéra- 
tion surtout nous paraît remarquable : nous la regar- 
dons comme une chance de plus dans l'entreprise d'une 
institution agricole, qui, dès le principe, aurait le 
double objet de venir an secours d'une classe inalhetv* 
reuse et de servir de ferme-modèle dans un pays où lei 
nouvelles méthodes sont si difficiles a répandre. 

Mais, nous dira~t-on , quel moyen d'arriver là ? — * 
N'avez-vous pas l'administration locale , dont vous faites 
vous-mêmes partie, et que des magistrats honorable* 
s'estiment toujours heureux de seconder ! N'avez-vous pas 
aussi , ô Nantes et à Vannes , des Sociétés Académiques 
capables de donner une bonne direction ; et , dans un 
grand nombre d'arrondissements, des comités d'Agri- 
culture a même d'apprécier les besoins et les ressources 
des localités , en même temps qu'ils accueilleraient fa- 
vorablement nne occasion de se rendre utiles et de cons- 
tater leur existence par quelqa'cntreprise d'un intérêt 
général ? — Mais , nous dira-t-on encore , de pareils 
projets ont souvent été mis en avant et sont presque 
toujours restés sans résultat , voire même sans com- 
mencement d'exécution. — Cette circonstance , nous 
l'avouons , n'est malheureusement que trop certaine , et 
nous la rencontrerons encore long-temps, sans doute , 
comme un obstacle aux plus heureuses entreprises. Aussi 
ne nous sommes-nous pas bercés d'une vaine espérance» 
et n'avons-nons pas compté comme fait ce que nous regar- 
dons à peine comme exposé. Mais lorsque les idées géné- 
reuses se multiplient de jour en jour, et deviennent fami- 
lières pour tons les hommes , nous croyons que le simple 
énoncé d'un fait, bon de lui-même , amène tôt ou tard 
une application utile; et qu'il faut, dès-lors, en pré- 
parer le succès de longue main , en provoquant la dis- 
cussion et l'examen des circonstances qui lui sont plus 
ou moins favorables. 

Dans cette persuasion , nons nons hasardons h émettre 
ici un avîs , sur lequel nous appelons l'attention de nos 
concitoyens. Ne serait-il pas possible que les comités 
d'Agriculture prissent l'initiative sur la question dont 
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nous nous occupons , et qne , par une sorte d'enquête 
agricole , ils parvinssent à obtenir 9 des communes ou 
des particuliers , tons les faits qni pourraient servir de 
premières données? Ne pourraient-ils pas aussi se poser 
eux-mêmes les questions suivantes ou d'antres , et se 
concerter pour arriver à remettre a l'Académie de la Loire- 
Inférieure, par exemple, tons les documents qni pour- 
raient servir à la rédaction d'an projet définitif calqué 
sur la charte d'établissement do Ckamp-Fitdèric, et ap- 
proprié anx besoins particuliers de la Bretagne ; de telle 
sorte qu'une liste de souscription put s'ouvrir immédia- 
tement sous les auspices d'une Société portée déjà de 
tant de xèle pour l'instruction et le bien-être des classes 
inférieures. 

!.• Un étal comparé de la population et du nombre 
d'indigents par commune. 

a.* Un état des fonds alloués par les communes, ou 
de ceux qu'elles pourraient allouer pour subvenir au 
secours de leurs indigents. 

3.* Un état présumé des sommes qui seraient four- 
nies , en capital ou en rentes , pour rétablissement des 
familles indigentes. 

4-° Un état présumé du nombre d'actionnaires par ar- 
rondissement , arec la fixation du taux jugé le plus 
avantageux pour la quotité des actions. 

5.* Une note raison née sur la connaissance des loca- 
lités f pouvant servir à fixer le lieu où Jil conviendrait 
d'asseoir rétablissement ; avec le prix de la main d'oeu- 
vre et des matières premières f indispensables pour la 
construction et l'établissement de grandes fermes de dé- 
frichement. 

A ; DLCHATELL1ER. 



A l'occasion de ce mémoire f M- LE CADRE a fait la 
communication suivante à la Société Académique du 
département de la Loire-Inférieure, dans la séance do 
4 octobre 1 837 : 

« Messieurs v 

» La Société Académique a renvojé à sa section 
d'agriculture , l'examen d'un mémoire de M. Ducba- 
tellier, l'un de vos membres correspondants, sur le» 



Digitized by Google 



4 , 



( '43 ) 

défrichements à opérer en ce département par les oeuvres 
d'une bienfaisance raisonnëe. Nous en avons eu con- 
naissance et, quoique sans mission à cet égard , nous 
avons l'honneur de vous faire part, de nos obser- 
vations particulières sur un sujet aussi important. 

Nous disons, aussi nous, Bretagne, seulement 
pour désigner la partie occidentale de la France que 
nous habitons; les droits comme les charges de notre 
ancienne province étant heureusement à jamais confondus 
avec ceux qui sont communs à tous les Français sous 
une unique monarchie 0 l'objet de leur commun et mu- 
tuel amour. — Dans la Bruyère d'Anvers qui , pour 
l'infertilité , ne le cédait en rien à nos landes de Bre- 
tagne, il a été établi, par une société autorisée et 
protégée par le gouvernement des Pays-Bas , une réu- 
nion de petites métairies qui , remises à l'exploitation 
de familles d'indigents aidés de la charité publique , 
doivent devenir en peu de temps des fermes produc- 
tives. On estime que dans seize ans ces fermes seront 
en plein rapport, et jusque-là, grâce aux secours répartis 
aux divers colons par une administration générale , les 
produits augmenteront progressivement; par cette insti- 
tution l'existence des pauvres laborieux est assurée 
dès le commencement de leurs travaux ; et leur sort 
s'améliore de plus en plus par le simple effet de leur 
zèle sagement dirigé. Par là» l'aisance future naît 
de l'infortune actuelle : par là s'épure la morale dans 
les derniers rangs de la société, et s'accroît la prospé- 
rité publique. 

Trois hectares .1/2 de terre déjà préparée à la cul- 
ture , une maison d'habitation , une é table et , quand 
il en est temps , une ;vachè ,'un porc et des mou- 
tons.; des outils aratoires , des vêtements: la nourri- 
ture et une rétribution journalière sont fournis par 
l'administration à chaque famille ou réunion partielle 
d'indigents. Chacune de ces familles se compose de huit 
à dix personnes. - — Vraisemblablement ces divers mem- 
bres ne sont pas toujours parents entre eux. — Mais 
admet-on différents sexes et plusieurs ménages ensemble? 
alors comment maintenir l'ordre ? cependant pour les 
petits soins ruraux et domestiques il faut des mena- 
gères* — Que deviennent: les vieillards , Jes infirmes -et 
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1rs malade» qui, dans le dénuement de leurs propres 
forces, oot le plut besoin du secours des antres? Il 
y aura un hôpital. Bien pour les indispositions passagères: 
mais un établissement dont la constante activité doit faire 
tout le sucres ne peutétre en partie, converti en nn hospice 
permanent qui se remplirait à la longue. — Suspendons 
ces réflexions anticipées, et bornons-nous en ce mo- 
ment à l'exposition. 

» 11 y a trois sortes de colonies. 

» L'une 9 dite libre , où , moyennant k Somme de 
3,4oo francs f payée en entrant , la famille devient im- 
médiatement propriétaire de là ferme et ^ouît de toutes 
les assistances promises jusqu'à ce que les revenus 
soient en pleine activité, c'esi-à-drre seize ans, pen- 
dant lequel espace de temps , la propriété, soit en t 
totalité, soit par qnoteparts , est déjà transmissibte 
sous l'approbation de l'administration. 

Dans l'antre colonie, nommée de location, il doit 
être p*»yé annuellement 4$ francs pour chacun des 
•membres de la famille occupante, laqnelle ne devient 
réellement propriétaire et ne peut en exercer 
les droits f qu'après les sefoe ans révolus. — Nul 
doute que ces locataires, qui ont également droit aux 
distributions de secours et qui avancent de plus en 
pins vers la possession , n'admettent- eux-mêmes en 
cas de retraite , on par leurs héritiers, après leur morf, 
les remplaçants qui viennent y parla suite, proGter 
«le lenrs portions d;>ns les avantages déjà acquis par 
la famille : car , il n'est pas présnmable que la So*- 
«iété veuille se réserver les chances de tontines Ou de 
pensions viagères. 

» La troisième colonie est appelée de )rèprëssion. 
C'est un dépôt de mendicité où les pauvres et lès 
vagabonds, soustraits par la police à- la vie errante 
•et : déréglée; , sont employés prta*ifwdtnnént à la cul tare 
des terres, sons la surveillance de chefs- immédiats. 
Les travaux de ceux-ci étant de rigueur , ils sont 
en outre , occupés' à fa filature dan» l'intérieur des 
bâtiments, quand ïls ne peuvent être utiles a* dehors. 
Ces reclus sont, aussi eux, divisés par familles dont 
chacune exploite unC forme MrticftJtëfe dans utf enclos 
commun, lls^ sont f comme les autres colons t nourris , 
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vêtus ^ rt entretenus aux frais de la compagnie. Leurs 
journées leur sont payées en totalité par elle; mais 
tous les produits de leurs travaux tournent au Lenefl e 
Ou au remboursement de l'établissement. Cependant 
avec du zèle , de la bonne conduite êl de l'éooiic- 
mie, ces ouvriers , ' d'à bord contraints, peuvent à 
.laide uVs reirdnttions qui leur sont accordées, suivant 
leurs mérites, aîséiilent parvenir à se racheter de la 
servitude, et a devenir eux-mêmes locataires, et par 
suite proj^ieïaires. Tel est l'espoir : tel est mdolc le 
but de I institution. 

Voila , Messieurs , l'analyse succincte du plan lar- 
gement développé par M. DUchatellîér. 

Airisi tl ij sôrfetc Belse, eri utilisant les dons de 
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la charité , offre à l'insuffisance qui, partout ailleuis 
ne rect.it qiie de modiques et infructueuses avances 
han-seulemént une propriété, mais encore les moyens 
de l'améliorer ; elle présente au dénuement presque 
absolu, lVxisterice actuelle et le bien-être prochain 
"Ce" 'sont là les bienfaits particuliers. Mais rendre à 
l'agriculture, en seize années, des terres infertiles 
depuis tant de siècles ; créer des valeurs a jamais pro- 
ductives la Ou rie régnaient que des' déserts; augmenter 
"en un rtiot, lès ressources et les richesses de la patrie: 
c'est s'élever . autant qu'il peut être permis aux indus^* 
trîeux mortels, k la sublimité* de la création*. 

» M. Duchatellier retrace un tel modèle â nos mé- 
ditations. 



itatioils. 

» Après i avoir rendu un légitime hommage aux vue* 
nhilantropiques sous lesquelles nous sont présentées 
les dispositions dè l'établissement de)l eii activité rlaris 
les Pays-Bas*, noilS* allons maintenant Ici examiner 
sous leur aspect eu économie politique; Ne les regar- 
dant Ici, (jue comme un projet proposé pour le defrichc- 
de< landes de Bretagne, nous eri discuterons 

fous oserons même 
[ues abus. 
liamp-r/'r#loi ic dms les bruyère*; 
jnxs d'Anvers , déjà connu par les agronomes " leur 
parait une louable application de sages prirt&ïpës. Mais 
pour assurer la permanence et pour faire prospérer 
*n semblable établissement-, il faut plus que le dé- 

4* 



ment des landes dé Bretagne, nô'ôi 
librettiént e*t l'esprit et l'intention. JNm 
y reeîiciélicr la bossibilité de quelque 
ta f.»udatîo;i du Champ-Frédéric d 
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vouement des particuliers : le gouvernement doîl eu> 
être non-seulement le protecteur, mais encore le 
créateur et le soutien. L'organisation financière doit 
avoir moins pour but de se faire rembourser les frai» 
par les colons eux-mêmes , que d'y faire concourir 1« 
charité publique par le judicieux emploi d une Jaiblc 
portion des contributions générales, S il existe un déficit 
entre les rentrées et les dépenses , il ne peut être 
Supporté sans danger que par l'état lui-même qui, en 
faisant le bien actuel , se prépare un avantage pour 
l'avenir; car une nation profite, dans toute son étendue, 
des résultats de défrichements opérés sur une portion 
de son territoire. Si, au contraire, il y a un bom 
dans les revenus annuels t quelle source abondante , 
toute faible qu'elle paraisse à sa naissance , pour le corps 
•sociale qui est perpétuel en sa durée !.... C est pour 
lui, le legs fait, en 1789, par B. Franklin aux villes 
de Boston et de Philadelphie , d'une donation de a,ooo 
1. sterling ( 48,000 fr. ) , il sera retiré en cent ans f 

i3kooo 1. sterl. (3,i44.° 00 *) . . ■ . , . 

» Si nous considérons l'opération, comme spéculation 
commerciale et part'icuRre , nous douterons qu une 
compagnie d'actionnaires , même etayee par les moyens 
coeicitifs de l'autorité , puisse, par ses seuts capitaux f 
utiliser . en les dirigeant , les bras mis a sa d.spo T 
sition , ile manière que le produit des travaux soit en 
totalité pour les colons , et les avances laissées à la 
charge de l'administration. . , 

C'est sous ce point de vue d'une entreprise à beneuce 
que nous allons en scruter les statuts. 

» Dans l'article II intitule: Colonies libres , il est 
dît • « La société admet dans la colonie une famille 
indigente composée de 3 à 10 individus, moyennant 
la somme de 3,4oo francs ; une fois payée , ou moyen- 
nant une somme annuelle de 45 francs par individu 
f ensemble 45o francs , ) pendant 10 ans ( en tout 
7,200 francs); ce qui , dans l'un ou dans I autre cas. 
uonne la propriété de la ferme pour en disposer k 
perpétuité, si les premiers occupants viennent à quitter.- 

» Voilà donc une fondation , dite de chante , ou par 
3,4oo francs payés à l'avance ( somme qui avec le cumul 
des intérêts doublerait eu îi ans ) ou bien , par 
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7*ioo francs, payes parti cllement çn iÇ ans , on acquiert 
au bout dé ce terme, la propriété*' du ïand que l'on 
aura reçu inculte , et qu'à l'aide du logement , de la 
nourriture t de* instruments ( -t dé quelques rétributions 
ou sera parvenu par 16 années de travail , a convertir 
éti fermà productive. N'ëst^cé pa& ïà , pour le çoîon 'j| 



tout uniment un placement de capitaux <jt un «aérW 
ftVe de longs et pénibles travaux, pour en obtenir à une 
époque éloignée, le remboursement ?— Où sont, nou§ 
demandons-nous, lès 8 à 10 indigents qui pourront 
réaliser entré eux , sott.de prime abord, 3,|r»o francs, 




terre. 



tel lier, acheter bien cher 3' hectare,* i/ade mauvaise 

Et tes engrais , qui tes fournira 

C V Voyous les attires classes. 

* Le* colops locataires ne nous paraissent que des 

manœuvres. La propriété de la, terre , mise par eux 

en rapport, reste k la compagnie qui, après L'avoir livrée 

dans son premier état de stérilité , la conserve pour en 
i • é ii'*'' t i f* • i • » i i ' 




locataire* quoiqu'il soit dit, art. VU : qu il jouit de 
ta libre disposition de ses biens. 11 paie la çon tribu tinii 
personnelle, acquitte annuellement un bail de location, 
iec|uel , ce qui nous semble outrer le vice et les incon- 
vénients des courts termes pour les. fermages , pont tUre 
renouvelé Vous les ans /c'est-à-dire augmenté progres- 
sivement , suivant les améliorations obtenues. 1 

» On ne s'explique pas assez clairement sur res 
baux de locatiou et sur leurs paiements. Quel* seront 
h*s .prix annuels que la Société pent exige* wi au tau t 
de termes qu'il lui plaira ^ Comment , surtout dans 
les premières années, l'indigent auquel \\' faiil fournie 
le mobilier, les vêtements , les outils , ete M un ur rembourse- 
ment desquels ilsera exercé des. retenu es* sur Te gain journa- 
lier de chaque famille; à qui H est fait , chaque semaine, 
une distribution , nié nage de y personnes ,d*uià liée* 
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lplitre de pommes de terre, de ^8 Jfv. de païn cl do 
. 4 ; fi*? &> c. en bons sur des boutiquiers autorises (pré-: 
cautipn iris -sage) : comment , disons-nous f nièmç 
avec la rétribution accordée par l'art. V f et dont on 
ne fait pas connaître la valeur, le malheureux, dénué 
de tout en attendant les produits toujours très-lents d'un 
nouveau défrichement , pourra-t-ii réaliser un paie-- 
ment quelconque de loyer annuel? Noos concevrions 
mieux un arrentement perpétuel à partir d'un terme 
assez éloigné pour espérer des revenus , soit dix ans ou 
plus , et que, jusque-là , les mobiliers , vêtements , sa- 
laires , nourriture , etc. , fussent regardes comme la 
rétribution du cultivateur qui aurait créé la propriété, 
Mais , cela rentrerait- il dans le système financier? 11 
y a parfois des combinaisons intéressées jusque sous le 
voile de la généreuse bienfaisance. 

» Quant aux mendiants, colonie de répression , ce 
sont des serfs attachés à la glèbe : aussi , dit-on art. 
VIII , qu'ils pourront être affranchis. Mais comrncnr, 
pourront-ils parvenir à payer ou à gagner cet affran- 
chissement ? Us ne possèdent rien , ne sopt m£me pas 
maîtres de leur personne , tout appartient à l'adminis- 
tration qui les tient sous sa dépendance , qui règle leurs 
salaires, et qtii profite de leurs travaux? Tel est le, 
juste effroi de tous les cfc'pOts de mendicité. Tout y est, 
ravi aux détenus, et jusqu'à 1 espérance. 

» C'est, nous le savons, avec M. Duchateîlier , un 
bel axiome de la civilisation moderne que d'obliger L'indi- 
gence à accepter une condition meilleure et de Jairedeson 
gravait un élément de prospérité commune. Le Chainp-Fré: 
déric demanderons-nous encore, réalise-l-il ce que notre 
auteur, lui-même, appelle une utopie? Nos laudes de Bre-; 
tHgne ne peuvent ellts être rendues à l'agriculture 
qu'abreuvées par 1rs sueurs du captif indigent ? Le bien 
public se lie-t-il a l'avantage particulier dans des colo* 
nies de répression, ? L'humanité pu la sûreté des riches, 
rxigent-elles la servitude et l'esclavage des pauvres 
Lorsque ces questions auront été résolues par des ce/- 
litudes non équivoques , expression échappée à M. Du» 
ehatellier , nous dirons avec lui : » Franchissons le pra\ 
yisoirp des notions systématiques et abordons franche-?, 
piçiif la pratique. Dès à présent, nous répéterons ççij 
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»u 1res paroles du même écrivain, Défions -nous des 
théories ^ attachons -nous au positif, et ne nous épuisons 
plus en aperçus spèçulatijs. 

» Toui auprès de celte grande question qui est tant 
agitée aujourd'hui par les hommes d'état , les publi— 
cistes et les moralistes; Quelle destination la Société , 
pour sa propre sûreté et pour l'avantage de tous , doit- 
elle donner auoç forçats libérés ; M. Ducbatellier ne l'a # 
néanmoins , pas abordée. — Un M. de Villeneuve a fait 
de la colonisation de ces hommes malheureux , et par- 
fois dangereux , l'objet de ses discussions ; et dans un 
ouvrage , dont le Constitutionnel vient de rendre compte, 
il propose les landes de Bordeaux -pour être défrichées 
par eux. Déjà , un propriétaire offre d'en abandonner 
70 So bu 100 arpents pour y asseoir l'établissement. 
— Voici les réflexions du journaliste à cet égard ; 
f C'est la dissémination et non pas le rapprochement 
des forçats libérés qu'il faut à l'ordre public. Qui pour- 
rait peuser sans frémir à la réunion dans un seul canton 
de tous ces anciens criminels pouvant se livrer à des 
rébellions terribles. » Ce rédacteur préfère la déporta* 
tion. Mais, Messieurs , c'est ajouter une nouvelle pu-» 
nition & une- peine déjà subie; non bis in idem; et c est 
une condamnation en masse pour des délits antérieurs 
île natures bien diverses, — N'y a-t-il jamais eu un seuj 
honnête homme aux galères? 

» Messieurs , s'il nous est permis d'émettre ici notre 
avis, nous dirons avec franchise que le mémoire de M. 
À- Duchaleljier est, par son but intentionnel , digne de 
votre accueil , et qu'il mérite à ce zélé et laborieux 
auteur les remerciements de ses collègues et de ses com- 
patriotes. Comme incitation à de nouvelles observations, 
Ct même â d'autres idées analogues v l'impression eu 
semble utile. — Messieurs ! provoquez les lumières, et ne 
laissez pas la lampe sous le boisseau. 

, . . J-J. LE CADRE. 



M T de Toile n are ayant pris la parole après M. Le 
Cadre, a regardé le mémoire de M. Duchateltier comme 
une invitation a tous ses collègues de venir apporter 
que lques muét iaux pour l'érection du monument dont 
il présentai l l'esquisse. 
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rais esaaw , a dix M. de Tojlenare , d'acquitter 
.■-■.-i personnelle; d au 1res collègues eh feront au- 
; et, quand la Société Académique aura réuni un 
certain nombre de noies, elle pourra s'occuper plus 1 
efficacement de l'important projet qu'on lui soumet. ■ 
Il s'agit d'établir en Bretagne et dans le département 
dç la Loire- Inférieure des colonies agricoles dans l'in- 
térêt dç la classe indigente, et Ton cite, comme ex< i- 




qu'a fournis sur cet établissement M. le général-major 
Vanden-Jlosch t ceu * q* 

a publiés M. le baron d'Hausser 
sur une entreprise de même nature dont il provoqué 
l'exécution dans la préfecture de la Gironde , qu'il ad- 
ministre. 

L'un et l'autre de ces habiles administrateurs 



travaux manufacturiers ne donneraient pas assez d occu- 
pation pour la garantir de la misère et de la mendi- 
çitd. 

M. de ToJlenare croit que les colonies açricolès ne 
détruiront point dans sa racine le principe générateur 
delà misère, parce que les causes qui ont amené celle 
dont on se plaint aujourd'hui, les infirmités acciden- 
telles, le défaut d'intelligence ou de conduite , la pa- 
resse, l'imprévoyance dans les mariages, les oscillations 
politiques f etc. , ne manqueront pas de te reproduire 
quand on aura pourvu aux souffrances actuelles ; mais « 

f)uisque ces colonies ajourneront l'indigence, rendront 
e» hommes meilleur et accroîtront la puissance de 
l'état, il ne peut considérer que comme un bienfait 
l'établissement qui en serait tenté dans notre pays, où) 
tant de terrains incultes semblent les appeler, — Voifri ; 
selon lui , quel est le principe sur lequel on peut appuyer 
rétablissement des colonies agricoles qu'on propose : 

La nourriture et le couvert suffisent pour chasser l'in- 
digence. Le travail d'un homme', à la terre , si on le 
guide passablement , peut les assurer directement a lui, 
et à sa famille , qui s'occupe des vêlements , et ctU 
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Sans tronblefcjfes autre* industrie? ; car on peut Apposer 
cette famille isolée Je toutes les autres et se suffisant â 





igents sous aes cooamons q< 
nuire aux cultivateurs qui ne sont pas indigents ,'c'est-I* 
dire a des conditions qui laisseront an colon à-peu-près 
juste ce qu'il lui faut pour vivre avec sa famille et pour 
entretenir sa diligence , çes colons vivront directement 
du produit de leur travail, sans porter préjudice aux 
cultivateurs payant le fermage ordinaire ; il suffira que 
la société agricole , comme unè seconde providence 0 se 

C ° n8e ^ e inTr r° J ' COi lcà M aeaaafief 

inscripteurs 1 cette société charitable, devenons 
induslrkn^ DoupJe compte d« l'infortune , constituons, 
nous propnéWs foncier^ , déterres a employer «OUI 
nos reVenui à répandre des bienfaits plus discrets que 
ne le soi»* tes aumône». ■ ,\ 

f n|jut voir les chosefteJles âu'èftes sont a, '-jft 
« imaginer qu il y a des mjwUges dans les combinaisons 
fondamentales d n ne colonie agricole >, et qu'avec riea 
on produira quelque chose, il s'agît me .trouver des 
personnes assez désintéressées pour abandonner à des 
familles malheureuses les profits d'un défrichement 
aussi bien combine' que ïe serait celui qu'entreprend 
draient des spéculateurs intéresses. 

quant à l'état , il ne peut qu'accueillir àvetr fa'iTsi 
faction un plan qui accroîtra la masse des produits 
de la nation en^ même temps qu'il en procurera le 
débouche, et qui soulagera la police du poids d'une 
population, qui tendrait toujours a ^immoralité et an 
désordre. Peut-être , sous ce rapport t le gouvernement 
Se sentira-t-il porté à coopérer lui-même aux travaux 
qu'entn^rendrait la société ptii|antropi S ue avec ses 
souscriptions privées. 

Arrivant à l'application possible a noire pnys du pl 
déjà mis à exécution dans le krabani et dans W 
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tr mént de là Gironde , M. de To II en are continue ainsi f 
Nous avons des landes , comme on en a dans ces deux 
contrées, et les objections contre lent stérilité sont vic- 
torieusement réfutées par les succès obtenus chez les 
religieux de la Trappe * chez* M. Del fa ut , M. de Saint- 
Céran , et autres. Nous pouvons croire qûe , sous Ta 
conduite de directeurs intelligents, nous ne ferons pan 
fouiller inutilement dans le sein de la terre. Nous ne 
nous inquiéterons pas non plus des débouchés , puisejuc 
nous partons du principe que nos producteurs à la bêche 
Seront eux-mêmes les consommateurs. 

Mais ces landes appartiennent, pour la plupart, â des 
Communes qui tiennent à les Conserver telles qu'elles 
%ortt. ; N ' t . 1 1 \ '\ ' 

Faudra- t-il , pourra- t-on contraindre les communes 
à vendre ou a arrenter leurs terrains vagues ? 

Ou bien , fera-t-ou f comme la société de Frede^ 
riksoord qui a acheté pour i i5,ooo francs Un domaine 
de 5oo hectares » dont partie était en culture , et partie 
en bruyères ? ? . 

M. ae Tollenare dégage cette dernière question , afin 
que ceux de ses collègues qui s'occuperont du plan de 
colonie agricole, soient mieux disposés à concentrer 
leur attention sur la première qui lui paraît hérissée 
de difficultés. « S'il nous fallait a Nantes ! ~?!Kf*jI , 
acheter pour cent mille francs un domaine analogue a 
celui de Frederlksoord t je crois bien qu'on le trouve- 
rait dans le département ; mais je doute fort qu'on, 
réussît à réunir, par des souscriptions volontaires, la 
somme nécessaire pour le payer. Et quand On la réu- 
nirait , ne faudrait-il pas la réserver pour les mises cri 
valeur et pour les secours accidentels ? 

» L'idée de posséder un domaine pnrlic en culture et 
partie en landes , comme il s'en trouve plusieurs dans 
la Loire-Inférieure , m'avait d'abord séduit . comme 
pouvant se lier à celle d'une ferme etpérimentale qu'dù 
y a projetée pendant un* certain temps. Le cpnseif- 
général , me disais-je , pourrait intervertir ' daiW'ùn. 
achat semblable de 4 ^ hectares , s'en réserver 86 
ou ioo pout sa ferme expérimentale, et s'arrange^ 
pour le reste avec la société de bienfaisance. Quoique 
dans la fer, me expérimentale , le but soit d'épargner h* 
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dépense et les bras, et que, dans la colonie il soit 
dToccuper à la bêche le plus de bras possible; il me 
semblait x]ue lacôntradichdrt nëtait qu 'apparenayèt qu'il, 
y aurait utilité dans le rapprochement de ces de, x 
établissements, tant pour les bons conseils et J'aide 
rec.proqné , que pour l'économie d^dmfnistrauW 
Mais depuis les judicieux arrangements que legouvei- 
«emerit a pris avec les religieux de la Mel/eray il 
ne paraît plus aussi nécessaire de s'occuper d'une 'fer ire 
expérimentale ; du moins il est probable que le ron*. il 
gênerai le jugerait ainsi; il faut donc abandonner l'idée 
d[acheter un domaine en partie cultivé. Il le f aiU 
dis-je, à cause du prix trop considérable qu'il exige- 
rait et à cause de la nécessité de se réserver le capfial 
provenant- des souscriptions , pour les énormes frais de 
défrichements et de premier établissement. 
; » Je crois donc que c'est sur le s terres de lande exclu- 
sivement, qu.l faut tourner ses vues , et j'invite nos 
collègues à présenter leurs idées sur les moyens de s'en 
procurer une étendue suffisante pour une colonie api- 
cole, pendant que d'un antre côté, nous souderons 
^s esprits pour y découvrir s'il y aura moyen de re- 
cueillir, par des souscriptions volontaire* , le capital 
nécessaire pour mettre Ces mêmes landes en valeur 

« Je vais exposer mes idées sur le capital premier 
sans ennfd nn tin i»mt P^"»«er, 



juc a m: ï 

procure. . Micir^n. 
tolerablemènt' situées ? ne pouvant déterminer" cette va- 

" * Qué les communes arrentent ou venden» 

est-il nn'il .Ucî»v>kU «.v,. 1-. , V 



" x" 1 " «v- vwimhiuuc.1 ttiicuicui ou vendent inin.nrc 
.£1 qù'il-est désirable q* H le eaphri^ ÎrW 
tement soft immobilisé en refîtes sur l'état , ou autr - 
ment ; car re capital ne doit point être soumis »ax ebances 
des souscriptions annuelles : il faut qu'il soUed éreu! 
sèment déboursé par les fondateurs. H 0 <-«*'«° : 

«Ceux deiioS collègues qui s'ocenreront de cette oues- 
tioir diront si So ou 2 5;oôo francs suffiront q 

» Il s'agit' maintenaftt de travailler sur cette talde rase 

46 
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au moyen de souscriptions annuelles , naturelle ment 
variables ; comme à Frederidboord, de fqrmer d'abord 
deux ou trois fermes , une autre année autant ; puis, 
à mesure que ces fermes entrent en rapport , ou en 
employer le léger profit à de nouvelles fondations aeV 
cessairenieut très-faibles ; ou mieux encore en engager 
la valeur dans des emprunts destinés a étendre les eu* 
treprises on À multiplier les fermes, Cherchons ces 
souscriptions* 

» Le nombre des souscripteurs pour, Fredeticksoord 
s'est élevé, dans tout le royaume des Pays-Bas, à 24,000, 

3ui ont fourni i3.i,ooo francs par an (_ le minimum 
es souscriptions étant 5% sols de Hollande, ou près 
de 5 fr. 5n c. ) . — Nous ne pouvons nous flatter d'un 
semblable résultat pour un seul département. 

1» M. le baron d'Hausse? s'est , sans doute, aussi lui 
défié du succès des collectes , et a proposé pour les 
épargner de traiter à l'entreprise pour (a mise eu va- 
leur des fermes, au moyen de l'intérêt de 7 et demi 
pour cent , donné pendant trois ans à l'entre preneur* 
» Je n'adopterais pas volontiers le système des en- 
trepreneurs pour un établissement die bienfaisance, dans 
la crainte de n'en rencontrer que de cupides. Dans 
une affaire toute paternelle , comme l'est celle-ci , je 
préférerais du moins en commençant , que l'adminis- 
tration fût tout à fait maîtresse de ses opérations. 

» Je donne donc la préférence à l'emploi direct des 
souscr ptions telles quelles , et comme il faut bien que 
je por e une valeur imaginaire À celJe-ci pour mes, cal- 
ru I s u teneurs , je suppose que , pendant quelques an- 
nées , la charité bien excite ait fourni dix mille francs 
par an. 

» C'est avec ces 10,000 francs par an qu'il faudrait 
avoir fait naître un jour 5o à 60 fermes de 6 à 8 hec- 
tares qui nourriraient 35o à 4°° individus et qui au- 
raient acquis une valeur vénale de 3 à ^00 mille francs 
au moins. — Ce ne serait nullement un miracle; ce 
serait un effet tout naturel du calcul joint au désinté- 
ressement. Une si belle entreprise est donc bien digne - 
d'exciter l'émulation des amis de leur pays. 

» Voyons ce que nous ferions avec notre sol acquis 
et nos souscriptions annuelles de 10,000 francs. 



1 
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» Je ne asti» (Kpftt àsses instruit en agriculture foUt 
déterminer quelle sera l'étendue des fermes convenables 
à nos contrées et quelle eà sera la dépense d'établisse- 
ment; je ne peux me livrer qu'à des conjectures qttV- 
menderont nos membres de la section d'agriculture ; 
mais pour le moment , il tse faut des données quelcon- 
ques pour m'expliquer. 

» Je vois près de Nantes , des bordiers de 3 a 4 
hectares, qui cultivent à la bêche et qui peuvent vitre 
de cette petite tenore avec lenr famille; mais c'est qu'il* 
S'offrent ailleurs comme journaliers , vignerons , etc. Les 
fermes de Fredcriksodrd sont de 3 hectares ; mais c'est 
dans un pays de culture très- perfection uë, où la dili- 
gence est plus commune qu'ici , et où les bestiaux ne 
quittent presque jamais Tétanie. II. le baron d'Hausses 
porte les siennes à 6 hectares v Sans entrer dans aucun, y 
détail d'assolement. Je crois que les nôtres ne peuvent 
gnères être plus étendues, puisqu'on eultivera à 4a bêche, 
et qu'elles ne peuvent l'être moins à cause de l'h «bitude 
enracinée d'envoyer les bestiaux an pacage. Nos agrono- 
mes nousdiront quels sont les perfectionnements que nous 
pourrons adopter sous ce rapport. En attendant, je 
compte chacune de nos fermes à six hectares, Sauf rec- 
tification. 

» Fredericksoord calcule pour la mise en valeur de cha- 
cune de ses fermes sur une somme de 35^o francs, dont 
io5o francs employés à la maison d'habitation q \ï *st 
d'une dimension étrangère à nos habitudes. M. d'Hausses 
se base sur 24°° francs pour les siennes , dont cepen- 
dant l'étendue est double. Dans les premières, les se- 
mailles de première année et mise en valeur des terres , 
sont portées pour 8$o francs , et dans les secondes pour 
5 00 francs. Je ne Connais pas assez les difficultés de 
défrichement dans le Brabant tt dans les Lnndes de 
Bordeaux pour, de ces fiais, en induire les noires z 
je crois y avoir vu , en traveisant rapidement 
ces pays , des terres légères et friables , tandis 
qu'ici , nous avons à traiter des terres si fortes qu'il 
ne faut rien moins que la puissante charrue de M. Athe- 
nas pour y pénétrer avec succès. Je pense donc que 
nous pouvons porter on peu moins que Fredrrieksoo d 
parce que nos cultivateurs n'ont pal autant d'habitudes, 
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de perfection et il aisance que les Hollandais; et un peu 
plus qu'à Bordeaux , parce que nous avons affaire à uu 
terrain rebelle. J'estimerai donc l'établissement de cha- 
cune de nos fermes à 3ooo francs, et encore sauf recti- 
fication. , 

» La première année, nous en établissons deux seu- 
lement, tant pour bien étudier nos plans que pour nous 
préparera des frais généraux de rouit s, plantations, etc. 
La seconde année, nous eu établissons trois; la troisième 
année, trois antres. 

» Déjà , nous commençons à entrer en jouissance. 
C'est alors que, si les souscriptions ne se sont pas ral- 
lenties , nous songeons à construire , comme à Frcde- 
ricksoord , la maison du directeur, l'école, le magasin, 
et qu'éclairés par ce que nous avons fait, nous entrons 
franchement dans les diverses combinaisons dont le Bra- 
bant a donné un si heureux modèle. 

» Les souscriptions se sont-elles arrêtées à trois an- 
nées de 10,000 francs, la Société de bienfaisance est en 
possession (en entre des landes ) , de huit fermes qui , 
à 27 francs l'hectare ( ou 1 fr. la boisselée(i) rapporte- 
ront 1000 h 1200 francs au moins, et avec ce capital 
qui n'entretiendrait en ville que 6 à 8 indigents , elle 
en soutiendrait 48 à 5o. Mais il y a lieu de croire qu'un 
semblable succès , en même temps qu'il serait loin de 
refroidir les souscripteurs, donnerait areès à la bourse 
des préteurs, où seraient puisés les moyens de s'accroi- 
tre graduellement. 

« En tout cas, si cet essai de trois ou quatre ans 
ne déterminait pas à fonder la colonie en grand, il 
resterait toujours une belle valeur qu'on pourrait faire 
tourner au profit des établissements de bienfaisance 
déjà existants , accomplissant ainsi les vues générnses 
des souscripteurs, dont on ne pourrait pas dire que les 
fonds auraient été gaspillés. 

« Je ne pense pas que, pour commencer, il fallût 
organiser de suite le gouvernement ingénieux , mais un 
peu compliqué qu'a adopté la société Hollandaise. 



(j) Frederirksoord a fixé le prix de ses fermes it io5 fratici le* 
(min hectares , quand le colon esc devenu capable d'exploiter \ ar 
lui-ménic. 



Il serait mieux d'attendre à la troisième année, afin 
d'exciter plus d'intérêt en, présentant au public des 
résultats et non des projets. Jusque-là, un comité gra- 
tuit bien composé , et un agent salarié , au fait des ex- 
ploitations rurales devraient suffire ; le tout, sous le 
patronage de l'autorité. 

, « Je me plairais h entrer ici dans des développements 
qui exciteraient encore les réflexions et la sagacité de 
nos agronomes , si je ne me sentais le besoin de pro- 
voquer l'attention sur une autre question à laquelle se 
rat:ache probablement tout le système. 

« Je ne demande pas si , dans notre département, 
il y a des indigents ; il ne faut , bêlas ! pour s'assurer 
de l'affirmation , que Jeter les jeux autour de soi. Mais 
je me demande si nous y avons une assez grande quan- 
tité d'indigents valides , disposés à aller exploiter la 
colonie agricole. Je sais bien qu'il se trouvera toujours 
.des colons qui viendront volontiers s'établir dans une 
ferme où on les nourrira pendant les premières an— 
nées , où on leur fera, des avances , etc. ; mais n'ou- 
blions pas que ce doivent être des indigents déjà à 
la charge du public , et que c'est cette charge qu'on 
veut diminuer en employant utilement des forces fans 
emploi. Or, mes recherches jusqu'à ce moment ne 
m'ont pas fait découvrir une population de cette sorte» 
très-considérablr • Appeler dans la colonie , des gens 
qui peuvent vivre ailleurs , serait altérer l'ordre na- 
turel ; y placer des vieillards et infirmes , serait sans 
effet : les dépôts publics sont pour eux préférables. 
Puisqu'il ne faut pas salarier , pour ainsi dire , des 
gens pour qu'ils se déclarent indigents , il est absolu- 
ment nécessaire de continuer des recherches afin d'ob- 
tenir un tableau du nombre à peu près permanent 
d'iudividus qui ne îont indigents que parce qu'ils ne 
trouvent pas à travailler; je dis permanent, car des 
g< ns qui ne manquent d'ouvrage que par intermittence 
et qui quitteraient volontiers ia colonie pour aller à 
des travaux lil-res, compatibles avec les dérègle- 
ments dans lesquels ils ne se complaisent que trop sou- 
vent , de pareils gens ne conviendraient pas à la co- 
lonie, et ee n'est pas vraiment pour eux qu'on la pro- 
jette. L'élablUscmcnt qui serait basé sur l'emploi de 
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celle population, pourrait être t d'une certaine façon , 
utile à l'état, en ce qu'il y multiplierait les produits; 
mais il ne serait pas en établissement essentiellement 
de bienfaisance privée y comme on se le propose. 

« Je me résume, et pense que, provoquées par le mé- 
moire de M. Duchatellier , les questions que chacun 
de nous doit travailler individuellement à éclaircir , 
sont celles qui suivent : 

» i.* Faut» il acheter seulement des landes inculte?, 
ou acquérir un domaine déjà composé de parties cul- 
tivées , et de parties incultes f 

» 2.° Si l'on ne peut acheter que des landes, sur 
quelle partie du département faut -il jeter les y eux ? 
Quelle somme suppose -t-on nécessaire pour en acqué- 
rir 4 on 5oo hectares f En fa ut- il plus, en fa ut- il 
moins ? Quels seraient les procédés à employer pour 
déterminer les communes a s'en dessaisir ? 

» 3.* De quelle étendue snppose-t-on que doivent 
être les fermes ? Quel assolement y prescrira- t-on ? 
De quelle quantité et de quelle sorte d'individus les 
peuplera -t-on ? 

» 4« tf Q l,c l genre de bâtiment d'habitation et d'exploita- 
tion adoptera-t-on? Quelle division dans les terres de la 
ferme , quelles plantations ? Que coûtera ce premier 
établissement de chaque ferme ? Quelle avance exi- 
gera le défrichement et l'ensemencement de chacune 
d'elles ? 

» 5 • Qirels seraient les avantages et les désavan- 
tages de donner rétablissement premier de ces fermes 
à l'entreprise ? 

»6.° A quel prix suppose-t-on qu'après trois ans , on 
pourrait les affermer aux colons capables de les ex- 
ploiter par eux-mêmes ? 

« n.° Combien trouverait-on dans le département de 
familles indigentes à la charge publiqne et ayant besoin 
du secours de l'établissement colonial. 

» Quand nous aurons approfondi ces diverses ques- 
tions, et celles qui, chemin faisant, ne manqueront 
pas «le se présenter encore, alors , Messieurs, la So- 
ciété Académique réunira tous ses matériaux, et pourra 
dresser un projet digne d'être offert au public- » 
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DE L'INSPIRATION DANS LES ARTS (1> 

. • ■ « 

Vt pictura potsis. 

On dispute beaucoup sur le danger de l'analyse dans 
les arts. Avant de parler de la prééminence de l'inspi- 
ration sur l'analyse , il est bon de débuter par recon- 
naître l'utilité de celle-ci- 

Quand on analyse , on ne sent plus ; cela est vrai. 
Mais si l'analyse n inspire pas l'aTtiste , elle apprend du 
moins à celui qui ne sait pas , comment il doit s'y prendre 



" 1 " . ■■■■ !„ 



(i) Cet écrit a été la , l'année dernière , à la Société Académique , 
par M . Thomine , qui l'a «ait précéder 4e la noie suivante « 



Messieurs , ■ . 

Occupé depuis quelque temps d'un travail aussi considérable par 
son élendne, que te sujet en est Important, M. Edouard Richer me 
charge de vous Mre en son nom «• écrit dont , comme raecobre-cor- 
respondant , il fait hommage à la Société. 

Le grand ouvrage dont s'occupe sérieusement M. Richer, a pour 
titre : Histoire des Erreurs et des Progrès de l'Esprit humain, C'est 



un écrit philosophique dont il médite sans cesse quelques pages et qui 
aae semble propre a changer une grande partie des idées reçues , si 
j'en juge par quelques fragments, dont j'ai pu avoir connaissance. 

Nos grandes réputation* y sont appréciées d'une manière neuve. 

Les époques de l'histoire et les grands hommes qui ont influé sur 
l'esprit humafn , y paraissent de Iront ; en sorte qu'on peat apprécier 
- à la fois les hommes et les choses. La nhslooephie utâe et t r ascen- 
dant e que professe l'auteur , y analyse les arts d'imagination et les 
sciences exactes ; comme dans le monde physique les mêmes gaz font, 
pousser un chêne et végéter une mousse. 

Cette même philosophie , que quelques personnes affectent de croire 
vague, y est partout appliquée à l'histoire et aux humeras. Par elle 
Fauteur explique les fables et la morale , le* superstitions populaires 
et les théories scientifiques qui touchent également pax quelquendroit 
au emur humain. 

Les vastes connaissances de M- Richer , ainsi que les talents dont 
H lait preuve tons Us jours , nous promettent un ouvrage dJgtre de 1a 
réputation étendue dont il jouit dès^a -présont. On peut tans enthou- 
siasme ci sans témérité , considérer a i avance cet ouvragu comme ou 
monument propre à honorer, non-seulement la Bretagne , mais la 
France entière. 
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pour soumettre a sou jugement les productions des au- 
tres. Si chacun se prétendait juge , tout en affichant le 
mégris et l'ignorance des règles, il arriverait dans les 
arts ce qui arrive en politique, quand tous les pou- 
voirs se trouvent remis -confusément dans les mains 
d'une populace qui n'en connaît ni l'origine, ni les 
obligations. 

On dira qu'Ans lot e a fait, d'après Homère, la poétique 
de l'épopée; qu'ainsi la critique venant après l'art, ce- 
lui qui a le sentiment de l'art peut se passer de la 
critique; s'il atteint le but , qui est d'émouvoir les 
hommes , il se trouvera bien vite , dira-t-on , un nou* 
vcl Aristote qui ne manquera pas , d'après lui, de 



avait été fait d'inspiration. Nous sommes d'accord là- 
dessus. On «eut bien que le^énre n'a pas besoin de 
règles : nous prouverons toqt-à l'heure que s'il les avait 
même présentes à la pensée, dans le moment de l'ins- 
piration , il ne ferait peut-être rien qui vaille. Mais 
cette foule , qui s'échauffe aux rayons du génie , a be- 
soin de l'analyse pour discerner la lumière véritable 
de la fausse. Il y a dans la nature, des corps lumineux 
sans chaleur. Il ne faut pas dans les arts prodiguer notré 
admiration à ce qui ressemble à ces corps. Notre âme 
n'y trouverait rien qui la réactionnât. L'analyse est 
donc utile , si ce n'est pour nous aider à produire , do 
moins pour nous guider. S'il ne s'agissait dans les arts* 
que de sentir , chacnn est assez disposé à avouer qu'il 
sent à sa manière ; mais personne ne convient, à moins 
que ce ne soit un ignorant , qu'il juge à sa façon. . 

Après cette déclaration , je Vais insister sur la néces-* 
site de s'en rapporter à l'inspiration dans les arts, pltis 
souvent qu'on ne le fait d'ordinaire. . On a peur dé 
mettre son âme en quelque chose que ce soit , à moins 
eTétre bien sûr d'agir comme tout le monde, On craint 
tant que l'âme ne nous conduise dans» un monde où nous' 
soyons tout seuls, que, sitôt qu'on se sent agité p«r 
elle , on en éprouve de là défiance , comme si les émo* 
lions qu'elle communique étaient des sensations soli- 
taires et qui ne fassent propres qu'à nous. Avec la 
règle on a plus de confiance , parce que la. règle , éta- 
blie par le grand nombre, nous donne une sorte de 
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caution de noire plaisir. Nous mous y abandon ntw 
avec sécurité , parce que nous n'en prenons pas sur 
nous seuls la responsabilité,, et que notre amour-propre 
n'a rien k redouter des jugements qu'on peut porter 
sur notre manière de voir et de sentir. 

TouCe poétique possible des arts repose sur le goût v 
cette faculté qui est convenue de donner des lois a lame 
pour la mettre en sûreté dans son plaisir. Tonte pra- 
tique t au contraire , repose sur le tact , cette autre 
faculté qui trouve la règle écrite en elle , et qui 1 ne 
la compare point à la règle d'au irai pour juger de sa 
valeur. Le goût disserte, le tact admet ou rejeté. Celui- 
ci , qu'on peut considérer comme l'habitude de i' inspira- 
tion , est un instinct sûr et rapide qui s'aide de la règle 
sans y faire attention f et comme par routine. Le goût 
est nue faculté que l'édncation .développe et qui s'en, 
rapporte toujours h cette dernière avant de laisser échapj* 
per les impressions qu'elle reçoit. Le tact peut se trouver 
chez celui qui ne sait pas ce que c'est que cette faculté 
elle-même a et, tout en l'admirant, le goût, qui prétend 
sans cesse ,1e diriger , peut à la fin s'énerver. , 

La seule chose qui puisse conserver ou accroître en 
pous le tact, c'est l'habitude du sentiment. Chercher 
ce qui provoque l'inspiration est le seul moyen de l'é- 
prouver. Quand on redoute de se livrer à son âme , on 
ne U sent plus. En craignant de laisser voir son origi- 
nalité , on cesse d'en avoir. Tout ce qui provient de 
l'âme doit nécessairement nous inspirer un certain 
degré de confiance. Le blâmer de suite, ce serait vouloir 
proscrire l'originalité , et l'originalité dans les arts est 
trop précieuse pour la méconnaître; elle deviendrait 
trop rare , même « si on la sacrifiait sans scrupule h une 
éternelle imitation. . , 

Laissons donc le goût régner sur les manières , où 
il peut satisfaire l' amour-propre à peu de frais , mais ne 
lui permettons pas de dominer seul dans les arts. Il faut 
quelque chose de spontané et de libre dans l'âme de 
l'artiste. Avec le tact , on est toujours créateur, même 
quand on juge; avec le goût , on n'est que juge alors 
tnctr.e que l'on, croit créer. 

S'abandonner aux inspirations de l'âme est, sans doute, 
le moyen d'arriver à l'originalité; mais il peut paraître 

••. ».ip • i 47 « »* 
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îTllficile tlé placer dès jalons dans le champ imraensè 
qtie? nous outré l'inspiration. Souvenons-nous que , s'il 
■faut des jalons a l'artiste qui tient le crayon on le pin 1 - 
cran , tout son talènt est manqué s'il pense à ces jàlons 4 - 
là dans Je moment de la composition. Eu débitant des 
*crs comme ceux dé ftnffnr,ou fait attention sans doute 
à l'exactitude dtt rhvlhïne ; mais *i on se laissait asser- 
vir par ces détails en lisant la Phùdrc iYe Racine, c'est 
'qu'alors- on n'en sentirait plus I» béante. L'expression 
commune (ht que, pour sentir les arts , il faut être sons 
Je charme ; si on ne consent plus k vire subjugué par le 
"plaisir, si on vent le saisir pour voir ce qu'il est en 
lui-même, on ne l'aperçoit plus. Le sentiment est pré- 
cisément opposé à l'attention. Celle-ci est le gnide de 
'l'homme à l'état ordinaire ; l'autre est le régulateur de 
nos facultés à l'état divin que les pocies ont désigné sous 
le nomd'ettase. 

Et qu'on ne pense pns que cet état • sans lequel on 
ne produit rien dans les arts , soit si rare. La sphère 
dn sentiment est immense. Il n'y a pas une statue, mi 
tableau qui ne représente Quelqu'une de ces actions 
sublimes qui empruntent du sentiment tout leur prix. 
Plus le peintre est prompt à rerevoir les impressions 
du sentiment, plos il est apte a les exprimer. S'il ar- 
rête la main qui va tracer une émotion sublime pour 
*e dciwmdcr comment il doit s'y prendre, c'est qu'il 
'ne sent pas encore assez vivement. Dans le moment 
de l'enthousiasme , u'eut-îl devant les yeux que la terre, 
il la pétrirait plutôt que de rester oisif devant le sen- 
timent qui s'empare de lui. 

C est toujours par nne suite de notre profonde igno- 
rance sur. la natore humaine,' que nous demandons A 
une faculté à nous éclairer sur le travail d'un antreJ 
'Il y a deux êtres dans l'homme, et celui qui veut 
juger l'être moral avec les sens de l'être physique 
s'aveugle Ini-même. Il est dans les ténèbres, et, parce 
qu'il jonit d'ime certaine lumière, il ne peut convenir 
qu'il lui en manque une antre. L'artiste donc qui de- 
mande, aux règles la cause de l'émotion qu'il éprouvé 
est comme l'enfant qui égorgerait un oiseau pour 
- voir d'où vient le chant qn # il écoute. 

Le sentiment est, comme la vie,,- une chose qni ne 
se voit et ne se prouve que par soi-même. Vous dis- 
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sérierez dessus tant que vous voudn z ,. vous lie . la 
pvuvoq ucrez pas pour cela. l'Ius vous nielliez d'aine 
dans voire admiration f plus celle-ci sera vive c$ 
vrai?; plus vous y mêliez tle restriction, plus elle 
vous abandonnera. Il arrivera même nécessaire rae nt. 
que vous aurez passe, Sans vous en apercevoir, de la 
ehal< ur de l'enthousiasme au persiflage de la critique; 
je dis sans vous en apercevoir, il serait mieux peut- 
être de dire sans vous l'expliquer , car il est rare que 
les bâillement* de l'ennui ue vous avertissent pas qui: 
vous «vcz cessé du participer à la vie, pour la voir 
{roulement passer devant tous. 

Conseillons doue , une lois pour toutes, a consulter 
chaque faculté pour ce qui lui est propre. ?\ous n'in- 
ie> -veriissons pas au physique l'usage de nos sens. 
JN'ous savons très-bien qu'il ne faut pas flairer avec 
l'oreille , ou écouter avec l'odorat; mais,, au moral, en- 
veloppes dans une ignorance complète, nous ne savons 
qneoie pas si c'est au cœur que nous devons nous tu 
rapporter pour juger lelle action , ou si c'est le cer- 
veau que nous devons prendre pour juge de telle: 
autre. Il résulte de ceci des méprises de tout genre, 
non -seulement dans les arts , mais encore en plnlo- 
sophic et eu morale. Vous voyez des âmes ardentes 
toutes persuadées de la vérité du sentiment auquel 
elles s'abandonnent, et d'autres toules froides qui 
prétendent que ce sentiment n'est pas. C'est que les 
premières s 'eu rapportent à une faculté r et que les au- 
tres interrogent une faculté différente. Le cœur et le cer- 
veau ont leur empire distinct daus les sensations im- 
matérielles , aussi bien que la vue et l'ouïe ont la 
leur dans nos perceptions physiques. L'homme sen- 
sible qui s'élève par les élans du cœur jusqu'à la dir- 
viuité la sentirop intimement pour endouter; le philoso- 
phe qui veut s'en démontrer géométriquement l'exis- 
tence, n'aperçoit plus rien. Faut il, pour cela, mettre 
eu doute l'existence de Dieu. Non, certainement , il 
iaut dire que l'un l'a cherché avec l'organe convena-^ 
ble , et que l'autre n'a pu 1 apercevoir , parce qu'il se 
servait d'uu organe qui u'csl pas destiné à nous mettre 
cp eontact avec lui. 

^'arrêtons donc pas uniquement notre pensée sur 

V 
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h s moyens par lesquels on arrive au beau et au subli- 
me dans les arts ; consentons quelquefois â oublier 
la théorie pour l'inspiration , et ce beau et ce sublime 
se dévoilera a nous , Comme aux grands maîtres 
peut-être dont nous admirons les ouvrages. Pour trou- 
ver le beau, il ne faut pas le chercher curieusement: 
nous le chercherions peut-être toute la vie sans 
l'atteindre. Il faut se mettre dans la disposition 
de le recevoir , et il apparaîtra aussitôt. Bien que nous 
ne le voyions pas, il est là ; il n'attend pas que nous 
allions à lui , il attend seulement que l'inspiration ait 
allume sa flamme dans notre sein, pour y trouver un 
autel. L'enfant, à sa naissance, prend sa vue pour un 
toucher et croit atteindre l'horizon avec la main. 
11 en est de même des hommes faits; ils voient aussi 
eux le beau dans le lointain ; ils croient se l'appro- 
prier par cette vue. On prend la main de l'enfant, 
pour lui apprendre à saisir Je corps qu'il demande. 
11 faudrait pouvoir prendre également le cceurdecer— ' 
tains hommes. Laissez-le-moi pétrir comme je J'en- 
tendrai, leur dirait-on; après cela 9 vous ne m'objecte* 
rez plus rien. 

L'art humain est d'autant plus parfait, qu'il vient 
plus complètement à bout de cacher les moyens par 
lesquels il a opère. Les chefs-d'œuvre ne sont conçus 1 
ni par la main ni par le cou p -d 'œi 1 ; mais par lame. 
Ce qué celle-ci sent bien est également bien exprimé 
parles organes qui la servent. Cestdouc & lame surtout qu'il 
faut s'en rapporter pour Jugèr ce que l'âme a pro-' 
duit. S'il faillit conuaftre les règles de la versification 
pour être ému des vers qde récite Andromaquc , la 
versification serait une sorte de métier intellectuel 
auquel on arriverait par un apprentissage plus on moins 
long, mais qui n'aurait rien de commun avec l'art 
sublime dont elle modifie le langage. La poésie a su 
source dans le cceur humain , et c'est là qu'il faut 
arriver pour s'assurer si on a atteint le but. Les con- 
naisseurs sans dou:e ont leurs plaisirs qui ne sont pas 
sans charmes ; mais la foule a les siens qui l'empor- 
tent toujours sur ceux-là. Virgile a écrit les Gcor- 
giqites pour les connaisseurs; mais il a écrit pour le 
genre humain le 4-* livre de YE/wïdc. Qui prétend** 
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actuellement que le p remier de ces poëoxes doit l'em- 
porter sur l'autre f S'il fallait de même savoir manier! 
fè pinceau ou se servir des (ils à plomb pour ju- 
ger des beautés de la peinture et de la sculpture f on 
pourrait dire que ces arts ne sont pas bases sur les 
besoins et les plaisirs de la nature humaine ; mais sur 
Jes conventions de quelques individus qui font ua 
secret de leur métier. 

Ce qui ne s'acquiert point par l'étude, l'emporte 
toujours sur ce qui est établi sur elle. C'est ce qui 
est donné à l'homme qui est le véritable sublime: ce 
n'est pas ce qu'il se donne lui-même. Les choses fa- 
ciles sont toujours préférables aux autres; et, si l'art 
lui-même veut arriver au sublime sans tenir compte 
de l'inspiration naturelle, il est obligé de s'imposer 
un travail tel qu'on puisse croire que les difficultés 
ne l'ont point arrêté, et qu'il est vend A bout de 
donner h des choses difficiles , l'aisance et lu liberté 
des choses naturelles, qui sont les seules fàeiles. Il y a 
toujours quelque chose de roide et de guindé dans ce 
qui n'est que Vart. Il peut y avoir du danger à donner 
carrière a son imagination; mais Tes écarts de l'i mugi- 
nation sont encore de la vie ; tandis que la régularité 
de lart n'est trop souvent que de la mort. Quand on 
a une imagination forte , on la soumet comme d elle- 
même .au joug des règles ; mais quand le sentiment 
des règles étouffe en nous le génie , rien n est asscs . 
puissant dans la suite pour le ressusciter. 

Il y a dans lame humaine une certaine chaleur qui 
se développe ou se concentré selon les objets auxquels 
elle s'applique. Elle est tout entière sur nn seul objet ; 
comme elle peut aussi environner l'univers entier sans 
s'éteindre. C'est cette chaleur interne qui fait l'homme- 
Où il applique sa vie, il la sent. Il peut donc arriver 
qu'en se passionnant pour les règles comme pour la 
nature , on sent celles-là assez vivement , pour leur 
donner la supériorité sur tout le reste. Mais de ce que 
l'homme a le pouvoir de s'enchanter lui-même de sa 
propre joie y devons-nous soumettre lé genre humain 
aux impressions de quelques-uns. N'y a-t-il pas dans 
les impressions universelles quelque chose de plus vrai r ' 
de plus profond , Je plus entraînant ? et qui sait . 
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même si ces hommes qui trouvent tout leur plaisir dans 
la culture Je quelque art en particulier, ne sont pas 
séduits par une ignorance volontaire. Ils ont rétréci 
peut-être leur horizon , et l'univers n'existe plus pour 
eux au-delà de leur parterre et de leur maisonnette. 

Le tant dans les arts provenant de l'inspi ration , est 
essentiellement créateur. Le mot créateur était syno- 
nyme du mot poète chez les Grecs, et on sent que 
s'il n'entre pas de poésie dans un art quelconque, tout 
est perdu. Où la poésie se montre, un nouveau monde 
parait k nos regards. N'examinez point ce monde en 
pensant à vos règles étroites , vous ne l'aperce vrien 
peut-être pas. L'amant de Julie ne considérait avec 
ivresse le cabinet de toilette de sa maîtresse , que parce 
qu'il y voyait partout l'empreinte de son âme. S'il n'y 
avait aperçu que les colifichets du boudoir d'un autre, 
son âme be se fût prise à rien , parce qu'il n'y aurait 
vu que des chiffons. 11 y a un souffle dévie qai anime 
l'univers et l'homme , et partout où ce souffle se maoi4i 
feste , la poésie paraît. 11 ne peut pas y avoir de poésie 
véritable sans âme. Nous avons des poèmes qui n'en* 
renferment pas , mais la postérité en fait justice. Toutes- 
les recommandations, tous les titres possibles ne peu- 
vent rien sur elles. On peut bien arriver par l'intrigue- 
à se faire un nom , mais il n'y a pas d'intrigue qui 
force une ou plusieurs générations à se passionner d'un 
livre qui n'a rien pour émouvoir. 

C'est toujours l'universalité en fait de sentiment qui 
est la pierre de touche des ouvrages , et l'universalité 
ne connaît que le plaisir; les moyens par lesquels on 
vient à bout de la produire, sont étrangers à la nature 
humaine , telle qu'elle est sortie de la main du créa— 
' tour. Nos âmes sont des réceptacles d'amour ou d'admi- 
ration ; et, pour communiquer les sentiments aux autres, 
il faut eu avoir une forte dose nous-mêmes- Si notre 
esprit n'est occupé que des moyens, mécaniques par 
lesquels on exprime ces sentiments , c'est qu'il n'est pas 
rendu encore à les peindre, il ne jouit pas de l'ad- 
miration ou de l'amour en eux-mêmes; il décrit seu- 
lement la forme des corps sur lesquels leur lumière se 
réfléchit. Méditer ou écrire sur les propriétés des ob- 
jets , ce n'est pas en éprouver l'influence , et il faut 
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toujours consentir à se laisser aller au branle des choses 
pour les connaître. Si on veut les arrêter pour calculer 
leur mouvement, on ne connaît plus que celui qu'on 
voudrait leur donner. On conçoit les choses telles 
qu'on les ferait soi-même et non pas telles quelles sont 
faites. 

Partout où nous ne voyons pas nos petits moyens ar- 
tificiels f nous sommes tentes de ne rien voir. L'homme 
d'esprit dans la-société n'est pas celui qui parle des arts avec 
âme , parce que l'âme ne suppose pas toujours de l'é- 
tude ; mais c'est celui qui affecte de parler en con- 
naisseur , parée qu'il est clair qu'il y a là un senti- 
ment dont l'amour-propre fait son profit. Tous les 
hommes ont une âme ; mais tous les hommes n'ont 
pas ce que suppose une bonne éducation. Cet amour- 
propre qui nous abuse si cruellement dans les rapports 
d'amour et d'amiiié qui devraient lier les hommes , 
nous trompe encore plus dans les élans d'admiration 
avec lesquels nous coniemplons l'univers ou les beaux 
arts qui nous en offrent les copies. La sphère armil- 
laire est bien ingénieuse, sans doute; mais si, en con- 
templant la voûte céleste , je m'imprime tous ces cercles 
dans la mémoire , au point de me les figurer en réalité, 
le spectacle magnifique qu'elle me présente est en pure 
perte. La science qui devrait m 'apprendre j\ mieux 
voir, m'éloigne de l'impression nécessaire pour bien 
voir. Toute mon érudition est une distraction , et les 
arts comme la nature , pour être bien sentis , exigent 
une chose , le sentiment. L'âme simple et naïve qui 
éprouve un instant d'admiration à la vue de ce que 
vous croyez juger si bien , cette âme est plus avancé'.' 
que vous. C'est pour elle que le théâtre a été si bien 
disposé. Pour vous , vous êtes dans les coulisses; vous 
prenez votre plaisir où vous le trouvez, c'est possible; 
mais ce plaisir est la lie du vase dont les autres boivent 
la liqueur. 

Ou observe dans le monde une sorte de lutte entre 
1 ignorance et la science. Celle-ci veut toujours dimi- 
nuer, et son orgueil fait tort aux vérités mêmes qu'elle 
proclame , car elle tâche sans cesse de persuader a l'i- 
gnorance que les sensations la trompent ; l'ignorance 
n'est pas l'erreur. Celle-ci connaît mal; l'autre ne con- 
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nsfl rien; mais c'e9t précisément Cn cela que son suf- 
frage est si précieux, parce qu'il n'y a jamais de science 
dans les senti menls véritables. Celle guerre entre ceux 
qui savent el ceux qui sentent, s'aperçoit principale*» 
ment entre les vieillards et les jeunes-gens. Les premiers 
veulent toujours que leur cxpc'rience l'emporte ; les se- 
conds prétendent sans cesse faire prédominer leurs sen- 
sations. Les uns et les autres s'éclairent de deux flum- 
heaux différents. Mais la différence qu'il y a, c'est que 
la lumière de la jeunesse est celle de la nature , el que 
Ja lumière de l'âge , comme celle de la critique des 
beaux-arts , provient de l'homme seul. Tandis que ce 
vieillard s'en va levant les épaules, après avoir cause' 
avec ces jennes-gens qui n'ont pu le réchauffer et qu'il 
n'a pu éilairer, l'observateur sourit à l'écart de la 
méprise de l'homme. 11 s'explique la raison d'une lutte 
qui est interminable, parce qu'elle est fondée sur deux 
facultés réelles , entre lesquelles nous avons le pouvoir 
de mettre l'équilibre , ou de le faire cesser. 

Qu'on ne tire pas de ceci une conséquence diamëV 
Ira le ment opposée aux principes que j'ai émis en 
commençant cet article. 11 y a des gens qui ne man+» 
queraient pas de dire que je préconise ici l'ignorance. 
Ces réflexions ne sont adressées qu'aux hommes qui 
ont pris l'habitude de méditer, et ceux— là savent 
bien que si l'ignorance est la condition réqufse. pour 
recevoir les impressions naturelles, ce n'est pas la qua- 
lité qui convient pour les produire. Il faut une âme 
simple pour écouter la voix intérieure de la cons- 
cience ; mais il faut une âme enthousiaste pour en 
traduire le langage avec chaleur et passion ; distin- 
guer le point précis où cet enthousiasme devient de 
la science, on cnntiuue de s'associer à l'abandon, est 
le sujet des réflexions que nous avons faites. La science 
dirige l'enthousiasme ; mais souvent , en le tirant hors 
de lui, elle le fait cesser. L'abandon accélère son mou- 
vement, parce qu'il ne lui demande rien qui l'entrave. 
Deux amants qui font chacun de leur côté des madri- 
gaux sur la passion qui les anime, sont dans la science 
de l'enthousiasme ; mais deux amants qui se taisent 
l'un devant l'autre et qui cependant ne peuvent se 
quitter, sont dans l'abandon de l'enthousiasme ■ n'est-il 
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pas clair que les sensations ' communes peuvent être 
appelées à juger du degré de ces deux «niants , et que 
le suffrage de l'ignorance elle-même est ici de quelque 
poids. 

: La science, portée dans les sentiments, est exacte- 
ment la même chose que les règles introduites -dans 
les beaux arts. S'il n'y a que de la science en amour/ 
il n'y a plus que de l'esprit; s'il n'y a que les règles 
dans les beaux arts, il n'y a plus également que le 
coup d'œil. La vie n'est plus ni dans l'un ni dans 
l'autre. 

Destinés à créer partout , c'est-à-dire à répéter 
partout les actes de notre principe, c'est par une in- 
firmité de notre nature que nous sommes réduits à 
copier. Le singe n'imite l'homme que parce qu'il est 
placé au-dessous de lui dans l'échelle des êtres ; l'homme 
également n'imite la nature , que parce qu'il est des* 
cendu au-dessous du rang que lui avait assigné son 
auteur. Mais dans cette imitation même il faut laisser 
voir de la vie, de la spontanéité pour faire croire 
qu'elle est naturelle. Les actions du singe ne nous 
font rire que parce qu'elles sont une simple imitation; 
si les nôtres sont dépouillées également de l'inspira- 
tion créatrice, nos chefs-d'œuvre ne sont plus que des 
tours d'adresse comme ceux de l'animal. 

Pour atteindre le but, nous ont dit les grands 
poètes , îl faut observer telle règle ou telle autre. Le 
principe est vrai; mais souvenez-vous que, dans les 
beaux arts comme en religion , la lettré tue et l'esprit 
vivifie. Faites en sorte donc, tout en vous assujettis- 
sant vous-mêmes aux règles , de laisser croire aux an- 
tres que vous avez marché tout seul. Votre ouvrage 
alors, comme ceux de la nature , paraîtra avoir la 
vie par lui-même. Mais si la difficulté vaincue vous 
enorgueillit, si vous laissez apercevoir aux autres que 
vous êtes allé plus loin qu'eux, que vous avez une 
langue qu'ils ignorent , des règles dont ils ne soup- 
çonnent pas l'existence ; adieu votre talent : vous n'êtes 
ni un poète, ni un artiste. 

Les règles arrêtent , et fl n'y a que l'inspiration qui 
fait marcher. Celui qui attend tout des règles peut 
enchâsser dans nu ouvrage des mots tout polis par 

4B 
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d'autres, des phrases loutcs faites , et ne produire rien 
d'absolument mauvais; mais il ne fera rie -n qui ait 
nue physionomie à soi. Si c'est nn artiste, on ne 
trouvera dans ses ouvrages rien qui caractérise son 
faire. En s'aUachant uniquement aux régit** on peut 
courir les risques de rester là et de ne voir que les 
règles toute la vie. Il en est des benux-ai ts jugés sim- 
plcment pur les règles, comme de la musique confor- 
mée aux paroles. L'attention accordée trop exclusive- 
ment à celles-ci , fait disparaître pour ainsi dire le- 
motion vague de l'autre , émotion d'autant moins 
délicieuse , qu'on s'appesantit sur elle da\antBgc. Tout 
ce qui touche à i aine conduit de suite à une sensation 
où ri n'y a ni règles , ni calculs. On y trouve , comme 
dans le bonheur, une impression qui charme par sa mo- 
notonie et dont on voudrait prolonger la durée. La mo- 
notonie, qui est la mort de l'esprit, est au contraire ce 
qu'il y u de plus doux pour le sentiment. 

Si nous étions bien persuadés que sitôt que nous 
provoquons le mouvement de l'âme , ce n.st plus 1 
nous de le guider , nous n'attacherions pas tant d im- 
portance aux théories basées sur une connaissance trop 
superficielle de l'homme. Le mouvement que nous nous 
donnons n'est pas celui de la nature , parce que , pour 
que le sentiment soit vrai , il faut au il nous modifie 
et non pas que nous cherchions a le régulariser. Le 
maître d'école de La Fontaine qui grondait 1 enfant prêt 
à se noyer au lieu de lui porter secours , comman- 
dait lui-même à son sentiment , et des-lors il n en avait 
plus. Si la mère qui s est jetée devant le lion de Flo- 
rence eut raisonne avec l'instinct sublime qui la trans- 
portait . elle l'eût fait taire; c'est en lui obéissant quelle 
a accompli ce que l'amour maternel a de plus he- 

^cs* règles qui asservissent les artistes vulgaires , sont 
des distractions importunes pour le génie. Il les sait 
par cœur une fois pour toutes ; mais, loul en s y con- 
formant par la suite f il n'y songe plus. S il y revient, 
c'est quand il a oublié son ouvrage et qu .1 veut le revoir 
avec les yeux d'un juge. Par elles, il corrige ses ta- 
bleaux; mais, s'il ne leur a pas communique la vie dans 
le moment de l'inspiration , toute la correcuon possible 

. _ 
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n'y fera rien; On sait bien , drra-t-oh f qu'il fant être 
inspiré pour produire , mais on ne le sait pas assez, puis- 
qu'on se défie de soi. Ce n'est pas encore 'assez de re- 
connaître la nécessite de l'inspiration il fàhl. toujours 
s'y abandonner. : - .nsfirs n;p iriq 

- Je dis que* tout en se conformant an* règles dans Itî 
moment de composition , l'artiste n'y' songe pas. 
C'est qu'il y en a en nous une faculté instinctive qui 
supplée l'attention , nous servant à notre insjue et qui 
laisse, l'esprit plus libre. Tout ce qu'on a bien appris 
se reproduit ainsi instinctivement 4 notre mémoire, sans 
que nous paraissions y être pour quelque chose. Cette 
inculte, pour ainsi dire l'esclave des autres , est préci- 
sément la seule que veuillent écouter les praticiens. Ils 
intervertissent l'ordre de prééminence de nos facultés 
et donnent à la dernière le rang de la première. Le 
génie , au contraire , en agit avec les réglés , comme 
nous en agissons avec lart de l'écriture drjnt .sous rions 
servons pour exprimer nos pensées. Nous avons appris 
à former les caractères dont se composent les mots ; 
niais, dans le moment de . l'inspiration , même la plus 
légère , nous écrivons sans les remarquer. Quaud le 
cœur nous dicte une lettre à la personne que nous 
aimons, si notre âme était employée tout entière k 
l'attention minutieuse qu'exigent l'art de récriture pour 
. «eux qui ne se sont pas familiarisés avec lai , if serait 
bien à craindre quelle nè'fût pas capable de suivre une 
idée , ou de développer un sentiment. Cela va tout 
seul, parce que nous ée rirons '-depuis long-temps. Cela 
va tout seul aussi pour le génie, parce que, dans pen 
ou dans beainoup de temps ' 9 il s'est tellement babitué 
aux règles <me sa mémoire. les observe pour lui, sans 
que son inspiration en soit ralentie. Le* enfants qui 
commencent ù écrire mettent leur orgueil a .former des 
lettres, et s'embarrassent très-peu de ce qu'elles expri- 
ment. La vanité des artistes minutieusement attaehés'aux 
règles ; est aussi une Vanité; de commençant. Quand 
cette vanité, 'se trouve cbez les plus âgés eux-mêmes , 
c'est que tome la vie ils ont commencé et n'ont pas 
fait encore un pas. Ce pas eût été «Jé l'inspiration et 
les aurait sauvés du joug des règles. 

Qu'on étudie attentivement le plaisir qu'on éprouve 
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dans la critique même la plui éclairée des arts et celui 
quon ressent dans leur culture familière 9 on s'aper- 
cevra bien vfte que l'homme est susceptible d être ému 
dans les ans de deux manières différentes: c'est l'es- 
prit qui s'amuse des règles; mais c'est le cceur qui 
palpita d'enthousiasme et d'amour; et, comme le dit 
si naïvement 1 Ecriture: quand le cœur est plein, la 
bouche parle. C'est toujours une impression qui a sa 
source d a 11,3 le .cœur que l'on se propose dans les àrls. 
Quand Pâme éprouve une de ces impressions, elle 
tombe â l'instant dans une rêverie douce dans laquelle 
les objets extérieurs n'agissent plus sur elle, ou n'agis- 
sent plus du moins avec son consentement. Les règles • 
tiennent 1 attention éveillée et empêchent celte rêverie 
délicieuse de naître. Les arts sent destinés à provoquer 
un sentiment qui approche toujours de l'admiration. 
Que l'admiration soit vague si Ton veut, toujours est- 
il vrai qu'elle existe ; toujours est-il vrai que ce sen- 

l t m m"î, esl uu > el <l ue lout ce <i ui len <l * le diviser 
s affaiblit. 

L'éternel besoin de la nature humaine , à tous les 
degrés des conditions sociales , comme à tous les âges 
de la TÎe,. ç'est le bçsoin d'admirer. L'inquiète curiosité' 
qui nous guide , cherche h savoir pour admirer. De là 
cette mobilité qui nous fait courir après la nouveauté. 
Créatures finies, notre penchant le plus irrésistible c'est 
de nous plonger dans l'infini : il n'y a que lui qui nous 
fasse mieux sentir la vie. Quaud le cœur s'ouvre aux 
premières impressions de l'amour , nous eroirions sentir 
faiblement , si nous ne jurions pas à l'objet de dos affec- 
tions de l'aimer, de l'aimer seul cl de l'aimer encore 
au-delà du tombeau. Qui ne sent point cet enthousias- 
me dans ses passions aussi bien que dans ses travaux, 
na point un cœur fait pour l'amour ou pour les arts : 
tout ce qui n'est pas en nous nous fatigue ; tout ce qui se 
compte , tout ce qui se mesure , tout ce qui se calcule 
peut satisfaire l'oisiveté de uotre esprit, mais ne con- 
tente jamais l'ardente soif de l'aine. L'impression que 
nous recevons est d'autant pins profonde qu'elle est 
moins susceptible d'analyse. Ce qui l'explique la fait 
e'vanouir. De même que les mots expriment toujours 
très -imparfaitement ce qu'on sent vivement; de même 
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du but moral auquel ils tendent. '"V 

Les moyens employés pour atteindre le but/sont comme 
les échafaudages dont on s'est servi pouf çlever un édifice: 
-quand l'édifice est achevé /l'échafaudage disparait ; de 
ces règles qui nous ont guidés ne doivent plus 
otror quand le but est atteint; elles sont du do- 
*\& la réflexion , et le but est toujours de l'ad- 
miration. La réflexion' disserte sur les moyens d'arriver 
an plaisir : il n'y a que l'admiration qui en jouisse. Si 
elle commenté sou plaisir , elle ne le sent plus ; les 
prophètes. disem que l'esprit est commele vent : il soufflé, 
et on .n'en coonatt pas la trace. L'admiration est ainsi ; 

tv mais cta ne sait d'où elle vient : il y a 



on la reçoit , 

bien des çens qui prétendent le savoir; car ceux "qui 
iont des livres savent tout, Mais comment se fait-il que 
quand on les a lus , on n'admire plus : on a dans ta 
tête des phrases sonores qui rappellent bien , si Ton veut, 
des idées bannales ; mais la poitrine oui se; gonflait au- 
paravant d'admiration , n'est plus oppressée ; les larmes 
qui bordaient Ja« paupière sont taries : oh est tranquille, 
parce qu'on a eu le malheur de se croire plus savant 1 ; 
mais cette tranquillité -là f si l'artiste la connaît une 
fois , n'attendez plus rien de lui s tout son talent est 
manqué. Qu'il me soif permis, en finissant, de recom- 
mander aujourd'hui plus que jamais l'inspiration dans 
"ntroduisons chez eux cette 'sève poétique^, 
js < avons i tant besohi de l'in ti bdu i re dans la 
19 ne craignons point les abeMtibnS de l'âme: 
1 dans le siècle de TeSprlt que? les* illusion 1 ^ 
du sentiment sont à redouter ; quand on calcule tout 
en morale , quand on peut se rendre ■ raison de tout 
en science , . on est bien loin de cette disposition su- 
perstitieuse qui fait accueillir avec enthousiasme les cho- 
ses de 1 ame ; ce n'est pas dans un temps où l'esprit est 
employé à les tourner en ridicule, qu'on doit voir avec 
défiance l'empire qu'elles reprennent sur* nous. 

G'eft précisément cet esprit du siècle %i fcjppOsc k l*îo> 
pi ration qui eotrave la marche du génie. Tout le monde 
sait bien» qu'il faut de' l'âme dans les arts*-; mais on sait 
cela comme tant d'autres choses, sans eu être pénétré, 
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et surtout sans porter cette conviction clans la pratique; 
bien loin de là , vous apercevez un double visage chez 
tous ceux qui se livrent à la culture des arts. « Nous 
» nous passionnons , ont-ils l'air de nous dire, parce qu'il 
» le faut bien ; mais nous ne sommes pas assez simples 
» pour croire a la realité de ce qui paraît nous occu- 
» per. » Une fois le pinceau jeté là , tout leur enthou- 
siasme les abandonne. Ils ont de la fougue de comman- 
de, des écarts auxquels préside la volonté , et parce que 
les règles n'ont rien à reprendre à leur ouvrage, ils 
le croient en effet irrépréhensible. 

Tout ceci vient de ce qu'aujourd'hui on n'est pas 
assez instruit des choses de l'âme pour oser les avouer : 
si on était plus avancé dans cette connaissance , si on 
distinguait parfaitement ce qui appartient à notre na- 
ture véritable de ce qui y est étranger, sûr enfin de 
soi , on n'hésiterait plus de manifester ses sentiments ; 
on ne rougirait plus de ce qu'on éprouverait, quand 
on saurait que ces sensations appartiennent à la nature 
humaine ; au lieu d'en agir ainsi , on cache pour ainsi 
dire son admiration ; on a honte de ses propres sen- 
timents de peur de passer dans l'esprit des autres pour 
des fous ou pour «les dupes. Gomment veut-on , en effet, 
qu'un artiste ait assez de courage pour s'en rapporter h 
son âme , quand nos métaphysiciens prétendent que 
l'âme n'est pas. C'est l'iguorance qui est la base de toute 
cette fausse réserve qu'on porte, dans les arts d'imagi- 
nation. Si on savait jusqu'où on peut aller r on irait 
sans crainte; mais, dès les premiers pas, on se croit 
engagé trop loin , et on veut donner une excellente 
idée de la justesse de son esprit en blâmant ceux qui 
vont au-delà. N'adoptons rien de ce que notre organi- 
sation morale refuse d'admettre ; mais ne rejetons pas 
tout ce qu'une théorie trop superficielle repousse sans 
savoir pourquoi. • •>»• j.bl iuu' 

Il s'élève aujourd'hui , relativement au plus noble des 
arts, une dispute sur la prééminence des deux genres. Les 
sectateurs du classique et du romantique s'outragent 
..sans se connaître , uniquement parce que la passion 
s'en mêle. Des. gens soi-disant modérés tâchent de 
faire entre eux des traités de paix avec des lieux-com- 
muns ; mais toute la dispute provient de cette même 
ignorance ; si ou raisonnait sur son être , avant de 



Digitized by Google 



((3 7 5 ) 

disputer sur les plaisirs des arts , on saurait , à ne pas 
s'y méprendre, quelles sont les jouissances qui tiennent 
à noire nature et que la philosophie et le goût doi- 
vent avouer , et quels sont les faux plaisirs que la 
mode , l'esprit d'innovation , l'envie de briller , pro- 
clament de préférence. 

Ceci peut être éclairci par un exemple : îl y a des 
hommes qui rangent au nombre des inconvenances du 
théâtre les apparitions et les prédictions que les poètes 
mettent quelquefois dans la bouche des mourants. 
Quelques âmes de bonne foi sont toutes ébranlées de 
ces visions et de ces divinations ; mais n'osent avoir 
une opinion à elles : elles disent comme tout le monde 
que ce sont des extravagances. Les gens prétcudus 
raisonnables prouvent alors que le plaisir ne doit pas 
être fondé sur l'extravagance , cl ces machines tragiques 
sont condamnées après quelque hésitation de la part 
des uns v après quelques remords de la part des autres. 
On permet «l'y croire, comme aux êtres moraux déi- 
fiés dans la Henriade , ce qui veut dire qu'il faut s'amu- 
ser d'une chose avec laquelle notre être moral n'est 
nullement en coutact. Le vrai philosophe gémit de 
voir une littérature ainsi palliée. Lui s>eul sait à quoi 
attribuer le ton décisif des uns et la méprise des 
autres. Il se demande s'il est vrai que la nature hu- 
maine soit constituée de manière à ne jamais aperce- 
voir que ce que ses sens lui découvrent. D'après les 
réponses de la science et des siècles, il juge que ces 
prétendues inconvenances théâtrales sont dans la na- 
ture ; et, sans s'embarrasser si on le traitera de ro- 
mantique ou de classique , lui seul est assez hardi 
pour les avouer , parce que lui seul est assez éclairé 
pour démontrer la vérité de ce qu'il approuve. 

ED. JUCHER. 



QUELQUES CITATIONS. 



L'AVEUGLE. 

Un aveugle se tenait exposé aux doux rayons du so- 
leil du printemps; la chaleur bienfaisante de l'astre 
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pénétrait a travers ses membres f et les rayons de lumière 
tombaient sur les globes obscurcis de son visage , que 
l'aveugle lui présentait fixement. 

« O toi ! s écria- 1- il , mer immense de lumière , mer- 
veille de la main toute-puissante qui t'a créée et qui te 
conduit dans sa magnifique carrière ! de ton sein af- 
fluent la chaleur et la vie , et ta forcené s'épuise jamais. 
Oli ! combien doit être grand et bon celui qui t'a 
formé ! » 

Ainsi parlait l'aveugle. Un homme qui se trouvait là 
l'entendit , et les paroles de l'aveugle le surprirent. C'est 
pourquoi il lui demanda : « Comment peux-tu admirer 
l'astre du jour, puisque in ne le vois pas ? >^ 

L'aveugle répondit : « Mon ami , c'est précisément 
parce que je ne le vois pas comme toi que je l'admire. 
Depuis que la lumière de mes yeux s'est obscurcie et 
que l'éclat du soleil leur est ref usé , j'ai reçu le soleil 
dans mon âme ; ebaque fois que je sens sa présence, une 
âurore nouvelle se lève en moi , et je vois rayonner la 
lumière intérieure. Mais vous , vous ne le voy ez , comme 
tout ce gui vous appartient journellement , que des yeux 
du corps !» 

L'INDIEN. Vl " 

_ On demandait à un pieux indien , qni s'efforçait de 
faire songer ses frères à leur saint, d'expliquer quelle 
était cette religion qu'il voulait répandre ? « Mon frère, 
répondit-il à celui, qui l'interrogeait, lorsque je recon- 
nus que mon cœur était mauvais et corrompu, f implorai 
le grand esprit qui a formé mon cœur. Des larmes cou- 
lèrent de mes yeux pendant plusieurs années; A la fin , 
je sentis que mon cœur était changé , qu'il était devenu 
tendre et bon. Je me crus élevé au-dessus de ce monde , 
et mes dispositions étaient telles que j'aimais tous les 
hommes , et que je pouvais tout supporter de leur part , 
pensant que le mal que je voyais en eux provenait de 
cette même corruption du cœur sous laquelle j'avais 
gémi si long-temps. Voilà en quoi consiste la vraie 
religion , sentir sa misère et être indulgent pour celle 
d'autrui. Voilà la religion que je veux exhorter mes 
frères à étudier et que je voudrais qu'ils connussent par 
leur propre expérience. » 
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COMPARAISON. 

« Voici ce qu'un savant Brame m'a assure avoir tire 
«l'un des pins anciens livres du pays sur l'emblème de 
la divinité. Iniîiginez-x ons, dit ctl aul<ur, un million 
ue grands vases tous remplis d'eau, sur lesquels le soleil 
répande les rayons de sa lumière. Ce Ici astre, qroi- 
qu'ifniquc, se multiplie en quelque scite, et se peint 
tout entier en un moment dans cha.cun de ces vases ; en 
en voit partout une image très- ressemblante. INos cerj s 
sont ces vases remplies d'eau, le soleil est la figure du 
Souverain être ; et l'image du soleil peinte clans chacun 
de ces vases , nous représente assez Ea Un elle ment ne lie 
âme créée à la ressemblance de Dieu même. » 

..... jtf,- ^ t • r 



LA CONVERSION^, 



« Long-temps bercé d'illusions trop vaines , 
Auprès de foi, j'ai Tcvé Je bonheur , 
Sexe méchant !.... je lu ise enfin les t haine* 
Que te» attrait* imposaient à mon cœur. 
Je n'irai plus , dans un tendre dcliie , 
A tes noirceurs ni 'exposer désormais ; 
Et chaque jour ou m'cutemlra redire : 
Sexe méchant , je le fuis pour jamais. » 

Ainsi . de ma bouche insensée , 

Le dépit s exhalait un jour ; 

Et de douleur l'aine oppressée , 
Je maudissais le pouvoir de l'amour. 

Faibl ejouct de l'iAoonstance , 
De vingt beautés qui m'avaient su charmer , 
Je repoussais jusques à l'espérance 
De rencontrer un ccenr qui sût aimer. 
Sexe charmant , pardonne à ma colère : 
Je fus trahi , je crus l'être toujours ; 
Savais-je alors que celle qui m'est chère 
De mes ennuis viendrait (inir le cours, 
l'ardonitc aussi , loi qui me rends parjure f 
A des serments dont mon âme gémit , 
J'attends l'oubli d'une si longue injure, 
Quand t'est par toi que l'amour me punit. 



**■ * 

# 
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LE r [TRE A M. DE FREMINVILLE , 

SUR SON OUVRAGE INTITULÉ : 

4 % 

ANTIQUITÉS DE LA BRETAGNE. (1). 



Monsieur , 

- 

Je vois avec plaisir que vous avez entrepris de 
publier un, ouvrage étend* sur les antiquités Armo- 
ricaines. Il est temps de signaler et, s'il est possible, 
d expliquer ces monuments vénérables, quoique gros- 
siers , d'an peuple primitif , qui ne sont que des 
objets indifférents pour le vulgaire et que la plupart 
des archéologues ont ou ignorés ou méprisés , ou dont 
ils n'ont parlé que très-superficiellement. 

Mais, en applaudissant S votre entreprise , je vais 
me permettre quelques observations sur la première 
livraison de votre ouvrage, et j'espère que vous ne 
vous en offenserez pas, étant trop équitable pour con- 
damner dans les autres une liberté dont vous usez 
vous même envers eux. 

I.° LOCMARIAKER. 

i.° Voulant donner l'interprétation du nom de cette 
commune, vous vous exprimez ainsi: « Locmariakcr 
ou plutôt Locmariakacr , puisque le Ker est terminal, 
signifie lieu de la Belle Marie (la Sainte-Vierge). » 

Quoique l'expression de Belle Marie ne réveille en 
bremn le so-ivenir ni de la Belle Arsenne , ni de la 
BeUe Maçuelonne, ni de la Belle et la Bête , ni delà 
Belle au Bois Donnant, ni des autres belles célèbres 
da, s les romans ; il n'en est pas moins vrai qu'elle 
est inconvenante, môme en cette langue, attendu que 
Je mot de belle , quand rien ne le détermine à être 

(i) Pr/Miiit'ip putie. Monuments du Morbihan. — A Brest, chez 
Lt'io omier et Depcric , libraires rue Royale, n.° 8$. 1827. 
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prît dans un sens moral , porte dans F esprit la seule 
idée de la beauté corporelle, qui n'est pas celle que 
l'on considère dans la Sainte Vierge. 

Votre interprétation a donc le défaut que les gram- 
mairiens Grecs appellent 7 <t«tf , c'est à dire une 
certaine bassesse qui avilit la dignité du sujet , ce qui 
la rend improbable. 

Il est vrai qu'en composision , le mot Ker ( village ) 
est ordinairement initial ; mais il ne l'est pas toujours , 
témoin le Coz-Ktr ( vieux village ) , témoin encore , 
le Plessis-Ker , village voisin de Locmariaker. 

a. # Voici quelque chose de plus sérieux que des 
pointilleries grammaticales. * Nous ne faisons .nue un 
» doute, dites-vons, que la ville de Dariot igutn , que 
*> César désigne comme le chef-lieu de cette peu— 
» plade (des Venètes ) , ne soit réellement Locrnaria- 

* ker et non pas la ville actuelle de Vannes. » 
Voilà, Monsieur, une étrange distraction. Quoi! Cé- 
sar désigne Dariorigum , comme la capitale des Ve- 
nètes ! 11 faut rendre à César ce qui est à César, 
mais il ne faut lui rien prêter. Le nom de Dariorp- 
gum ne se trouve nulle part dans ses écrits , il ne 
nomme aucune ville de la Vénétie, et il non» laisse 
même ignorer si clic avait une capitale. Relisez 
cet historien, et vous serez étonné de lui avoir at- 
tribué, jusqu'à trois fois, ce qu'il ne dit pas nue 
seule fois. 

Le premier écrivain qui ait donné Dariorigum pour 
la capitale des Venètes f et même, qui Tait nommé , 
c'est Ptolomée d'Alexandrie et entre César et lui , il 
y a un intervalle de près de denx siècles. 

Voyons si vous serez plus heureux en preuves qu'eu 
citations. <* Outre que beaucoup de monuments Pntl»**- 
» tent encore, dites-vous , les particularités locales le 
» prouvent par leur conformité avec ce qu'en dit Cèsaf 
» dans ses commentaires. Le pénérai romain s'exprime 
» ainsi : ( Lib. III. de bel. GaUico.) Erant éjusmodi 
» feve si tus oppidorum ut , posita in extremis Un guis , 

* promontoriisque , neque ptdibus aditum prœbevent , 
» cum ex alto œstuoso excitavisset , quàd bis accicUt 
» horarum duodecim spatio, neque navibus , qudd 
» rursus , minuente œstu, naves in vadis afflictaren- 
» tur. » 
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« • ■ 

Pour établir que Dariorigun était à Locmariaker , 

vous partez de la supposition que toutes les villes , 
ou, si vous le voulez, tous les oppida vénétiques; 
étaient situées sur des caps et que la mer les en- 
vironnait deux fois le jour. Mais César ne place sur 

* a 

des promontoires que la plupart de ces oppida , comme 
ou le voit dans les paroles mômes que vous citez t 
* Etant ejusmodi /ère. » et son témoignage est con- 
firmé par Dion Cassius , dont voici les propres termes : 
« Etant Penetorum urbes in locis munitir ut adiri non 
» possent ac fere otnncs oceano altuebantttr. » 

Or, si tontes tes villes des Venètes n'étaient point 
assises sur des langues de terre , si elles n'étaient pas 
toutes baignées par l'Océan ; il s'en trouvait qui étaient 
loîn de la m?r, et comment prouveriez-vous q»te Da- 
riorigum , dont aucun ancien ne fixe la position , 
n'était pas au nombre de ces dernières ? 

Mais je suppose que tous^ les oppida de la peuplade 
vénétiqoe eussent la position qu'il vous plaît de leur 
supposer. Qu'en pourra-t-on inférer? Rien autre 
chose , sinon que Dariorigum était ailleurs qu'à Loc- 
mariaker, puisque ce village, loin d'être ceint de la 
mer deux fois le jour , ne peut l'être jamais et qu'en 
tout temps il est accessible aux gens de pied. 

Vous continuez l'exposé de vos preuves , et vous 
dites : « Ge qui vient à l'appui de l'opinion que cet 
» endroit fut jadis le chef-lieu d'une nation 
» puissante, c'est le nombre et la grandeur des mo- 
» numenls dont il est environne, » 

11 me semble que ces monuments sont un assefc 
faible appui pour votre opinion. Ce qu'ils prouveat 
très-bien, c'est qu'il existait â Locmariaker une ville 
riche et puissante. Mais ce n'est pas à dire qu'elle fut 
le chef-lieu de la cité. Vannes est aujourd'hui le chef- 
lieu du Morbihan et la capitale de la Basse-Bretagne, 
et cependant cette ville est moins riche , moins peu- 
plée et moins importante que Lorient et que Brest* 
J'en infère que la ville située à Locmariaker , pou- 
vait être plus oppulente et plus puissante que toutes 
les ville de \\ Vénétie , quo ; que la capitale de cette 
célèbre peuplade fût placée ailleurs. 

Vous ajoutez : « Le nom de Variorigum , donné par 
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» César à Y oppidum des Venèles , n'est autre chose 
y» que Dariotic ou plutôt Douarioric avec une termi-» 
» naison latine. Or, Douarioric signifie en celtique , 
» terre du roi ou du clief, ce qui indique encore que 
» ce lieu était la résidence du ch,cf de la nation. » 

Changez Dar en Douar, si vous vouiez/ comme 
vous avez transmué Ker en Kaer. Mais vous ne pou* 
\e,'z pas faire que Douario signifie terre. Il est vrai 
qu'à l'imitation des Grecs, les Français ont coutume, 
dans les mots composés de deux autres t d'intercaler 
des voyelles, comme un ciment pour les unir et 
aussi pour en adoucir la prononciation. Mais ces épen- 
thèses~enphoniques sont inusitées daus la langue des 
Celtes, et , pour exprimer la terre >du roi ou du 
chef un breton dira rudement Douar-ric et ne s'a- 
visera jamais de dire Douario-ric. 

« Douario-ric, dites-vous, signifie en Celtique , terre 
» du roi ou du chef, ce qui indique que ce lieu était 
» la résidence du chef de ia nation. » 

Si je ne' craignais de vous offenser, Monsieur, je . 
dirais que votre assertion est un paradoxe. Au temps 
de César , les Venètes n'étaient soumis ni a un Ro'k 
ni à un chef individuel. lis avaient un sénat et, rien 
de plus. 

Je viens d'exposer toutes vos preuves , que vous pa- 
raissez regarder comme démonstratives, puisque votfs 
dites : « Nous ne faisons aucun doute, etc. » Mais quand 
on traite des questions obscures et embarrassées, le ton 
décisif ne convient guères , et le mieut est de n'être sûr 
de rien. 

Vous êtes le maftrede Vos opinions; mais , pour con- 
vaincre les autres do celle que vous avez adopter , vous 
auriez dû aborder franchement les raisons dereux q<:i ne 
pensent pas comme vous et en faire sentir le faible. Car , 
bien qu'elles ne soient pas péremptaircs , elles ne font 
pas assez méprisables pour être regardées comme nulles,' 
et en y fermant les yeux, vous ne les avez pas anéantie». 

3.° (A Locmariaker) , dites-vous, m voit très-bien 
» sur la surface intérieure de la grand.? table ( du 
» Dolmen, dit table de César), une (igurre bizarre, 
» qi»e M. Mahé a piise pour un ou (iïùv*m.'.<) ; 

» mais qui n'y ressemble pus du tout ,. ainsi qu'on 
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» peut s'en convaincre par l'inspection de la fig. B. , 
» pl. 3. *> 

J'ai cru et je crois encore , avec plusieurs antres , 
que la figure gravée sur le dolmen précité représente 
un £v<p*kxix > mais je me suis bien garde d'y voir un 
&<tKhoç f auquel en effet elle ne ressemble point. Prenez 
garde a ce que vous écrivez , Monsieur, comme il ne 
faut pas identifier César avec Ptolomée , il ne faat 
confondre V&vfoLXkoç avec le t&KKot. Ces quiproquo, 
s'ils se multiplient dans votre ouvrage feront une fâ- 
cheuse impression, et ils donneront lieu, non à moi qui 
n'ai aucune intention de vous blesser: mais aux malins, 
dont l'espèce n'est pas rare, de dire que vous êtes sujet 
à prendre le nom a un port pour un nom d'homme. 

Il est vrai que votre figure B ne ressemble ni à un 
q*k\oç ni à un i$ùq><t?w et quelle serait ma condam- 
nation , si elle était fidèle; mais je ne crains pas d'as- 
surer que c'est une figure d'imagination et que l'o- 
riginal n'y est pas reconnaissable , ce qui me mA en 
droit de retourner contre vous le reproche fondé que 
vous faites aux dessinateurs de nos monuments. 

a Cette inexactitude est telle que Ton ne pourrait 
» jamais se persuader que ces figures ont été dessinées 
» d'après nature , si les auteurs ne l'affirmaient eux- 
» mêmes. » 

Heureusement vous nous faites espérer que l'exécu- 
tion lithographique de vos planches sera, à l'a venir,raieux 
soignée que dans la première livraison de votre ou- 
vrage. 

4«° Après avoir parlé de la table de César, vous ajoutez: 
« C'est dans le voisinage que se voit le plus grand 
des menhirs connus. Sa longueur total est de 58 pieds.» 

J'ai, moi-même , mesuré cette superbe pierre avec 
soin et elle m'a donné 6*3 pieds de longueur f ainsi 
qu'à plusieurs autres. Cette différence parait minu- 
tieuse et cependant elle n'est pas tout à fait indiffé- 
rente. Je connais plusieurs monuments Celtiques , l^s 
uns. de la même espèce , les autres d'une nature diffé- 
rente , qui ont précisément les mêmes dimensions. Pour 
en citer un exemple, au midi de Kergrain , village peu 
éloigné de Vannes, il existe un parallélogramme rec- 
tangle formé par des parapets de terre, qui a 54 pas 
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de large et 5g de long ; ei , plus loin , sur une autre 
lande , on voit une figure semblable , qui a aussi 54 
pas de largeur et 5g , bien comptés, de longueur. 

Or, Monsieur 9 vous avez observé vous-même 4 
Locmariaker des monuments différents du plus grand 
menhir connu, et ils vous ont donné 63 pieds de 
longueur. Il est donc probable que l'énorme peulven 
auquel vous donnez 58 pieds 9 a réellement les 63 que 
j'y ai trouvés (sans savoir que la même commune offre 
des monuments de la même longueur) , et que ce nombre 
renferme quelque mystère. 

II. 0 Monuments semblables à ceux des Celtes , ailleurs 

que dans la Celtique. 

a L'observation judicieuse et générale qu'absolument 
» aucuns monuments semblables & ceux des Celtes 
» n'existent en Italie , en Grèce , en Egypte 9 en 
» Syrie , etc. , démontre qu'aucun peuple du Mi((i ni 
» de l'Orient , n'a élevé dfe menhirs de dolmens , ni 
i> de cromlechs , etc. 

C'est Votre assertion et elle appelle un examen un 
peu long. Dans l'essai sur les antiquités du Morbihan , 
j'en ai prouvé la fausseté, non par assertions sans preuves, 
mais par de bons témoignages et par des monuments 
eucore subsistants. Comme je l'ai déjà observé, votre 
tactique est de ne tenir aucun compte des raisons qui 
vous incommodent, de les mettre h quartier , de les 
regarder comme non avenues , méthode expéditive sans 
doute , méthode facile pour avoir raison aux yeux des 
lecteurs peu habiles ou peu attentifs , mais aussi mé- 
thode par trop superficielle et que devrait dédaigner 
un auteur qui veut composer un ouvrage en conscience, 
comme je suis convaincu que vous le voulez. 

Puisqu'il le faut , je vais donc parcourir toutes les 
contrées que vous nommez et quelques autres que vous 
ne nommez pas , pour vous faire voir qu'elles pos- 
sèdent on qu'elles ont eu jadis des monuments sem- 
blables à ceux des Celtes. 

i.° Italie, — Je ne vous citerai ni le tombeau de 
Bianor , tumulus dont parle Virgile. (Eglog. IX , vers 
59.) Ni Le Barrow du Roi Dercennus , dont le même 
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poète fait mention (Enéid. Liv. XI, vers 84g) f ni le 
dolmen peu éloigné de Rome, sur lequel Ovide vit ©f* 
irir un sacrifice pompeux f ni les autres monuments 
Celticoïdes que j'ai signales en Italie. Excepté en ce 
qui regarde la Syrie et la Chine , sur lesquelles je n'ai 
rien de nouveau a dire , j'emploierai contre vous des 
témoignages dont je ne me suis pas déjà servi. 

Les Romains avaient leur Jupiter, pierre , par lequel 
ils avaient , de temps immémorial , coutume de jurer. 
« Juraboper Jovem lapident , Aomano vetustùsimo us* 
a dit Apulée 4 dans son traité de Deo Socratis. 

Ce Jupiter-là ne ressemble pas mal à nos Menhirs 
que nos ancêtres honoraient aussi vetustissimo usu. 

Il en de môme des termes italiques. Quand ils n'é- 
taient des troncs d'arbres , c'étaient des pierres fichées 
en terre verticalement , ainsi que nos menhirs et on 
leur rendait aussi des honneurs divins , comme on le 
Voit par ces vers d'Ovide : 

i) Termine , tive lapis , sive es defossus in agro 
» Sttpes, abantiquistu quoque numen habei. 

» Te duo diversa Domini de parte cororunt , 
» Bina que liba tibi , biaaque terU feruut. 

» Ara 6t, etc. , etc. 

Il serait difficile d'assigner une différence essentielle 
entre ces termes et les ficha des des Gaulois, auxquelles 
la tradition de leurs ancêtres avait appris également à 
faire des vœux et à offrir des présents. « Ab antiguis 
tu quoque , etc. 

a. 0 Grtce. — La Grèce nous fournira des preuves 
plus décisives que ces deux derniers. « Dans une 
» plaine , au midi de Lacédémone , sont éparses des 
» collines assez élevées, faites de main d'homme et cons- 
» truites avant la naissance df s arts , pour servir de 
« tombeaux. i> C es: ce que dit Athénée (Liv. XIV f 
rh. 5.) , et il faut avouer, bon gré mal gré que ces col- 
lines étaient de vrais tumulus. 

En voici d'autres, si ceux-là ne vous suffisent pas. 
Hérodote , parlant des tombeaux qu'on voyait à Platée, 
regarde plusieurs de ces monuments, comme les ou- 
vrages de certaines villes grecques , jalouses, pour faire 
oublier leur lâcheté , de faire croire qu'elles avaient pris 
part à la défaite des Pcrsrs. Je ne m'arrête pas à cette 
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conjecture , mais la nature de ces tombes doit être ob- 
servée. C'e'laient , dit l'historien , des tas formées de 
terres amoncelées. iK&trovf x*^* X® ffAf (.Liv. IX.) 

Je vous demande, Monsieur, si des terres amon- 
celées , pour servir de tombeaux ne sont pas justement 
ce qu'on nomme des tumulus. 

Autre témoignage. « Auprès de la porte Prétide , dit 
» Pausanas 9 sont les tombeaux d'Amphion et de 
» ses enfants , des garçons à part , et des filles à part. 
» Plus loin est celui de leur père et de son frère Zé- 
» thus f en une commune colline de< terre. On y voit 
» aussi des pierres taillées grossièrement , que Ton dit 
y* être celles qui accoururent à la mélodie de ses chants.» 
(Bucoliques.) Cette colline tumulaire d'Amphion res- 
semble parfaitement par sa destination , par sa nature* 
et par ses accessoires a nos montissels. On y voit aussi 
quelquefois des pierres fichées tantôt irrégulièrement , 
quelquefois en cercle ; et cette conformité , jusqu'en des 
circonstances accidentelles , mérite d'être observée. 

Voici un autre exemple de la ressemblance des tumu- 
lus celtiques et de ceux de la Grèce. Ceux des Gaulois sont 
quelquefois couronnés de menhirs, qui pyramident élé- 
gamment sur leurs sommets. Eh bien ! nous allons en 
trouver un grand nombre de pareils dans la Grèce. Mer- 
cure , montrant ce pays a Caron , de dessus une mon- 
tagne , lui dit : « Vois— tu ces éminences qui sont près 
» des villes et qui sont ornées de petites colonnes ? Ce 
» sont leurs tombeaux ? » (Lucien , dialogue intitulé 
Caron ou le Contemplateur). 

Observez , Monsieur , que ces tumulus étaient nom- 
breux , puisque Mercure dit : « Vois-tu ces éminences 
gui sont prvs des villes » ; et ne dites plus qu'il n'y en 
avait aucun dans la Grèce. 

Ces menhirs dressés sur des tombéanx m'en rappellent 
un autre, qui avait une destination différente. « Saturne, 
» dit Hésiode , vomit la pierre qu'il avait avalée ré- 
» cemment, et Jupiter la ficha en terre près de Pytho, 
» dans un des enfoncements du Parnasse , pour qn'clle 
» servît de monument aux hommes 9 et pour les 
30 élonner. » 

» 2»// i'fjtiv %\<mi*u , $«tvp.ct dytmlffi #f 075/3-1. 

5o 
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(Théog., vers 498.) 

Cette pierre fichée en terre, cette pierre qu'on re- 
gardait comme un monument commtmoralif , et qui 
surprenait les mortels , sans doute par sa masse , qu'était- 
elle , Monsieur , sinon un énorme menhir , dont le 
peuple attribuait l'érection a un Dieu , comme parmi 
nous il rapporte les monuments dont l'érection lui pa- 
raît surmonter les forces humaines , à Gargantua, aux 
fe'es ou aux sorciers ? 

3.° (Midi). — Egypte. — Hérodote raconte que Sésos- 
tris élevait des stèles on colonnes de pierre dans les 
pays qu'il s'assujettissait : a eiihctç kviffr» ù iki %pf*t » 
(Liv. II.) ; et Diodore le dit comme Hérodote : « (rTkK*ç 
KetTiOcivAaiv tf vohKcif 7or»i( » (Liv. I.)Quoi qu'il en soit de 
Sésostrisjdontrhistoire est bien suspecte, on voit que deux 
historiens attribuent aux Égyptiens la coutume d'ériger 
des pierres pour conserver le souvenir de leurs victoires. 

Vous direz peut-être que ces colonnes n'étaient pas 
grossières comme nos pculvens. Mais outre que vous le 
direz au hasard , outre qu'Homère donne le nom de 
stèle à la pierre brute qu'Ulysse dressa sur le tombeau 
d'Elpenor , je connais , dans le Morbihan , sur une lande 
marécageuse , deux pierres bien taillées et qui n'en sont 
pas moins des menhirs. 

Si , néanmoins , vous voulez absolument qu'on vous 
montre des fichades grossières en Egypte, on peut 
vous satisfaire. Volney dit y avoir vu « des blocs in- 
» formes d'espace en espace , qu'on prend pour des sta- 
» tues mutilées. » Si ces blocs avaient eu réellement jadis 
la figure humaine, quelques-uns, sur un aussi grand 
nombre, en conserveraient au moins de faibles restes; 
et Volney ne dirait pas qn'on les prend pour d'an- 
ciennes statues; il affirmerait qu'elles le sont en effet. 

Ces blocs informes et verticaux f comme des statues , 
sont donc de vrais peulvens transformés en statues par 
les Egyptiens modernes : ce qui n'a rien de surprenant , 
puisqu'on fait le même conte sur un menhir du Morbihan 

Voici un fait qui vous étonnera davantage. Strabon , 
voyageant en Egypte, vit son chemin couvert de mo- 
numents religieux composés de deux pierres brutes 
qui eu supportaient une troisième. 
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Il n'est pas possible de méconnaître ces monuments ; 
el tout homme de bonne foi avouera qu'il y avait des 
iiebavens clans le royaume des pyramides. 

4-° Ababdeh. — Puisque nous en sommes sur l'E- 
gypte , je dirai un mot sur une contrée voisine. « Les 
» Ababdeh , peuple qui habite le désert voisin de 
» l'Egypte , disent que les Troglodytes avaient une 
m manière d'inhumer les morts qui leur était particu— 
» lière. On jetait des pierres sur le cadavre jusqu'à ce 
» qu'il en fût entièrement couvert. Cette coutume est 
» encore pratiquée aujourd'hui par les Ababdeh. En 
» effet , on me fit remarquer y dau's la vallée de Quoceyr, 
» plusieurs tas de cailloux , qui étaient les tombeaux de 
» quelques Ababdeh tués dans un combat. A trois lieues 
» de Quoceyr , je vis , au milieu de la route , un mon- 
» ceau de pierres qbi recouvraient , m'a-t-on dit , le 
>* corps d'un riche marchand assassiné par les Arabes. » 
Ainsi parle M. de Bois-Aymé , dans un mémoire sur 
la vallée de Quoceyr. (Descript.de l'Egypte , faite pen- 
dant l'expédition de I Armée Française ; Mémoires , t. 
1 , pag. 198). 

Vous ne soupçonniez pas f Monsieur , que la mode des 
galgal tumnlaires fut jadis en activité parmi les Tro- 
glodytes , et qu'elle continue de l'être parmi leurs des- 
cendants. 

5.° Elle s'est perpétuée encore en d'autres contrées dn 
midi. « Les haggy £ pèlerins de la Mecque} ont l'usage 
» de former de petits tas de pierres , en forme de 
» pyramides , pour indiquer la sépulture des pèlerins 
» morts dans le voyage. 1» Dit M. J.-M. Le Père (^îans 
un mémoire sur la communication de la mer des Indes 
avec la Méditerranée t par la Mer-Rouge et l'islhme de 
Soueys , page 33, dans la description précitée de l'Egypte. 

ient en général. — Les celtre , que le peuple v 
appelle pierres de tonnerre , sont très-communs dans 
cette partie du -monde , comme dans les contrées cel- 
tiques. « L'Asie et l'Europe , dit M. Goguet , sont par- 
» semées de ces sortes de pierres. » A quoi il ajoute en 
note : « La Carmanie , pays voisin de la Cbaldée, est , 
» selou Agricola , un de ceux où l'on trouve le plus de 
» ces pierres de foudre. » (Origine des lois , des arts et 
des sciences , tom. 1 , page 176. ) 
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y. 0 Palestine. — Après que les Hébreux eurent passé 
le Jourdain , Josué ordonna de prendre dans le lit de 
ce fleuve douze pierres , une pour chaque tribu f et de 
les affermir (ou planter } dans la terre , pour qu'elles 
servissent à la postérité de signe et de monument corn— 
ménioralif de ce qui était arrivé. On affermit donc dans 
le camp des Israélites douze pierres tirées du Jourdain 9 
et ou en mit debout ( comme porte le texte hébreu 
EQIM) douze autres, dans le lieu du fleuve par où 
Ton avait passé. CVst probablement le seul exemple de 
menhirs érigés dans l'eau; car ce que Cambry veut nous 
faire croire de semblables monuments qu'on voit au 
fond de la mer , est plus merveilleux que solidement 
prouvé. 

Long-temps après, Josué, après avoir entendu la pro- 
messe que le peuple fit d'être fidèle à la loi , prit une 
très-grande pierre et la plaça (où comme dit l'hébreu, 
il la mit debout 1QME) sous un chêne, qui était dans 
le sanctuaire, et il dit : Cette pierre témoignera contre 
vous , elle qui a entendu vos promesses. 

Je ne répéterai pas le fait de Jacob et celui de Sa- 
muel , qui dressèrent des pierres , le premier sur le 
tombeau de Rachel , l'autre entre Masphat et Sen , 
après une victoire remportée sur les Philistins , parce 
qu'il me semble en avoir fait usage dans V Essai sur les 
Antiquités du Morbihan, Mais je citerai avec plaisir ces 
paroles de Cal met : « On voit par toute l'antiquité la 
» coutume d'ériger des colonnes sur le tombeau des 
» morts. L'Ecriture parle de la colonne d'Àbsalon ; 
» Homère parle de quelques colonnes semblables. » 

Je ne puis comprendre quelle différence vous pour- 
riez trouver entre les pierres dont je viens de parler et 
les menhirs que , de votre aveu , les Celtes érigeaient ou 
sur les tombeaux , ou eu mémoire de quelque événement 
célèbre. 

Hérodote parle aussi de stèles de pierre qui subsis- 
taient encore de son temps dans la Palestine, et qu'il 
déclare avoir vues de ses veux: » a % v j\ 7n Xl<tK<ti<nirn 

CLUTOf «V»p** <t,ùffcL< » (Liv. IL) 

7. 0 Syrie. — Volney fait mention de tumulus qu'il a 
vus dans cette contrée. Voyez s'il convient de lui donner 
un démenti. 
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8.° Perse. — Les anciens Persans élevaient des men- 
hirs; et, si vous en douiez., lisez Tavernier, qui dit 
en avoir vu quelques-uns près de Persèpolis. 

g. 0 Indes. — Des galbais, parmi les Indiens, vous 
paraîtront sans doute un phénomène. Ecoutez néan- 
moins ce qu'en dit M. r Coupé : « Les anciens étaient 
» dans l'usage de faire, en certains lieux, des amas de 

* pierres. Si tous n'étaieut pas des ouvrages religieux f 

* c'étaient au moins des sépultures qui tenaient aussi à 
» la religion , même parmi les païens. "Vincent de Beau- 
» vais rapporte que, dans les Grandes-Indes, les hommes 
» et les femmes , sans chaussure et tout nus, allaient 
» ramasser des pierres , les baiser , les amonceler avec 
» des hurlements affreux ; le tout en l'honneur et pour 

* la plus grande gloire des dieux. » (Soirées Littéraires, 
- tome VII , page i38. 

io.° Chine. — On trouve des tumulus même à la 
Chine, et si vous voulez preudre la peine de relire 
. (ou de lire) ce que j'ai écrit sur les antiquités du Mor- 
bihan, vous en trouverez la preuve. 

Ma tache est remplie , Monsieur, et je viens de vous 
montrer des monuments celticoïucs dans tous les lieux où, 
sans en donner aucune preuve, vous regardez comme 
démontré qu'il n'y en eut jamais aucun , et même en 
d'autres contrées que vous ne nommez pas. 

Cette conformité entre les monuments de tant de 
peuples éloignés les uns des autres, n'est pas aussi inex- 
plicable qu'elle le parait d'abord. Car, outre que ceux 
de l'Italie, de la Grèce, et de la Perse furent probable- 
ment l'ouvrage des Celtes mêmes, dont les colonies 
s'étaient répandues dans ces contrées; outre cjue l'idée 
de ces sortes de constructions put venir primitivement 
des Noachides, pères de toutes les nations, puisque si 
peu de temps après Noé, on voit Jacob ériger un galgal 
et deux peulvens ; ces antiques travaux sont d'une na- 
ture si simple que tous les peuples ont pu les imaginer, 
sans avoir rien emprunté les uns des autres. 

On aurait tort d'inférer de ces observations qu'il fau- 
drait ôter à nos monuments le nom de celtiques pour y 
substituer le nom de primitifs. Car ils sont l'un et l'autre. 
Ils sont primitifs , parce qu'ils remontent à une haute 
antiquité ; ils sont celtiques f parce qu'ils sont un héritage 
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que nous ont laisse les Celtes. Primitif est un terme gé- 
nérique ; celtique est un terme différencie! • 

lit- FAUSSE INCULPATION. 

Après avoir avancé un peu légèrement qu'on ne 
trouve nulle part hors de la terre des Celtes des monu- 
ments semblables aux leurs y vous ajoutez : « Cependant 
» des antiquaires modernes, et, ce qu'il y a de plus re— 
» marquable , des antiquaires bretons n ont pas voulu 
» admettre cette opinion. Ils n'ont pas, il est vrai , été 
» d'avis d'attribner ces monuments aux Romains, ainsi 
» que M. T de la Sauvagère; mais, par un sentiment selon 
» nous encore plus paradoxal, ils en font l'ouvrage des 
» Orientaux. M. jMahé, chanoine de Vannes , y trouve 
» des monuments hébreux et même grecs. » 

Rien ne m'a plus frappé dans votre écrit que cette 
inculpation inattendue, et c'est pour m'en disculper que 
j'ai pris la liberté de vous écrire. Quoi! Monsieur, j'ai 
fait venir des Grecs et même des Hébreux dans le Mor- 
bihan, et je regarde nos menhirs, nos dolmens , nos 
tumulus comme l'œuvre de leurs mains ? Si vous avez 
lu ce paradoxe exhorbitant dans ce que j'ai écrit, il faut 
qu'un enchanteur vous ait fasciné les yeux. Il est vrai 
que j'ai signalé dans la Grèce et dans la Palestine des 
autiquités eellicoïdes , comme j'en ai fait voir dans les 
quatre parties du monde. Mais je m'en tiens là , et 
je n'ai jamais écrit ni insinué que nos monuments furent 
dressés par des Grecs ou par des Hébreux. Je ne l'ai ja- 
mais pensé , même en rêve , et je m'étonne que vous 
m'accusiez d'une telle bizarrerie ; mais pourquoi m'en 
e'tonner ? Qunnd on a trouvé Dariorigum dans les 
commentaires de César ; il n'est rien qu'on ne puisse 
voir dans un autre livre. 

Combinez, si vous le voulez, mes véritables senti- 
ments , je ne m'en offenserai jamais. Si l'attaqae est 
foible, ie tacherai de me défendre j si vos raisons sont 
péremptoires , je rendrai hommage à la vérité, et nous 
serons vainqueurs tous deux, vous de moi et moi de 
J'erreur. Mais faites-moi le plaisir de ne pas m'imputer 
des opinions qui me paraissent aussi insensées qu'à vous 
et de ne pas agiter sur ma téte les grelots du ridicule , 
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sans que je Taie mérité. Un tel procédé n'est ni juste , 
ni poli , ni loyal. 

J'ai l'honneur d'être , Monsieur , 

Votre très-Humble et très-obéissant serviteur , 

MAHÉ, Chanoine. 

Faunes , septembre 18*7. 
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mut b uc ^viuidja , aTin;ai au pauciucui u.c JLMCiaguc. 

lit seulemeut qu'il vivait encore en 1680 , et qu'il 
iteur de la Coutume de Bretagne, dite de l'Ano- 



MQTAYS. 

On ne connaît ni le lieu de la naissance , ni le lieu 
de la mort dé Motays , avocat au parlement de Bretagne. 
On sait 
est auteur 
nime. 

Nous n'en parlons ici , que parce que son ouvrage 
a été imprimé à Nantes , chez Verger , en 1 ya5 , de 
format in-4 ** Si l'on en croit M. de Kerdanet « on y 
» trouve les questions les plus épineuses résolues , sui- 
» vant les vrais principes, des décisions claires et précises, 
» l'esprit de la loi expliaué par la loi même. La table 
» des préférences et celles des prescriptions sont des 
morceaux achevés. 

PELLERIN. 

N 

Pellerîn , avocat a Nantes , fut envoyé pour repré- 
senter cette ville, à l'Assemblée Constituante.il n'y figura 
pas d'une manière saillaute et il y prononça peu de 
discours ; mais il s'y comporta en bon c itoyen et en 
ami de son pays. Ce qui avait fait penser h lui pour 
en faire un député à l'Assemblée Constituante , c'était, 
sans-doute, une brochure qu'il avait publiée en 178c). 
Elle avait pour titre : Droit public de la province àe 
Bretagne , avec des observations relatives aux circons- 
tances actuelles, 1 vol. in- 8.*, de 1 49 pages. Celte 
brochure est remplie de considérations utiles. L 7 3uteur 
y traite dans quatre sections: t.° des droits régaliens 
des anciens souverains de la Bretagne , de l'hommage 
qu'ils rendaient à la France et de l'union de cette pro- 
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vince à la couronne ; a. 0 des droits , franchises et li- 
bertés des Bretons; 3.° des états ou assemblées natio- 
nales ; 4 ° en fin des anciennes cours de justice , du 
parlement , de la Chambre des Comptes , etc. 

DUBOUEIX. 

Duboueix , docteur en médecine , a exercé avec dis- 
tinction , sa profession à Clisson. Il est mort en 17*^6 
et nous a laisse : 

i.° Un volume sur l'électricité médicale. 

2. 0 Plusieurs mémoires insérés dans les journaux de 
médecine. 

3.° Un mémoire manuscrit sur le croup. 

GOUIN. 

Olivier Gouin, né à Paimbœuf dans le XVI. e siècle , 
ne nous est connu que par un livre in-8.° , imprimé 
en i55o, chez Langelier , à Paris. Dans ce livre , quia 
pour titre le Mespris ' et contentement de tous les jeux 
du sort y contenant neuf chapitres , il essaie de faire 
connaître toutes les ruses et les finesses que l'on peut 
employer dans les jeux de hasard. Pour prémunir les 
honnêtes gens , il instruit les filous. De pareils livres , 
dit M. Miorcec de Kerdauet f font plus de fripons qu'ils 
ne convertissent de joueurs. 

GRESLAN. 

Greslan t procurenr-syndic de la communauté de 
ville, à Nantes et Nantais d'origine, montra beaucoup 
d'intégrité et d'instruction dans la place importante 
qu'il occupa pendant plusieurs années. Il est auteur de 
l'article Nantes , du dictionnaire des Gaules de l'abbe 
Expilly. C'est le meilleur et le pluo étendu de tout l'ou- 
vrage. Il forme une statistique complète de Nantes , au 
milieu du siècle dernier. 

Greslan donne une description exacte du phy- 
sique et du morale de la ville , suivie d'une histoire 
assez étendue des places , des quais , des ponts et dos 
édifices qui s'y trouvent. Il passe en revue tous les rè- 
glements relatifs aux changements qui s'y sont opérés 
à différentes époques. Les archives de Nantes avaient 
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été mises à sa disposition et il les a compulsées avec 
soiu. On y trouve les détails suivants que Ton peut 
comparer avec ce qui existé aujourd'hui. C'était en 1*76(1 
que cet auteur a écrit son article. Il ne compte dans 
Nantes que g4 rues: il est vrai qu'il convient qu'il y 
en avait plusieurs autres moins considérables. 

Le nombre des lanternes qui éclairaient la ville et 
dans lesquelles on plaçait de la chandelle étaient au 
nombre de 55o , tant pour la ville que pour les fau- 
bourgs. Elles coûtaient annuellement 4209 liv. 9 s. 9 d. 

Il y avait 12 paroisses. 

Savoir : dans l'intérieur de la ville , Saint- Jean et 
Saint-Pierre , Saint-Laurent , Sainte-Croix , Saint-Ni- 
colas, Saint-Saturnin , Sain te-Radegonde , Notre-Dame, 
Saint- Denis v Saint-Léonard et Saint-Vincent. Dans les 
faubourgs , Sajnt-Similien au faubourg du Marais et 
Saint-Clément au faubourg de Saint-Clément et de 
Richcbourg. Il y avait en outre dans la banlieue 4*P a ~ 
roisses , Sa rot-Donatien , Saint-Sébastien , Chantenay et 
Rezé. 

La pôpulatioh se montait a 77,418 habitants de tout 
état , de tout sexe et de tout âge ; il se consommait 
par jour 40 tonneaux de grain $ le tonneau étant de 
2000 livres pesant. 

L'auteur de l'article Nantes de l'encyclopédie , ayant 
avancé que cette ville n'a pas été trop fertile en gens 
de lettres et qu'il ne connaissait que Le Pajrt et La— 
croze. Greslan venge sa ville , et cite un grand nombre 
d'hommes de lettres et de savants qui y ont pris nais- 
sance. 

Son article est terminé par nne suite d'expériences 
très-curieuses sur la quantité de pain que doit donner 
un septier de blé de toute qualité et sur le rapport du 
prix que doit avoir le pain, comparativement à celui 
du blé* ' 

HERVÉ. 

^ Daniel Hervé , né à Saint-Père- en-Retz , entra dans 
l'oratoire , où il se livra d'abord à l'instruction publique, 
Jl fut ensuite curé de Sainte-Croix-Saint-Ouen d»* 
Rouçn, place qu'il n'occupa que pendant six mois. H 

5t 
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mourut le 8 juillet i6y4 • et nous a laisse' plusieurs litres 

de piété. 

i.* Fie Chrétienne de la véritable Sœur Marie de 
P Incarnation , fondatrice des Carmélites co France. 
Paris / 1 666. iu-8.% 

a.° Explication Historique de t Apocalypse 9 en la- 
tin. Lyon , 1094- Iï»*4 °' 

3.° Sermons. Houen , 16&2. 2 vol. in-8.°. 

4» # Paraphrase de l'Ordinaire de la Messe. Lvon 9 
i6;2. 

\ ■ : • GAIGNAT. 

Guignât de Lanlnais , ancien négociant de Nantes , a 
dotiué des. leçons de commerce à Paris, vers 1750. Il 
n'est connu que pur deux ouvrages. 

i.° Guide du Commerce, 1 vol. in-folio. Paris, sans 
date ; tuais le privilège porte celle de 1764. 

a. 0 Arithmétique démontrée* 1 vol. in-8.°. 

HUJLLIN. 

' « * 

Gabriel Hullin , procureur fiscal de TifFauges , a donné 
en 1616 , un ouvrage imprimé à Nantes , in-ia , intitulé ; 
Traiclè de la Nature t et usage des marches séparantes 
les provinces de Poitou , Bretaignè et Anjou. Le même 
ouvrage a été réimprimé à Rennes, en 1666 , avec des 
Heures dédiées au AoL 

* • * r- 

■ GROU. 

Jean Gron , prêtre nantais , est connu par deux tra- 
ductions et une compilation. 

1 .° La République de Platon , ou Dialogue sur la 
Justice. Paris. 1762. 2 vol. in- 12. 

2. 0 Lois de Platon , par le traducteur de la Mèpun- 
blïque. Amsterdam. 1769. 1 vol. in- 12. 
. 3.° Morale tirée des confessions de St-Augustin. 
1786. 2 vol. in- îa. 

> >. / ' - , ; » MELLO. 

Guillaume de Mello % prêtre du diocèse de Nantes f 
chanoine de l'église collégiale de Notre- D« oie , a fait 
imprimer en 1666 ; chez Guillaume Le Monnier , I 
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Nantes î un livre intitulé r : Les Elévations de tante à 
Dieu par les degrez des Créatures , tirées du latin de 
téminentissime Cardinal Bellarniin , et réduites en 
forme de paraphrase. 1 vol. in-4»°« 

Ce volume de théologie ascétique est dédié à très- 
haute et très- puissante' dame M.» Louise de Balsac f , 
comtesse d'Afaugour , de Vertus, de Goelo, etc.' 

Mello anuonce, dans sa préface , que cette traduc- 
tion est le premier ouvrage sorti de sa plume ; mais 
qu'il espère traduire les quatre autres petits traités de 
13el!arinin. Je ne sais s'il a exécuté ses projets. 

MARY. 

Guillaume Mary , licencié en droit , est né à Nantes f 
ve le comméneemeutdu XVI. e siècle. Il a fait imprimer 
à Toulouse , en i55o un ouvrage dont voici le titre: 
Guilielmi Marii Nannetensis jur. Licent. ani/nadver- 
siones in juiis civilis interprètes , quibus veri responsoi um 
et legum muitarun: in tellec tus explicantur. Tolosœ. Iu- 
4-° ; a P u< l Guil. de Boudeville. 

OGEREAU. 

Oçerean , ancien Oratorien f est mort à Nantes en 
1796. Il avait formé une très-belle bibliothèque dont il 
a lait un catalogue raisonné. Ce catalogue , qui n'est 
pas sans mérite, a clé imprimé à L* Haye, en 1778. 

1 vol. in-4»° t «ons ce titre : ^r; 

Bibloloçie abrégée t ou Essai sur les Livres considérés 
tant en eux-mêmes t que par rapport à la partie typo- 
. graphique et à leur valeur \ J. LE BOYER. 



20/ LETTRE MÔRBIHANNAISE. 



Chemins vici/taux. Chef-lieux âe Communes. Habita- 
tions et mobilier des paysans. Frugalité. Ifjgiine. 

Si je vous ai fait l'éloge de la franchise naturelle 
de notre campagnard , gardez-vous, Madame, de le 
prendre trop à la lettre et de vous persuader qn'il faille 
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toujours croire sur parole ce descendant direct des 
Scythes ou des Phéniciens. Il a malheureusement été , 
tant de fois , dupe de la prétendue bonne foi de cer- 
tains citadins, qu'il n'est que trop souvent tenté d'user 
de représailles envers tous les autres. Insp»rez-lui de 
la confiance} et, quelque élastique que puisse être aussi 
sa conscience , il ne vous trompera jamais , ou , s'il 
Tessayail, vous l'auriez bientôt contraint d'être sincère 
en paraissant douter de son intention. Mais si , en pre- 
nant avec vous un engagement quelconque, il vous a 
présenté sa main calleuse et frappé vigoureusement dans 
îa vôtre , vous pouvez dès lors bannir toute inquiétude : 
toute l'authenticité donnée an uaoier à double et triple 
timbre, par la signature paraphée d'un notaire royal # 
toutes les précautions légales les plus minutieuses et 
même les serments les plus terribles proférés, la mai a 
droite levée, ne pourraient être d'aussi fortes garanties 
que le gage énergique qu'il vous a donné. Vous a-t— 
il vendu un animal , demandez-lui , aussitôt après 
l'avoir payé, quels en sont les défauts et il vous les 
avouera tous, parce qu'il s'en tient aussi à cette confi- 
dence dans tous ses achats , sans jamais songer à vou- 
loir rompre un marché devenu irrévocable par l'échange 
de ces claques effrayantes dont le bruit se fait conti- 
nuellement entendre pendant la durée de nos foires. 

Avant de nous transporter dans la demeure de cet 
être original , jetons un coup d'œil rapide sur le chef* 
lieu delà commune où il a sou domicile. Ce village, 
honoré du titre de bourg, ne fut-il composé 
que de six chaumières , n'a de communications, 
avec les autres hameaux de son ressort que par 
des sentiers ou ravins sinueux et si étroits qu'une 
charrette en occupe souvent toute la largeur. Ces routes 



fossés de quatre à six pieds d'élévation. La crête de ces 
levées de terre est garnie de broussailles ou d'arbres muti- 
le' s par des émondes septennales qui n'en font plus alors 
que des troncs hideux ou des souches dont les branches 
renaissantes ne tardent pas à former au-dessus du che- 
min une voûte horizontale extrêmement incommode et 
même dangereuse pour les gens à cheval. Toutes les 
plaintes adressées à ce sujet , parles voyageurs, et 




encaissées par deux rangs de 
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notamment par la gendarmerie, ont été jusqu'à ce joor 
inutiles dans les diverses communes où j'ai résidé. En 
hiver ou à la suite d'une forte pluie , ces chemins ne 
sont plus que des bourbiers impraticables, parce que 
les eaux n'y ont point d'écoulement. Les entrées des 
bourgs deviennent, à ces époques, encore plus diffi- 
ciles par les excavations qu'on trouve, à chaque pas, 
entre les blocs de pierres placés à distances inégales 

Eour servir de grossier trotoir au milieu ou sur l'un des 
ords de la rue inondée. En vain y répand-on, h de 
longs intervalles, quelques voitures de schistes brisés; 
ce remblai ne reposant que sur un fond saturé d'eau 
s'y enfonce bientôt k la moindre pression et se re- 
couvre d'une boue épaisse qui le rend absolument inutile. 
Le bourg que j'ai le plus fréquenté vous donnera, chère 
tante , une idée des plus beaux du Morbihan. Grâce 
an premier ex-citadin qui en fut nommé maire, il y a 
trente ans , les approches et les rues du chef-lieu re- 
couvertes chaque année d'un lit de granit uniformé- 
ment concasse, ont fini par s'exhausser, et le sol 
mouvant a été dompté par le même procédé que l'on 
suit en Angleterre pour le macadamisage des routes. Il en 
est de même dans d'autres communes dont l'adminis- 
tration a été confiée à des hommes plus entreprenants 
que ne peut l'être l'honnête paysan qui n'a jamais 

• perdu son clocher gothique de vue, et qui, bravant 
avec ses gros sabots les chemins les plus difficiles , sou- 
rit de pitié lorsqu'on lui soutient qu'ils sont impra- 
ticables. D'ailleurs que de ménagements n'a-t-il pas à 
prendre pour conserver sa popularité en ne heurtant 
Jamais les préjugés qu'il partage avec la foule dans 
laquelle il vivait ignoré et confondu avant d'en 
devenir, comme par enchantement, le magistrat im- 
provisé. On entre dans le bourg que je vous peins par 

Quelques petites rues aboutissant à un quarré bordé 
e pauvres édifices à un seul étage ou à simple rez- 
de-chaussée. Au centre de ces emplacements , on voit 
encore eu 1827 , ainsi que dans presque toutes nos 

* communes rurales , le cimetière environnant l'église 
paroissiale. L'une et l'autre sont cernés d'un mur. 
Un rang d'arbres , parallèle à cette clôture , orne assez 
agréablement le gouffre où depuis sept siècles sont 

■ 
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venues s'engloutir tant de générations qni n'ont 
laissé après elles aucun souvenir. Les maisons sont , en. 
majeure partie, couvertes en chaume; mais les der-* 
nières que j'y ai vu reconstruire après trois incendies 
consécutifs , l'ont enfin été en ardoises. À défaut 4e 
fontaines aussi rares dans nos bourgades que dans nos* 
villes , chaque habitation possède un puits. La moitié 9 
au moins , de ces réservoirs n'est alimentée que par 
les eaux qui découlent du terrain plus élevé sur lequel 
est placé le cimetière recevant journellement deux ou 
trois cadavres d'une pooulation de six mille individus. 
Beaucoup d'anciennes familles de cultivateurs ont en. 
propriété une ou plusieurs tombes couvertes d'une 
pierre sépulcrale. Il n'arrive que trop fréquemment qu'en 
traversant ce champ funèbre pour y conduire un nou- 
vel hôte , la famille affligée ne voie épars sur les bords 
de la fosse ouverte, les ossements exhumés du père ou 
du frère de la victime qui va les remplacer. Toute ré- 
flexion à cet égard deviendrait superflue. 

Arrélons-nous au premier hameau que nous rencon- 
trerons. Nous y parviendrons par l'un de ces chemins 
étroits , dont je viens de. vous donner l'esquisse; mais 
à cent pas du premier édifice nous y trouverons t en 
été, la voie publique hérissée d'une couche épaisse 
de landes > qu'on ne peut fouler impunément , et qui # 
en hiver , décomposée par le piétinement des bestiaux , 
le roulement des voitures et la stagnation des eaux , 
devient un égoût où l'on s'embourbe quelquefois jus- 
qu'à mi-jambe. Dieu veuille qjue quelques-uns de ceux 
qui sont spécialement charges de la surveillance de 
tout ce qui concerne l'utilité publique , s'empêtrent 
aussi dans l'une de ces routes perfides , de manière à 
y laisser , comme moi v leur chaussure pendant une 
forte averse ! JVul doute que bientôt des ordres sévères 
ne seraient donnés pour faire , enfin . cesser un pareil 
abus. Presque toujours encore , avant de pouvoir gagner 
une habitation , faut-il franchir dans toute son étendue 
l'enclos qui sert de cour et d'aire à battre, et qui 
jonché depuis plusieurs mois de pailles , de feuillages 
ou d'herbes marines souillées de vase f n'est plus aussi 
qu'un autre cloaque auquel sont ajoutées » & chaque 
instant, les vidanges de toute espèce , délayées par les 

• » > 
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écoulements des ilôts de fumier dVcarie , élevés en face de 
chaque porte. A peine aurons-nous élé signalés par les* 
aboiements et les bonds du chien furieux qui s'est 
élancé de la loge où ii est attaché , qu'un essaim de 
jeunes enfants , jouant ou se battant dans cette fange, la 
traverseront en fuyant' en tout sens pour se rallier à 
leurs mères toutes accourues déjà sur leurs seuils. En 
entrant dans Tune des chaumières , nous apercevrons 
d'abord à main-droite , l'écurie où les bestiaux pressés 
les uns contre les autres ruminent sur un fumier épais 
d'un ou de deux pieds et fermentant depuis plusieurs 
mois avant d'être enlevé et amoncelé auprès de la 
maison. Remercions la providence de n'être point ar- 
rivées , Madame , au moment de ce transport , car je 
défie à tout autre qu'un paysan breton de pouvoir 
supporter l'odeur méphitique qu'exhale pendant quel- 
ques jours cette masse énorme de putréfaction. Les 
chevaux et les bœufs exclusivement soignés parle maître 
et ses garçons de ferme , jouissent seuls de la faveur 
d'avoir un râtelier et une auge. Tout le reste du bé- 
tail confié aux femmes et attaché aux murailles par 
une corde , reçoit sur ses déjections de la nuit , trans- 
portées chaque matin sous sa tête , la nourriture 
qu'on y jette. A peine est-il rentré à l'écurie , au mi- 
lieu même de la plus forte chaleur du jour , qu'on 
s'empresse de refermer hermétiquement l'ouverture ti'un 

Ïied quarré qui éclaire et aère seul ce local dégoûtant, 
a mode médicale était cependant jadis et il n'y a pas 
même plus de quarante ans , de faire coucher dans ces 
jauges les personnes les plus délicates de nos villes, af- 
fectées de maladies de poitrine, pour les en guérir'ra- 
dicalement. On se contente aujourd'hui de les soumettre 
au régime lacté , qnoique mon médecin , élève d'Al- 
phonse Leroy , me le défende comme mortel en pa- 
reille occurrence. Quoi qu'il en soit , je suis encore à 
concevoir comment de fréquentes épizooties ne sont pas 
le résultat du traitement absurde de nos bestiaux , e.t 
'comment ils ne sont pas asphyxiés par les miasmes dé- 
létères qu'ils respirent et la chaleur étouffante qui rend 
nos etables de véritables étuves. Ne pensez-vous pas , 
ma tante , qu'Hercule si fier d'avoir purifié celles d'Au- 
gias , y eut regardé à deux fois f avant de s'aventurer 
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dans les nôtres. Combien de fois n'ai- je pas vu ces 
malheureux animaux en sortir, l'hiver, ruisselant de 
sueur, pour aller brou ter à l'attache quelques brins d'herbe 
humide , bientôt souillée par leur piétinement et rester 
ainsi exposés pendant plusieurs heures au froid le plus 
vif ou à des averses glaciales ! Et 9 pourtant , nos 
bonnes gens s'étonnent des maladies qu'éprouvent ces 
pauvres bêtes par suite d'un régime aussi absurde, et 
qui coûte à leurs ancêtres tant de pèlerinages et de 
vœux à la chapelle, si renommée, de Saint-Corneille 
(vulgairement nommé Saint-Cornely). Avisez-voifs de 
faire la moindre représentation , non au rustre merce- 
naire qui s'inquiète fort peu des iutérêts de son patron; 
mais h celui-ci t s'il est surtout l'un des vétérans de 
la paroisse , et t comme tel l'un de ses oracles. Il se 
contentera le plus souvent de hausser les épaules en 
vous lançant un regard de mépris. Si , par orgueil , il 
daignait enfin justifier sa routine, que vous dirait-il ? 
Que ce n'est pas lorsqu'on destend d'une longue suite 
d'aïeux , tous cultivateurs renommés dans leur paroisse , 
que l'on a besoin des leçons des gens de la ville , trop 
heureux qu'on veuille bien no pas les laisser mourir de 
faim , et que, ce qui prouve l'excellence de la méthode 
qu'il suit f c'est que tous ses voisins, aussi savants agro- 
nomes et économistes que lui, pensent et agissent de la 
môme manière. N'insistez pas ; car , fors même que vous 
parviendriez a le convaincre qu'il n'est qu'un imbécile 0 
il ne s'opiniatrerait que davantage à persévérer dans sa 
folle manie. 

Revenons , si ce n'est à nos moutons , du moins à 
nos chaumières , et la transition ne sera pas tout-à-fait 
aussi brusque que quelques-unes de celles que se per- 
mettent beaucoup d orateurs annuels. Une simple cloison 
de planches au milieu de laquelle est pratiquée une porte 
de communication sépare l'étable de 1 appartement du 
maître , dont le soi raboteux n'est pas même revêtu 
d'un simple pavé. Tout l'intérieur qe cette pièce ne 
reçoit la lumière ,.ct seulement du côté de la façade, 

3ue par le vide formé dans la partie supérieure des 
eux volets d'une lucarne , haute de deux h trois pieds 
et grillée par des barreaux de fer. , ^ 
Au fond de cet asile ténébreux , est une cheminée 
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large dune toise sur autant d élévation. Le foyer, «x- 
îianssé d'un pied, est fhnqué à droite et à gaucho 
d'un tronçon d'arbre , servant de sié^e. Ce n'est u^u* 
lorsaue les hommes se sont couches , après avoir in« 
fecte la chambre d'un nuage épais de fumée de tabarv 
que la maîtresse et les autres femmes s'approchent d<, 
l'être où fument les restes d'un fagot de pin ou les 
cendres de quelques bouzes de vaches desséchées. Là , 
d'abord mornes et silencieuses , mais devenues bientôt 
bavardes aux premiers ronflements du despote domes- 
tique , elles filent , pendant l'hiver et bien avant dans 
la nuit, leurs quenouilles , à la triste lueur d'une longue 
chandelle de résine suspendue par un fer , dans l'un des 
angles delà cheminée. La grande distance d'un village à 
l'autre ne permet pas ces réunions nombreuses , qui » 
dans les autres pays , rendent les longues veillées si 
agréables aux jeunes gens, malgré la terreur. que leuc 
inspirent les histoires tragiques de voleurs f ou celles 
encore plus épouvantables de fantômes enchaînés, dont 




doute. 

L'ameublement de ces humbles gîtes ne répond que 
trop bien à leur triste aspect extérieur. Il consiste ea 
plusieurs larges caisses , soutenues, à deux pieds de terre, 

Sar quatre pilastres qui se prolongent à peu de distance 
u plafond. Elles sont accollëes aux murs et sculptées 
ainsi que leurs étais et la corniche qui couronne la fa- 
çade. Pour parvenir à la couche qu elles contiennent f 
un grand coffre placé au-devant de chacun de ces lits , 
sert, à la fois, de vestiaire et de marche-pied. Cette 
couche se compose d'une paillasse épaisse de deux à 
trois pieds et d'un large soc rempli de balle d'avoine , 
suppléant aux ma teins et moelleux lits de plumes des 
paysans de l'Artois et de l'Alsace. Le tout est recouvert 
de deux gros draps de fil et d'étoupe de chanvre, d'une 
couverture, et voilé par deux petits rideaux de serge. 
Point d'autres sièges ordinairement que ces coffies et 
deux autres qui servent de bancs et d'office pour la 
table permanente f fixée en face de l'unique lucarne. 
Une armoire tenant lieu de laiterie , un buffet orné de 
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quelques plats séculaires d'étain ou de grosse faïence 
sont le complément des meubles les plus précieux. 

Quant aux ornements de luxe , ils se bornent à quel- 
ques images fortement coloriées et bientôt enfumées 9 
du prix de cinq à dix centimes t et au perroquet mu- 
tilé de plâtre vernissé , monument fragile de la géné- 
rosité maternelle. Ajouter encore le fusil rouillé r.hargé 
souvent depuis l'année précédente , et qui reste aujour- 
d'hui intact et fixé transversalement sur le vaste man- 
teau de la cheminée v depuis que le laboureur t obligé 
d'être muni d'un port-d'armes s'il veut se défaire im- 
punément du lièvre qui dévore ses choux, préfère garder 
ses quinze francs pour payer les mois d'école de a es 
enfants. Quoi 1 pas uu trumeau , ni même le plus petit 
miroir à • l'usage des jeunes filles I — Pardonnez-moi 9 
ma tante ; il n'est pas jusqu'à la plus effroyable ser- 
vante qui ne tienne sons clef , dans son coffre , sa psy- 
ché de douze sous , et ne l'en retire les jours de fêtes 
pour s'assurer, avant de se rendre h la grand'messe , qu'il 
ne manque rien à la sévère étiquette de son bavolet. 
Mais la plus jolie Bretonne , en employant aussi quel- 
ques heures à sa toilette dominicale 9 s'inquiète fort peu 
de la fraîcheur de son teint et de l'éclat plus ou moins 
vif de ses yeux , puisque aucun paysan n y fera atten- 
tion. Ce qui lui importe le plus , c^'est que la jeune fille 
agenouillée auprès d'elle , ou accroupie sur ses talons 
pendant tout l'office , ne découvre un faux pli dans sa 
coiffure 9 ou une épingle maladroitement placée ; ce 
qui suffirait pour fournir matière, le jour suivant , au 
bavardage des laitières de sa connaissance , pendant tout 
le trajet de leurs villages à la ville. Vous ne trouverez 
que chez quelques artisans , mais jamais dans les de- 
meures de familles notables , cet horloges de neuf à 
douze francs, et qui, malgré leur utilité , sont encore 
dédaignées comme une superfluité ridicule f par ces 
races non moins antiques que celle des Montmorency. 
Ne leur suffit-il pas, en effet, de s'en rapporter, le 
jour 9 comme leurs bons aïeux 9 au cours du soleil 9 
et la nuit, à celle de la lune ou des étoiles, et mieux 
encore au chant de leur coq ? Qui d entre ces plébéiens 
ai fiers de leur immobilité , ne se croira pas plus cer- 
tain de la division précise du temps que le plus habile 
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horloçer t si ce coq provient de la vente annuelle des 
volatiles de son espèce offerts au chef des h poires , le 
jour de l'anniversaire de son martyre ? Il y a foule alors 
pour s'en procurer , parce que ces chantres infaillibles 
débutent à minuit, et se font ensuite entendre d'heure 
en heure , jusqu'au lever du soleil. Complétez enfin 
ce ménage économique par une ecuclle de terre et une 
cuiller de bois , pour chaque individu de la famille et 
de la domesticité ; un seul verre pour tous; une cruche 
de grès pour le cidre, deux bouteilles fêlées, pour le 
servir aux étrangers auxquels on veut rendre des hon- 
neurs particuliers; une marmite en fer , un seau de 
bois; quelques bassins de cuivre d'une extrême pro • 
prêté; le cylindre de terre cuite appelé bute , qui con- 
tient l'eau de fontaine; n'oubliez pas surtout le large 
disque de fer pour la cuisson des crêpes , et vous aurez 
à peu de choses près l'inventaire exact du mobilier du 
riche et du pauvre. Ces richesses sont religieusement 
conservées de génération en génération , jusqu'à ce 
qu'enfin , au décès d'un père de famille indigent , ses 
enfants ne soient forcés de les aliéner, pour ac- 
quitter les frais des funérailles. Dans La chambre atte- 
stant à la pièce principale couchent par couples» les filles 
de la maison, et les servantes ; tandis que , sous le toit du 
pauvre, un seul appartement suffit à toute la famille. Là 
Se voit l'échelle à l'aide de laquelle on pénètre par une 
trappe au grenier 9 où sont renfermes les grains des 
récoltes , et qui n'étant jamais aérés ni remués k échauf- 
fent bientôt, et y sont dévorés- pas des fourni il— 
lières de charançons complices d'une légion de rats et de 
souris , bravant impunément le chat étique qui n'ose en 
approcher. Ainsi que vous le voyez, noble dame , il y 
à loin de Ta modestie de nos demeures champêtres à 
l'élégante somptuosité de vos trop fortunes Picards* 
Combien votre âme seusible plaindrait si elles étaient 
toutes condamnées à végéter dans nos villages , ces 
éblouissantes parisiennes dont plusieurs se désespèrent 
et menacent leurs contemporains de se laisser mourir 
de langueur, pour peu que leurs impitoyables- maris 
ajournent trop long-temps la vile dépense de cent mille 
francs pour renouveler décemment l'ameublement an- 
nuel' et le décor obligé de leur salon de réception. Mais 
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3uc1 serait encore votre étonnement , si , en approchant 
e l'nn de ces asiles ignorés, pour y apporter de& con- 
solations , vons n'entendiez , au lien des plaintes et 
des gémissements dont ne retentissent que trop sou- 
vent les voûtes des palais f que les explosions de gaîté 
d une jeunesse insouciante , ou le chant de la mère de 
famille, non moins monotone que le bruit sourd du 
berceau qu'elle balance. Si elle vient à suspendre, un 
instant, ses mélancoliques accents; sans doute, vous 
anrez déjà deviné , que ce n'a été que pour contempler 
avec ravissement sou nouveau né , qui se réveille en lui 
souriant , et pour déposer sur ses petites lèvres si fraî- 
ches et si pures toute la douceur du baiser maternel. 
Votre surprise ne parviendra-t-elle pas enfin à son 
comble , si vous voyez cette femme, d'abord intimidée 
par votre présence , mais bientôt rassurée par vos bon- 
tés , repousser avec douceur , tout en rougissant et 
souriant à la fois, la main généreuse qui s'efforcerait 
en vain de glisser dans la sienne le dnn de la pitié 9 
pour vous offrir à son tour le lait et le beurre exquis 
du jour , et le choix des fruits sauvés du pillage quo- 
tidien des maraudeurs de la ville voisine. Alors vous 
reconnaîtriez, ma tante , cjue la pauvreté a aussi sa fierté; 
qu'il est possible d'être délicat et généreux entre quatre 
murs nus et enfumés, et qu'on y peut même jouir de 
quelques instants de bonheur. En doutez-vous encore ? 
Ecoutez les cris de joie de ces nombreux marmots an- 
noncent le retour de leur père, du haut do l'arbre frui- 
tier qui leur a été concédé , et sur lequel ils resteront 
perchés jusqu'à ce qu'ils ne lui aient plus laissé que son 
feuillage. Voyez ce demi-sauvage vous aborder , le 
iront serein, quoique baigné de sueur; ne répondre à 
■hjs doléances sur toutes les privations dont vous le 
plaignez que par de bruyants éclats de rire , et vous as- 
surer qu'd ne désire que de la santé , et tour à tour du 
beau temps et de la pluie , pour pouvoir satisfaire à ses 
obligations et fournir du pain à sa famille. Du pain ! 
Eh quoi ! Madame, l'homme laborieux qui nous le pro- 
cure , à si peu de frais , serait-il donc parfois expose 
à en manquer lui-même? Non, non, ce doute serait 
par trop absurde , dans ce siècle de philantropie. Ce- 
pendant » pour mieux xnc convaincre de la folie de cette 
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idée , peut-être ferais-je bien d'interroger le plu$ ré- 
barbaratif des huissiers, que j'ai vu sortir, ce matin , du 
logis d'un pauvre fermier malade 9 en essuyant avec 
son pouce noirci d'encre la première larme de pitié 
qu'il ait versée. , ./ r A 

J'entends toujours vanter , malgré les railleries des 
gastronomes , l'admirable frugalité 4 e8 Spartiates. Ke- 
ramorsec, non moins gourmand f mais plus juste que 
les épicuriens ses confrères, observe judicieusement que 
malgré ce qu'il appelle l'i a concevable manie de ces 
Grecs célèbres , ils avaient du moins la générosité de 
ne point condamner leurs ennemis vaincus et soumis 
à s'empoisonner de leur détestable brouet noir. Voyons 
un peu si mes compatriotes villageois , ne mérite- 
raient pas encore mieux d'être cités. En hiver, avant 
le jour , et l'été après trois heures de travail , ils dé— 
'jeûnent avec des tranches de bouillie froide de sarra- 
zin y humectées de lait caillé bouillant. Ils dînent à 
Ifiidi d'une autre bouillie d'avoine ou de millet trem- 
pé dans du lait aigri , mais froid. Le dessert consiste 
en un morceau de pain sec de seigle. Dans les plus 
longs jours , ils font un troisième repas vers les quatre 
heures , et dont une beurrée fait tous les frais. La 
boisson, dans ces diverses réfections, est fournie par 
la fontaine la plus voisine. On sert, pour le, souper 
une Sijupe au lard salé, à laquelle on ajoate encore 
, uu W ;de; vieux oing pour lui donner plus de saveur, , 
et quelques choux, Elle se fait, le dimanche pour les 



convive reçoit à pe^u-près une once. Même régime pour 
les^ jours d'abstinence de viandes, remplacées par un 
"ragoût de pommes de terre, Il en e*,t ainsi pendant tout 
Je carême, rigoureusement observe', sauf les libations 
bachiques au canaret , cjui ne peuvent manquer d'avoir 
lieu durant un si long intervalle s chez des gens qui ne 

n'estiment 
le Brie. 

leurs galas dont je vous entretiendrai plus tard t vous 
n'y verrez, .pour toute variété f qu'une grande pro- 
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'de l'ivresse. Il faut qu'une maladie bien grave force 
ces hommes de fer, à s'aliter, pour qu'ils se privent 



leur bétail. J en vois fréquemment de jeûner au mo- 
ment où la fièvre se déclare, et dfner au milieu de 
son paroxisme, comme s'ils étaient en parfaite santé* 
Vingt-quatre heures d'une diette absolue est un sa- 
crifice qu'on n'obtient d'eux que rarement dans des 
circonstances ou le plus léger aliment pourrait leur 
être funeste ; maïs il serait inutile de tenter de le 
prolonger au-delà de ce terme. A peine ont-ils reçu 
' les derniers secours de la religion que l'on s'empresse 
de leur prodiguer tout ce qui peut flatter pour la dernière 
'fors leur modeste sensualité. Le moribond préfère ©rdi- 

• naireraent quelques verres de vin roùge le plus épais , 
comme devant être plus cordial et une friture de bouil- 
lie d'avoine. J'ai vu un vieillard agonisant expirer au 

- second morceau que sa nièce lui introduisait dans la 
bouché et laisser tomber son front dans la poelle que 

' l'une de ses servantes agenouillées Sur le coffre lui te- 
nait à peu de distance du menton. Je connais une 
jeune femme de vingt ans qui # mourant d'une fièvre 
putride , n'eut pas été plutôt administrée qu'elle de- 

• manda et obtint, sans la moindre objection, du vin et 
des saucisses. II en résulta une horrible indigestion ; et 

• cette pauvre créature étouffa , sans doute, àvëz-vous 
déjà dit , Madame. Non, ma tante, deux jours après elle 
était en convalescence , la fièvre avant cessé a la suite 
des évacuations multipliées occasionnées par l'effet de 
cet inconcevable caprice. Je doute que ma charmante 
cousine G...., qui s'est fait une si brillante réputation 
par ses bizarreries originales , ôsât , en pareille circons^ 
tance, s'en permettre une de cette force. Il n'en fau- 
drait pas davantage, si cette folie avait encore le même 
succès, pour anéantir le fameux système débilitant dé 
notre compatriote le docteur Broussais, et. opérer une 
nouvelle révolution en médecine. Elle minerait, il est 
vrai, les pharmaciens, mais aussi , par compensation, elle 
ferait provisoirement là fortune des charcutiers qui , 
depuis trop long-temps, se plaignent que le progrès des 
lumières n'a que trop prouvé qu'on pouvait , sans eux * 
préparer d'excellents jambons , et s'en régaler surtout à 
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bien meilleur compte. Vous ries, et pourquoi^ N'avons 

noos pis vu } et ne voyons-nous pas encore chaque jour 
des choses bien plus extraordinaires ? Qui pouvait pré- 
voir, il y a quinze ans, que..... Pardon , on m'annonce 
un conseiller de préfecture, et vous sentez , Madame, 
que je ne puis, en province, me permettre dé faire at- 
tendre ùn personnage de cette importance. 




IDOLE DU SOMMEIL 

TROUVÉE A L'ENTRÉE DU CANAL DE BRETAGNE. 



M. f J.-J. Le Cadre a donné , dans le dernier numéro 
du Lycée 9 une description fort exacte d'une petite idole 
qui me semble représenter le SommeiL J'ajouterai seule- 
ment qu'elle est assise presque debout, à la manière dont 
on Test sur la partie la plus élevée du siège d'une stalle. 

Les anciens avaient des dieux pénates, ou de la mai- 
son ; des dienx lares , on du foyer ; et d'autres de diverses 
parties de la maison, tels que epona , déesse des . che- 
vaux , dont l'idole était placée dans toutes les écuries. 
Le dieu Sommeil, fils de L'Erèbe et de la Nuit, devait 
avoir naturellement sa place dans les chambres à cou- 
cher, et nous avons lieu de présumer que c'était l'em- 
ploi auquel avait été destinée la statuette dont le dessin 
est ci-joint. Elle parait avoir été faite dans un moule de 
deux pièces , par la pression de l'argile dont elle est 
composée , et qui a été cuite ensuite. Il y avait des fa- 
briques de ces petites idoles dont le débit était assuré , 
comme nous le voyons par ce Demetrius , orfèvre à 
Ephèse , qui , èftrayé des suites que pouvait avoir la 

E indication de Saint-Paul dans cette ville , assembla tous 
» ouvriers qu'il employait A faire de petites statues en 
argent de la Diane d'Ephèse, et occasionna une sédi- 
tion contre cet apôtre. 

Ces statues de dieux domestiques sont de la plus 
haute antiauité; puisque nous voyons que Laban nour- 
suivitsa fille Racnel, qui lui avait enlevé ses idoles on 
Terapkim 9 qu'on croît être la même chose que Sera- 
phiin des Hébreux, on Setavis des Egyptiens. 

r P. ATHENAS. 




( 4«8 ) 




A MADEMOISELLE ÉLISA MERCOEUR. 



Di natura 9 d'Amor , de' ci&li amici f 
Le negtigenze sue sono artifici. 

Tàs«o. „ 

Apprend» -moi , vierge aux chants mélodieux , 
Apprends-moi par quel art , par quel magique empire » 

Xu «ai» t ai jeune encore , inspirer à ta lyre 
Le langage des Dieux ! 

Jamais le jour précéda-t-il l'aurore ? 

Vit-oo jamais le fruit avant la fleur ? 

Dans le bouton qui la récèle encore 
De la rose sent-on le parfum enchanteur ? 



Tu n'eus pss rie matin. S'élancant à la vie • i 

Plein de grâce et d'éclat , ton précoce génie • 

Bépanriit dant tes vers tout le ieu de ton cœur* 

C'est ainsi qu'ao printemps nous voyons une fleur 

Des larmes de l'aurore en naissant arrogée , 

Epancher goutte à goutte nné douce rosée 1 

Telle qu'un beau lis incliné : 
Sur le bord du ruisseau qui lui rend son image $ 
Puisses-tu rencontrer , en ton brillant passage , 
Un coeur comme le tien à tes jours destiné 1 

Et que du ciel la puissance infinie , 
Sur toi laissant tomber un regard protecteur , 

D'amour , de gloire et de bonheur 
Compose chaque anneau de ton heureuse vie 1 

Va f poursuis ton chemin ; cours , la palme t'attend I 
Mais au laurier permets que j'attache une rose i 
Cet hommage , il est vrai , sera bien peu de choie. .. 
Trop heureux s'il obtient un sourire indulgent 1 

EUGÊN* G****** 

ÉPIGRAMME. 

Certain docteur, le fusil sous le bras, 
Au faubourg Saint-Marceau se rendait , à grands pas, 

Pour y visiter un malade» 
Cet attirail bientôt l'ayant fait remarquer » 
Un sien ami lui dit t eh !. camarade 1 

A v ex -vous peur de le manquer ? . 
BLANCHARD DE LA MUSSE. 



ERRATUM. — Tome 9, page 344, ligne 11 ; après le garni de la 
bataille de Fonttnajr m Poitou-, liseï ; Fonunaf près 



-- 

■ 



Digitized by Google 



~4 



O O 03 ~4 U> cr. * 04 » m o O OS -4 A v> W M - o <o OC -4 o\ 



JOUhS 

Et' MOIS. 



go- 



5 w 

8 «n 



«y© 

r* 




ooooooeeocoocooooooooooo = c9ce ê M 

^i_j_i^lj-J-jJ-J^I-i-J J-4-« 4-4l-4J-4~44 iiiiiiir» 
tn u» 4- ♦ unnw>uiji»>»?\^»e.OiJ'uiOi9»e>ft>*o 0> ON 



Barom. 
ir.éuiq. 



OoMoVOOMMtftOOWtiVivWHOMOMIOMMMMOft* 
--4 O J i J -J -4 -J I 0OCD00 00ODCQOQ00OD4 i 00X0000000000000000*3 

P 9t "» CJoO i 09 » - "on J*-"* i i i » i >i i O ' 

++ + + ++++++ + + ++ + +■»- + + + +++ + + + +++ + 

— — « M m M — » m «« — « ta. «• M 

In "o "os Vs In ON ON Os en CN w "In ~v "on » "«« » *m V» V "on 



Barom. 

oïdin. 



Tbciw. 



s 

> 



ttttit tttttt + "tttttittt + ti + tttt 



-j -1 > 0\ Ov ff. »»Oilrfta»»lPU , u'trui5uiu'ir*> vr v V W 
O O O **' •* w 0* ui 0» 0» «0 •«• ^ » m O 0»> O O O WJ> 03 CU H ~ M w 

g S S r r - S 5 ° S § - 3 l ? § ? - ï ? r " g § g l g ? rt 



Thcim. 
il'.Heau 

Hygr. 

A vl.cv 



9 
n 
B 



< 

n 

3 



coocoooooosooeooooooooïooooojo- 

-JJ4 J~I4) 4JJ-JJJ.IJ I J ■ l-i J J i j i o i , i - , i 5 



8«r«>m. 
meu iq. 



i -i i i i i -i i ^-j _j œ co oo i -4 oo os j 4 oicijosojftojoautx ce "3 

mu>«^m'«0> m S* ■* -m a m » ' 

o o ON H 



- O O sO o> o >o o oc - « u> w 

w • - — . — - « 

~ U U1 O ON - • 

VU ♦» o 



Barom. 

. oïdin. 



i t 1 ttt 1 1 ttt ii 1 1 'i t "i" i" tl t i + ? + 1 + 

^4^_00 00 00 09 O00OOOO — -■KH«WU|0}ir9'U<U<UII'UI9lJU 
W w » Ov » « W w 1> In "ù« "m *QN "il ON » V V, 



++++++++++++++++++++++++++++++ 



Thcrm. 
cci.iig. 



Thctm. 
tUKcau 



wOCCwOiru«Cw<«»OOo OOOOS*. 3 C 00 i 00 aoTn î,s OC o 



Hygr. 
à chev. 



C O C O O 

_ r _ _ - m m ' a *• * • 



P n o o 



3 S 

■ 3 S 3. . i» 

3 O O O - 

. — 3 



. . . p 3 n 3 
3 S ^ * 



• . r, ■ • « _ « ° _ O ™ cv c- Q. * OC 
• ? P P ' O O • • n o • • 



O © ? o o 



° p a s s 5 
'n n r» n 



< 

rt 

a 



on H 

5 a 
n ' 

<> s. 

i-i 



a 
e 



Ki 3? 

ex b. -« 

•» - ^ c 

3 '3.3 

a. c*" 

5 •% • 

3 S.o 

g 

< «: 
rt n 



* c ^-c <a 2.- 33 2 
5 3 332.1? ' 



en 



C 



« a w a a» aal 
- n «» - r> n <-. 

# 3 a r> 5" < w 2 
c o - o» X 

« c = « • 

en < « 15" 

« n o 

c -i o ft 

K ? » S 
ml** A 

O c i-i 



- ** 

3 T» 
A rt 
C 

rt- M 



n 
o 

C 

* < 



3 3 



3 3 



07 



rt - 
— - 

< C 
(V M 



- < 3 n ' r» «tj - c 

g 5 - - 5' 5 



o o 



^ rt 



<5 

rt 3 



2.- 



< 

rt 
3 



a 

O O ^ rt 

r" — c - 3 rt. 
=: =.3<""2 
* • ° S S 



r 



r» « 
r e 



c 



.2 



3 



O -- o 
• rt 



rt 




H 
> 
H 

O 

C 



n 
O 

> 

•z 



O 
7> 



ET 
r. 
C 



O 
C 

?» 

I 



9. b> 

s 5 

Sis- 



6 o 



cd 
r 1 

> 

a 
o 

M 

(73 

O 
a 

ex 

< 
> 

h— « 

O 

SS- 
CI) 



CD 

w 

H 

P3 
CD 
& 



00 



1 £ 

"1 - H* 

o 
s» 

2 3 O 

Ci 



6-a 



C/2 



E 

«t 



^13 

S a S. 

{r 

(rt 

I? 

S'a 

5 & 

Ci «rt 

& 



^odjby. Google 



= 3 

Cl O 

O ci 

00 — 

Cl <•+ 



- ooom o o o© 

Cl CI 



E E I 



r » r* 
O O 

Il H 



3 3 

e s 

3 3 



co «2 °* 



^ I + Il II 



* 

♦ 



s; O 
it an ^ 

« 3 3 <J G 



> 4/ 



C 

c • 
o 



C3 



oo r> 

Il II 



c 
o 



» 



<9 

« 



x 2 «o 



<y O U « OJ 
"3 "3 *v "3 "3 



S 
O 



X o 
G -3 



o a» « 



- ci « «locneoco 



« S "C 3? 
> O -3 



3 

O 

•9 



C 

" 5 



go 



M-3 



e 

S O 3. O 3 O 

ss c 



s* 



'U 



£ a 

o 

e 



-s? 

E 
o 

>- 

n 
« 



-3 



-<U 3 

5 > 



oZw^WiflOOO 



I 



t=4 

& 

a- 



g 

î 



4* 

o ^ 
*3. cj 



S ~ 

O 3 



B jj 

is 

2 



Digitized by Google 



io/ Volume. An 1827. 60/ Livraison. 

• 1.: .: t 

LYCÉE ARMORICAIN. 



HISTOIRE DE BRETAGNE. 



SUITE DU LIVRE SECOND (j). 



- 



A la mon dEusèbe- arrivée vers l'an 4go, la cou- 
ronne fin dévolue a Budic , second fils d'AulTren. Budic 
habitait la Grande-Bretagne,, où il avait épousé 
Anaumède, fille ^d Eusic , roi de Wales , à la cour du 
quel 1 vivait. Ce fut là qu'il reçut les ambassadeurs 
qui allèrent lui porter la nouvelle de son élévation. 
Un trône peut bien s abdiquer par celui qui sait tout 
ce que le pouvoir suprême traîne à sa suite de dégoûts 
et d amertume, mais il né se refuse gnères par celui 
qui ne s y est point encore astis, Budic accepta donc 
Je sceptre que lui offraient lés anciens sujets de son 
pere et de son frère , et s'embarqua pour aller prendre 
possession de son royaume, Jalon* de se montrer 
digne de ses ancêtres et du peuple qui l'appelait à 
régner sur Jui , son premier soin , après avoir r reçu le 
serment de fidélité' des grands et du peuple, fut de 
venger la défaite de son frère à Bourgdéols et de 
rendre à ses étals les limites que leur avaient données 
les conouêtes de son père. Victorien* dans cette grande 
entreprise, Budjc termina sa campagne en battant et 
mettant en fuite Mar^Ghill , lfun dV ces chefs de Francs 

(1) Voyez le livre , pag* feadela^S.» livraison-. *t le 

>£3 
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qui commençaient à pénétrer dans tes Gaules et dont 
tes ravages s e't aient étendus jusqu'à Nantes. 

Au retour de cette expédition, B*«tlic se trouva 
maître de tout ce qu'avait possédé son père; et la 
Bretagne renferma de nouveau Bourges et Orléans 
«tans son sein. Cependant Clovis aspirait , eomiae j'a> 
vai^ fait le wisigotb Earic , à régner seul dans les 
Gaules. Déjà puissant par ses conquêtes , la politique 
ej le poignard atjgpçntajent tous les jours spo pouvoir, 
1/abjurauon solennelle qu'il avait faiie du paganisme, 
l'avait rendu chrétien , sans éteindre la soif d'ambi- 
tion qui Jè iQUçinéntQit . ej. Iç rendre plus scrupuleux 
sur les moyens de la satisfaire. Ses états, qui s'éten- 
daient alors depuis ' le lUtin jusqu'à la Seine , et de- 
puis la Seine jusqu'à la Loire, en faisaient un voisin 
dangereux pour Bûdtè { mais ce prince av^ait autant de 
courage que Clovis pouvait avoir d'ambition. 11 l'avait 
prouvé dans les guerres qo'il avait été obligé île sou* 
tenir en montant sur le trône, et duuv u brillante 
issue avait si bien montré tout ce dont -il était capable. 
Peu de temps , un an seulement après ces premiers 
triomphes , il avait rv ses frontières dévastée s par une 
troupe de Francs qu'il avait repoussés, fiéuiblement 
n la vérité 7 cal* ses attaqués se répétèrent pendant 
sept années; mais enfin qu'il avait contraints de res* 
pecter son indépendance. Quels étaient ces Francs:? 
Y histoire ne le dit pe*. On a supposé que c'étaient 
ceux de Clovis : la chose est impossible; car pendant 
toute la durée ele cette guerre commencée vers 49 1 t 
et terminée en 497 « Clovis se battait lui-même bien 
loin des états de Budic. Mais enôn 9 à la tête de 1» 
tribu dont il était le premier soldat, le converti do 
Tolbiac, s'était avance* dans les Gaules. Sigebcrt, rot 
dé Cologne 5 Ragaacaire , roi de Cambrai; Rignnmer* 
roi du Main , d'autres princes encore, qui lus étaient 
attachés par les liens dn sang 4 mats qui avaient à ses 
yeux lu tort irrémissible de posséder une autorité qui 
pouvait balancer la .sienne .et * gêner ses vues d agran- 
dissement ,avaient éte^ assassi nes p ar ses ordres ;j;t f 
possesseur des ^etats envahis de KTgnomer, lï avait re- 
culé les limites 1 de ses couqoéHes jusqu'à - la froàtièie 
orientale, de la Breta^de. ' 11 s^arréHa fà toutefois^ et # 
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aussi long temps que vécut Budic, les Franc* rfispec-r 

lèrenl «on royaume. .; ; . 

A sa mort, arrivé? ep 509 et que nos historiens ont 
un peu légèrement peut être attribuée ,k Clovis „ les 
affaires changèrent de lace en Bretagne. Les barbares , 
dont sa valeur ne gênait plus l'essor, se jetèrent sur 
ses états et contraignirent ses enfants à s'exiler de 
leur patrie. Ces étrangers 9 devant lesquels se relira la 
postérité de Budic , étaient des Frisons, pousses , a-t-on 
dit , par Clovis, qui dut recueillir |e fruit de leurs 
victoires , ce dont il est au moins permis de douter. 
Mais si les Frisons , ce qui est incontestable» obtinrent 
[uelques succès , à la faveur du désordre causé en 
Bretagne par Ja mort de Budîc , ces triomphes furet»! 
fasses comte durée. Hoel , le fils afoé du dernier 
roi , réfugié dans la Grande-Bretagne , à la cour d'Ar- 
thur, son parent , reparut après quatre ans d'absence 
sur les rivages de sa patri», aidé de l'or et des soldat* 
du prince qui l'avait accueilli dans son malheur. Cri- 
sold , le chei de ces Frisons qui l'avaient une première 
fois chassé du pays de ses pères» fut pas assez 
fort pour le contraindre à t'en exiler une seconde. 

Les premiers succès qui suivirent les efforts de, Hoel 
pour la délivrance de sa patrie , accrurent la re'putation 
de bravoure et de grands talents militaires qu'il 
s'était faite â la cour d'Arthur « et dont la renommée 
avait précédé son retour. Les diverses garnisons que 
les Frisons entretenaient en Bretagne prirent l'alarme 
et se hâtèrent de faire d'inutile* préparatifs de résis- 
tance. Hoè'l attaqua successivement les diverses places 
qu'elles occupaient f et les força de repasser la fron- 
tière de son royaume. 

Honoré par ses sujets du surnom de Grand, Hoè'l 
fut un prince courageux , libéral e\ religieux. Les sei- 
gneurs et les églises de son royaume dépossédés de 
leur terre par les Frisons , les recouvrèrent sons son 
règne; et sa munificence à leur égard uc s'arrêta pas 
à une simple restitution. Glotairc, roi de Soissons , 
entendit vanter sa justice et 6a valeur , et voulut le 
Connaître, Des ambassadeurs chargés de riches pré- 
sents, vinrent en Bretagne exprimer à Hoè'l le désir 
de leur maître , et lui offrir son amitié* Hoè'l cpm- 
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prît 'de quelle importance il pouvait être ponr lut de 
s'assurer une alliance dans la famille de Glovis ; et 
bientôt partant pour Soissons , suivi d'une cour nom* 
brense, il alla visiter Glothaire dans ses états et lui 
jura une amitié inviolable. 

De retour en Bretagne f Hoël le Grand ne parut 
plus s'occuper que d'assurer \a' prospérité de son 
royaume , en ronsolioSnt à la fois son pouvoir et re- 
leY»ut la dignité de sa couronne. Ce fut dans ce double 
but qu'il fonda on nouvel évêché dans la ville d'Aleth 
qui depuis prit le nom de Saint- Malo, son premier 
pasteur r et qu'il confirma celui de Dol f érige pen- 
> dsnt l'occupation des Frisons. Il porta même ses pen- 
sées plus loin et mêla des vues de la politique la 
plus saine à ce qui n'était en apparence qu'un acte 
de piété de sa part. Soumis jusqu'alors à la disci- 
pline de l'archevêque de Tours , les évêques de Bre- 
tagne reconnaissaient l'autorité souveraine d'un prélat 
qui lui-même dépendait d'un roi franc* Il importait à 
Hoël que le clergé de son royaume ne connut point 
de supérieur étranger et ne pût recevoir d'autre in- 
fluence que celle de son prince légitime. Il voulait 
que le sacerdoce eût une existence honorable et assu- 
rée , mais non qu'il fût indépendant et maître. Ce- 
pendant il lui était impossible de contenir la puis- 
sance ecclésiastique dans ses véritables bornes : il 
fallait qu'il renonçât à donner à sa couronne l'imr 
portance et la dignité qu'elle devait avoir, aussi long- 
temps que les ordres d'un monaroue étranger , sou- 
vent ennemi , transmis par l'intermédiaire d'un prêtre 
de Tours, conserveraient plus d'autorité que les siens 
dans ses propres états. Il crut prévenir, par l'érection 
de l'archevêché de Dol , les graves abus qui pouvaient 
naître, d'un pareil ordre de choses ; mais ses succes- 
seurs moins habiles et surtout moins prévoyants que 
lui , négligèrent de consolider cette sage institution. 
Quelques années après sa mort , l'archevêque de Tours 
fit ' annuler par un synode provincial , l'érection du 
siège souverain de Dol, et les prélats bretons furent 
de nouveau soumis à la discipliue de leur ancien su- 
périeur ecclésiastique. 

Tel est, en peu de mots, le résumé rapide du règne 
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d'un prince sage et ferme, élevé à l'école du mal- 
heur! et digne de gouverner un plus grand peuple , 
dans de meilleurs jours. Le chagrin de sa mort, arrivée 
à ce qu'il paraît vers Tan 545 , fut vivement res- 
senti, par les Bretons ; et les dissentions intestines, les 
guerres civiles qui, sous ses cinq ills , Hoëi II , Canao, 
Budic II, Warroch et Mac-Liane , ensanglantèrent le 
royaume, ne justifièrent que trop leurs regrets. La 
Bretagne vit alors le spectacle de celte division im- 
poli tique dont la France avait été témoin à la mort 
de Ciovis. Démembrée , partagée entre cinq petits 
princes ennemis, il lui fallut suivre leurs destinées, 
prendre parti dans leurs querelles; et elles furent lon- 
gues , elles furent sanglantes comme toutes celles qui 
naissent des haines de famille. 

Trop faibles pour prendre chacun le trtre de roi f 
que leur père avait glorieusement porté , les fils 
de Hoè'l le Grand se contentèrent de celui de 
comte. Il y eut alors un comte de Cornooaille , un 
comte de Nantes , et des comtes de Rennes et de Vannes. 
Satisfaits de ce qu'ils possédaient , ils eussent vécu en 
bonne intelligence , sans l'insatiable ambition qui tour* 
mentait Canao , l'un d'eux. Mais le comte de Nantes , 
quoiqu'il ne lût pas l'aîné , s'indignait de n'avoir pas 
recueilli seul l'héritage de son père. Le poignard le 
débarrassa de Budic et de Warroch , ses deux plus 
jeunes frères , dont il envahit les domaines. Bientôt un 
_troisièmc fratricide le fit comte de Cornouaille , en 
le délivrant de Hoel II , son frère aîné. 

Hoè'l II mourut lâchement assassiné dans une partie 
de chasse , laissant après lui son fils Alain et sa 
femme Rhimoc , exposes sans défense a la férocité du 
meurtrier. Hoè'l s'était fait remarquer dans les guerres 
que son père avait soutenues , pour conquérir son 
royaume ; mais il était loin de posséder les brillantes 
qualités que celui-ci joignait au courage. Prince cruel 
et barbare , il ne sut pas se concilier l'affection de ses 
sujets et ne laissa point de regrets de sa perle , même 
dans sa famille. Ou vit sa veuve t bientet consolée de 
sa mort , épouser son assassin. On vit le seigneur de 
Léon , auquel il avait marié Aliénor , sa fille aînée , 
sans s'occuper du soin de le venger, rechercher 
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bassement l'ami lie et la protection de Canao. Ce fut 
iine punition du ciel y sévère, mais juste; ce fut le 
châtiment mérité de ce droit atroce de bris , qu'il 
avait créé, el dont il avait fait l'apanage de sa 
fille. 

Les côtes des domaines du seigneur de Léon , côtes 
sauvages et escarpées, bordées de rescifs dangereux 
qui se prolongent au loin sous les eaux , étaient fa- 
meuses alors , comme elles le sont encore aujourd'hui, 
par de iréquents naufrages. Les vents impétueux du 
couchant qui y soufflent pendant la majeure partie 
de l'année , leur avaient fait acquérir une triste célé- 
brité. Les marins pâlissant à la vue de ces redoutables 
écueils f interrogeaient avec effroi le point de l'hori- 
zon d'où le vent fatal accourait • comme un géant 
terrible auquel il était impossible de résister. S'il se 
troublait, si les vagues perdaient leur brillante couleur 
d'azur , s'il s'élevait du rivage un bruit sourd précur- 
seur de la tempête , c'en était fait , il ne leur restait 
qu'à mourir. Battus par une mer en furie, pousses 
par une force invincible , les vaisseaux se jetaient en 
tournoyant sur les rescifs , s'y brisaient en éclats , ou 
s'engloutissaient dans l'abyme. Eh bien ! ce fut le droit 
d'égorger les malheureux que la mer avait épargnes , 
le droit infâme de s'approprier leurs dépouilles, au 
mépris des plus saintes lois de la justice et de l'huma- 
nité , que le comte de Cornouaille donna à son gen- 
dre et dont il dota sa fille. Telle est l'origine de cet 
épouvantable droit de bris, qui s'est conservé pres- 
que jusqu'à nos jours, et qui faisait dire aux sei- 
gneurs de Léon , par allusion à ces redoutables écueils , 
« qu'ils possédaient dans leurs domaines une pierre 
* plus précieuse que toutes celles de l'univers. » On se 
refuse à croire qu'un semblable droit ait pu exister , 
que de pareilles paroles aient pu être prononcées ail- 
leurs que chez des Caraïbes ; et cependant ce fut au 
milieu de nous qu'on vit ce droit en vigueur et qu'on 
entendit plaisanter ainsi. C'était en Bretagne^ qu'un 
seigneur chrétien faisait , chaque année , bénir les 
rescifs de Léon et célébrer une messe solennelle , 
pour que l'hiver fût fécond en naufrages. 

Canao, assassin da trois de ses frères , époux ineek- 
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tueux de la rétive du comte de Cornouaille , n'était pas 
encore rassasié de sang et de victimes. Le jeune Alain , 
qui croissait à sa cour , effrayait son ambition mal satis- 
faite; il résolut 6a mort. Mais Rhimoe, infidèle aux mâ- 
nes de son premier époux, n'avait pas , avec la pudeur, 
de sou sexe, abjuré la tendresse maternelle. Son fils * 
averti par elle des sinistres def seins de l'usurpateur, le» 
déjoua par la fuite. Il s'éloigni rapidement , pendant 
une nuit obscure, du toit qu'habitait le tyran, et se 
réfugia dans le monastère de son oncle Léonor , bâti sur 
le bord de la mer. Le saint abbé, bravant le ressenti- 
ment de Ganao , accueillit l'orphelin dans son clcftre ; 
mais il s'aperçut bientôt qu'il fallait lui chercher un 
protecteur plus puissant qu'un pauvre prêtre dont la main 
ne savait que bénir f et n'avait jamais manié l'épée. Ce 
protecteur, Léonor le trouva dans le roi de P <i ris f q ui 
r aimait, et pour la cour duquel il s'empressa de faire, 
partir Alain. Le , vaisseau qui le portait mettait à la 
voile, lorsque Canao, furieux de son évasion, arriva aux 
portes du monastère. 11 descend de cheval : il entre in-v 
solemment avec sa suite, et mande l'abbé devant lui. Ou* 
est mon neveu , dit-il à Léonor? — Sur ce vaisseau que 
vous pouvez voir s'éloigner d'ici , répondit le moine, eu,, 
indiquant la mer d'un geste de la main. A cette réponse 
laconique et hardie ♦ le comte dé Nantes grinça des dents,, 
et tous les religieux présents à celte scène tremblèrent, 
pour le saint prêtre qui avait osé la faire; mais pu Ca- 
nao dédaigna de commettre un crime inutile à ses inté- 
rêts, ou il n'osa pas teindre ses mains du sang d'un so- 
litaire pieux armé du roi de France. Cependant, exas- 
péré de voir lui échapper l'orphelin qui pouvait un 
jour revenir lui demander compte de la tête et de l'hé- 
ritage de son père, il frappa l'abbé à la joue, et sortit 
en poussant des cris de rage. Egaré par la passion, il 
s'élança sur son cheval, et partit en lui enfonçant tes' 
éperons dans le ventre. Il ne voyait rien, et ne savait 
où il allait. En- descendant un coteau très-rapide., son" 
coursier s'abattit et roula avec lui dans Je fond., d'tyfi 
ravin. Ses gens , qui l'avaient suivi de loin, accoururent 
el le trouvèrent brisé -ée stt chtrte-, à côté de-stnr rhcvirh" 
mort. On le releva et on le transporta a Nantes, oiV tout 
l'art des médecins ne put jamais le guérir qu'imparfai- 
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tement. 11 conserva toujours un ressentiment pénible Je 
cet accident , et les douleurs aiguës que sa blessure lui 
fil éprouver, jusqu'à la fin de sa vie, aigrirent encore 
son féroce caractère. 

Il restait au comte de Nantes un quatrième frère , qui 
se nommait Mac-Liauc. C'était le seul qui possédât 
encore quelques débris de la succession du père com- 

- mun. 11 devait périr comme les autres. Déjà Canao s'é- 
tait saisi de sa personne; déjà il l'avait fait jeter dans, 
les piisons deGuerande, où Mac-Liauc attendait la mort, 
lorsque Félix , évêque de Nantes se hasarda à s'interpo- 
ser entre les deux irères, et réussit dans sa difficile en- 
treprise , peut-être au-dtlà de ses espérances. Félix 
était un prélat célèbre, distingué par sa haute naissance, 
par ses vertus et ses rares talents. Canao rendit la li- 
berté à son frère, et Mac-Liauc jura de se contenter 
de ce qu'il plairait au comte de Nantes lut laisser de 

• l'héritage de leur père. 

Mais Mac Liauc ne crut pas qu'un serment arraché 

„par la crainte de la mort, pût le lier hors des prisons 
et du pouvoir de Canao. Libre des fers qu'il avait por- 
tas , il se réfugia chez un seigneur puissant de la Basse- 
Bretagne , nommé Cono-Maur , dont le château peu 
éloigné de Vannes , était bâti à l'entrée de la forêt qui 
porte encore aujourd'hui son nom altéré par le temps (i). 
Ce Cono-Maur ou Comorre , suivant quelques légen- 
daires , était tin homme barbare et sanguinaire, comme 
un trop grand nombre de princes de cette époque. Il 
aurait pu prétendre l'cmpdrter en atrocité sur Canao 
lui-même. Lâchement libertin , il avait épousé successi- 
vement plusieurs femmes dont le poignard l'aVait défait 
aussitôt que sa passion s'était trouvée satisfaite. La 
dernière victime de son brutal amour avait été Trifine, 
fille de ce Warroch , comte de Vannes , qui l'un des 
premiers était tombé sous le couteau de Canao. 

Il semblerait que la cour du féroce Cono-Maur eût 
dû être le dernier asile auquel pouvait penser Mac- 
Liauc; mais Cono-Maur était puissant : il fallait un dé- 
fenseur à Mac-Liauc , et les seigneurs de Bretagne , 
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imposé, ne lui laissaient pas la liberté du choix. Couo* 
Manr, qui l'eût sacrifié , si ses intérêts avaient paru 
l'exiger de lui , le vil avec plaisir accourir dans son 
château et se placer sous s» protection , parce qu'il es- 
pérait s'en servir pour ruiner la fortune du comte de 
Nantes, et fonder la sienne sur les débris de celle des 
deux fièrts» Le bruit de l'appui que prêtait Cono- 
Maur à MaC-Lianc , parvînt rapidement aux oreilles de, 
Cunao, et sa fureur fut extrême h cette nouvelle. M 
l'envoya demander avec hauteur, et fit menacer Cono- 
Maur de tout le poids de sa colère, s'il ne lui livrait 
pas Mac-Liauc. Une ruse adroite sauva le prince fu- , 
gitif* Cono-Matir reçut les envoyés de Canao avec 
toutes les apparences d'une soumission respectueuse aux 
ordres de leur maître t et les conduisit près d'un tom- 
beau en pierre dans lequel il avait fait entrer Mac-Liauc: 
« Mac-Liauc n'est plus, leur dit-il, je ne puis vous le 
» livrer : voici le lieu ou nous l'avons déposé. T)iles k 
» Canao qu'il n'a plus rien à Craindre de son frère. » 
Ou crut à la vérité de ces paroles 1 les envoyés burent * 
et mangèrent sur le tombeau et se hâtèrent d'aller faire 
partager au comte la joie indécente d'une mort qui n'é- 
tait que feinte et qu'il crut certaine comme eux. 

Mac-Liauc, sorti vivant du cercueil, continua pendant 
quelque temps a habiter dans le château de Cono-Maur; 
mais il frissonnait malgré lui sous ces voûtes sinistres qui 
avaient répété les gémissements de sa nièce expirant 
sous le poignard de l'hôte à la table duquel il s'as- 
seyait et dont il mangeait le pain. De sombres refit xions 
le tourmentaient pendant ses longues veilles: des rêves 
effrayants le poursuivaient jusque dans son sommeil. Il 
rougit d'abord du protecteur qu'il s'était choisi',* bientôt 
il en eut horreur, et s'enfuit secrètement da ce séjour 
du crime et de la dissolution. Placé entre Peffroi que 
lui inspirait l'implacable inimitié de son frère et l'in- 
vincible aversion qu'il avait conçue pour Cono-Maur, 
il chercha un nouvel et plus sûr asile dans le sein de 
l'église. Il abandonna sa femme, se retira dans un cloî- 
tre, fit vœu de renoncer au monde, et se dépouilla de 
sa longue chevelure. Canao, qui n'avait rien respecté 
jusqu'alors , qui paraissait s'être fait un jeu abominable 
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de fouler aux pieds les plus suintes lois de la nature , 
Canao s'arrêta devant le sacre caractère que la main 
d'un prêtre venait d'imprimer h son frète. Peut-être 
craignit-il d'attirer sur sa tête les foudrts des prélats 
de la Bretagtic, lui qui avait bravé celles du Très-Haut. 
Peut-être plutôt jugea- t--il que Mac-Liane 9 dépossédé 
de ses étals, éveque , et désoitr.ais mort à toutes les es- 
pérances du monde, ne valait plus un nouveau crime. 

Cependant tant de forfaits commis, tant de saug 
versé par le comte de Nantes, avaient fait de sa per- 
sonne un objet d'horreur pour la malheureuse Bretagne; 
le peuple l'abhorrait et soupirait après le jour qui le 
délivrerait du monstre; niais il étouffait sts plaintes et 
souffrait en silence. Childebert, roi de Paris , élevait à 
sa cour le jeune Alain, seul prince qui, en sa qualité 
d'héritier du fils aîné du dernier roi , eût des droits 
légitimes à la souveraineté dont jouissait Canao. Celte 
protection qu'on accordait ainsi eu France au plus 
mortel ennemi du comte de Nantes, eût dû alarmer 
celui-ci; mais, par uue apparente contradiction, Cbil- 
debert entretenait des relations avec lui. Ce monarque 
avait , dit-on , des prétentions sur la Bretagne; et quel 
roi de France n'en a pas eu après lui? S'il désirait 
l'ajouter un jour à son royaume, il dut voir avec plaisir 
les divisions des princes bretons , et l'affaiblissement 
de leur famille. Seul il eût peut-être pu mettre uu terme 
aux crimes de Canao , mais il ne fut pas fâché de le voir 
se précipiter d'excès en excès dans l'abîme qui devait 
l'engloutir; et, se promettant de recueillir les fruits de 
la haîne que l'insensé amassait sur sa tête, il le laissa 
consommer lui-même sa propre ruine, sans se mettre 
en peine d'en hâter l'instant. 

Tels sont les motifs probables de l'inaction de Childe- 
bert,dans des circonstances où il semble que l'intérêt 
de l'orphelin qu'il avait accueilli , et le soin de son 
honneur & lui-même, devaient le déterminer & agir. Je 
sais que l'on en a supposé d'autres à sa conduite, et 
peut-être avec raison , car à une époque aussi reculée, 
au milieu de la confusion de toutes nos ancieunes 
chroniques, il est bien difficile de retrouver le. fil des 
événements, et presqu'impossible d'en expliquer aujour- 
d'hui les causes saus craindre de commettre à chaque 

? 
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instant une erreur. Il serait êonc possible que Chîlde- 
bert, sollicité par Sainl Sam?on, evtfque de la Grande- 
Bretagne, relire dans le monastère de Dol, eût conçu 
le projet de rétablir Alain dans les états de son pèrç ; 
mais que la; reine Ultrogotho, éprise pour l'orphelin 
» d'un amour adultère, eût eu asses de crédit *ur i'ésj- 
vprii de l'époux quelle trompait, pour empêcher Texé- 
, cution de ce généreux dessein. Je rie prétends pas dé- 
cider Usuelle de cés deux suppositions est la plus cori- 
. forme à la ;v*rW ; mais, queilc que soit celle que fort 
veuille admettre, il est certain que Childebert mourut 
. sans avoir rien» entrepris pour Venger le petit-fi.s de 
Hoël premier, t 
ii . A sa mort , en 555, Clothaire Së trouva seul roi, 
; 4>n. plutôt ; seul chef militaire de France, car c'était à 
peu près à cela que se réduisait alors la royauté. Canao 
vit avec effroi s'opérer ce grand changement. La poli- 
' tique de Clothaire n'était pas la même que celle de 
Childebert.. ou plutôt les circonstances étaient diffé- 
rentes. Il crut le moment de sa ruine arrivé, et courut 
Jui-meuie an-devant d'elle, entraîné par une secrète 
fatalité. Clothaire avait un 61s immoral et dissolu qu'a- 
vait perdu l'excessive tendresse de son père. Enfant in- 
grat et dénaturé, il avait une fois déjà osé lever l'éten- 
dard de la révolte contre son père et son roi; mais, 
trop faible pour lutter' contre les forces que Clothaire 
avait chargées de le faire rentrer dans le devoir, il 
avait déposé les armes , implorant nn pardon que la co- 
lère d'un père menace quelquefois de refuser , mais que 
son cœur accorde presque toujours. Chramnc, que l'im- 
puissance de continuer une £uerfë inégale, et non pas 
un sincère repentir, avait condnit aux pieds de son pète, 
ne sut pas apprécier l'indulgence dont on osa envers lui. 
Il, noua de nouvelles intrigues /débaucha des troupes, et 
se ligua seerîtruieut avec Cattao , qui n'avait jamais été 
i-crupuleux sur le choix de ses alliés , • t qui se trouva heu- 
reux de rencpntrrr un homme qui consentît à confondre 
ses intérêts avec les siens. L'espoir du pillage, l'attrait de 
la .licence qui accompagnait les drapeaux de Chramne, at- 
tirèrent auprès de lui une? foule d'aventuriers fort indiffé- 
rents sur le mérite de la eattsC dont ils se déclaraient 
les champions, niais qui donnèrent 5 sa nouvelle révolte 
un caractère alarmant pour Clothaire. 
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Retire! k la cou? «ht comte de Nantes , le rebette con- 
certa avec son criminel ad lié ses plans d'attaque contre 
sou père; et leurs armées y réunies sous la même ban- 
nière , franchireat les frontières du royaume de France. # 
Les brigandages effrénés auxquels ils se livrèrent f ir- 
ritèrent Clotbaire jusqu'à , la fureur. IJ jura la pe rte du 
fils deux fois rebelle a ses ordres, et la ruine de l'in- 
digne allié qui le secourait de -ses conseils et de ses 
troupes. Une armée nombreuse et flotissante s'a van- 
nant à marches forcées vers . la Bretagne; d'immenses 
préparatifs , commencée avec un soin extrême , achevés 
avec une étonnante, promptitude ; la conscience de sa 
supériorité dans l'art de la guerre, rien ne pouvait con- 
soler sa douleur et ramener le calme dans son esprit. Il 
lui tardait d'être en Bretagne, en iace de ses ennemis, 
( Ct de mesurer ses forces avec les leurs* 

A la tête d'une partie de l'armée française marchait 
. Alain ^ qui avait eu Un trouvé chez Clotbaire autre chose 

Su'uue compassion stérile pour ses malheurs. Le retour 
e l'orphelin fut accueilli par des démonstrations d'une 
joie extrême, et de toutes parts les Bretons accouru* 
reut 3e ranger sous ses drapeaux. Rassemblés sur une 
haute montagne, connue les prophètes de la loi an— 
cienne, les évêques de Bretagne , a l'abri du camp 
d'Alain, maudirent le comte de Nantes et fulminèrent 
contre lui une épouvantable sentence dexcomunication ; 
fort de la protection du ciel et de l'appui des anciens 
sujets de son père, Alain soumit , en courant , le comté 
de Cornouailie , et s'empara d e Bennes presque sans 
combattre. 

Cependant , au milieu des plaines qui s'étendent 
sous les murs de Su-Malo , les troupes de Clotbaire 
et l'armée que commandait Cbranme et le comte de 
Nantes , étaient en présence. Les derniers rayons du 
soleil couchant avaient éclairé cette rencontre impie , et 
tout annonçait que le lendemain un choc terrible ébran- 
lerait les paisibles rivages d'Alelh. Canao , qu'un secret 
ressentiment avertissait de la fatale issue du combat 
ont le jour suivant devait être témoin, voulait pro- 
fiter de l'obscurité de la nuit, pour se jeter sur l'ar- 
mée de> Francs « et terminer , par un coup de main % 
une guerre dans laquelle il te reprochait peut-être de 
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s'être témérairement engagé. Mais la défiance s'était 
glissée dans la me de Cliramne qnt soupçonnait la sin- 
cérité des intentions de son allié. Il protesta qu'on fai- 
sait injure à son courage, en lui proposant d'attaquer 
pendaut la nuit le camp des Francs plongés dans le 
repos, et jura qu'il ne combattrait jamais qu'à la clarté 
du jour. Cette résolution fut comme l'arrêt de sa ruine. 
Au lever du soleil les deux armées sortirent de leurs 
retranchements et se rangèrent en bataille* Le Combat 
qu'elles se livrèrent fut long et sanglant. La victoire 

. indécise jusqu'à la chute du jour , paraissait pencher 
tantôt pour le père et tantôt pbdr le fils. Enfin les 
Bretons, que commandait Canao, plièrent et se retiré- 

, rent en désordre. Vainement leur chef essaya-t-il de 
les rallier et dé les ramener au combat ; ses efforts fu- 
rent inutiles et lui devinrent funestes. Un javelot lancé 
par Alain , son neveu et le vengeur de Hoè'l f l'attei- 
gnit pendant qu'il combattait au premier rang pour 
couvrir la retraite de ses troupes (t); il tomba et 
mourut misérablement, foulé aux pieds par les fuyards 
et les vainqueurs. Dans ce moment la déroute devint 
générale : tout espoir fut perdu pour Cliramne qui 9 
lui-même . ne songea plus qu'à fuir. 

Chramne pouvait encore se sauver et dérober sa léte 
au courroux de son père. Quelques vaisseaux montés 
par des hommes qui lui étaient dévoués, et mouillés 
sous les mors d'Aleth , à peu de distance du théâtre de 
sa défaite $ offraient un dernier asile à son infortune; 
Clothaire n'avait point de flotte et n'eût pas pu l'y 
poursuivre; mais sa femme et ses deux filles étaient 
séparées de fui. Retirées dans une cabanne voisine du 
champ de bataille , elles attendaient l'issue du combat , 
résolues à partager le sort de leur père. Chramne , hors 
de lui à la pensée du danger qui les menaçait, voulut 
tenter un dernier effort pour les arracher à la ven- 
geance du vainqueur , et les sauver avec lui ou mourir 
avec elles. Entouré de quelques hommes déterminés , 

il se fraie un passagè vers la fatale cabanne , renverse 

a 1 • * 

11 ' " 1 11111 ■ ■ 1 ' : 

(i) Je suu ici les actes de Saint Samsou et la versioo de Délie 
qui a copié le légendaire. 
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tout ce qui s'oppose à lui, s'avance oans le sang et 
ne morcUe que sur des cadavres; mais bientôt épuisé 
de fat.gue , il s'arrête et tombe. On le charge de 
chaînes, et ceux qui l'ont écrasé sous le poids de 
leur nombre courent arracher à Clotbaire l'ordre de 
massacrer son fils. La terrible sentence ne se fit pas ai- 
tendre et reçut à l'instant même son exécution. Les 
tigres étranglèrent Cbramne sous les yeux de sa femme 
et de ses filles qui s'évanouirent à cet horrible spec- 
tacle. On scella la porte de la cabanne qui renfermait 
Jes victimes: on apporta une torche enflammée, et 
tout fut fini pour elles. 

Arrêtons-nous : le cœur se serre au récit de tant 
d atrocités. Quel siècle ! quels hommes î el ces barbares 
ce sont nos pères ! J. TASLÉ. 

DE LA POÉSIE AU XIX/ SIÈCLE 

ET DE LA LECTURE DES POÈTES. 



— 



2. e Article. 

Nous avons fait pressentir, dans notre premierar- 
ticle , que la poésie , comme art d'imitation f devait 
nécessairement «e soumettre au goût et â l'esprit du 
siècle , et que ce n'était qu'à cette condition que le 
poète pouvait compter sur le succès. Quelques écri- 
vains ont prétendu que notre époque' n'était point 
poétique et que le goût des sciences de raisonnement 
devait nuire essentiellement au développement du pres- 
tige , qui tient à la fiction : si nous ne nous trom- 
pons , cette opinion, qui peut avoir quelqu'apparence 
d exactitude , tient cependant à une erreur dont il est 
facile de rendre compte. On ne lit point les poètes et 
on fait peu de vers, se sont dit ces écrivains ; et ils 
en ont conclu que notre époque , nos mœurs et l'es- 

Pn iv '»* Societ * ne se Prêtaient plus à là poésie. 

Nous l'avouons , nous ne sauriens admettre une telle 
condamnation pour notre siècle; et, loin de nons en 
prendre aux événements, nous croyons qu'il est facile de 
les justifier. 
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< — Maïs les poésies-tfaênies du siècle de Louis XIV ne 
sont plus recherchées que par un très-petit nombre de 
personnes. Cependant leur mérite est incontestable, — < 
Vous avez raison Messieurs ; mais comment ne vous 
appercevez-vous donc point que ce dont nous par- 
lèrent la plupart' de ces poètes (nous faisons une ex— « 
ception pour les chefs-d'œuvre) ne nous interesse 
plus d'une manière directe, ; que les panégyriques et les 
nommages à un protecteur ne sont plus de nos mœurs ; 
que ces longues idylles v que des courtisans soupiraient 
sous les bosquets du parc de Versailles, n'ont rien non . 
plus qui puisse exciter les souvenirs d'une génération 
quia vieilli dans les camps , et dont le* oreilles reten- 
tissent encore du bruit, sinistre de la chute des empires. 

— Mais, ajoutez- vous, ces grands poètes, l'honneur de 
notre littérature et l'admiration du monde civilisé , les 
Corneille, les Racine, les Molièie, les Destouches, les Vol- 
taire, les Ducis, etc., doivent-ils donc périr ,ou ne doivent- . 
ils être lus que pour le mérite de*la diction et le faire plus 
ou moins brillant de leur poésie.— -Tranchons la question, 
vousdirai-ie.et prenons pour exemple, entre tant de chefs- 
d'œuvre, les deux pièces qui ont réuni tous les suf- 
frages, uithalie et Tartufe. Demandons-nous actuel-* 
lement quel est le sort de ces pièces et l'espèce d'hom- 
mage que le public leur rend: le succès de vogue qu'obtient 
l'urte des deux sur tous les théâtres ne répond-il pas pour 
nous. Ce n'est point cependant que Racine soit moinssn- 
blime que Molière , et que telles pièces de ce grand poêle . 
et telles autres de Corneille , qui ne ûgurent plus au 
répertoire que pour mémoire, ne soient aussi remar- 
quables pour le talent et le génie , que celles que le 
public redemande incessamment. 

Je sais ici que plusieurs penseurs sévères , quelque» . 
classiques renforcés pourront nous dire : tant-pis pour 
le public , et malheur aux écrivains ou aux poêles qui . 
règlent leur goût sur celui de la multitude. A Dieu 
ne plaise , que nous cédions nous-mêmes à une telle 
autorité. Lisez long-temps, lisez toujours , dirons- 
nous au jeune poète , et Racine , et Voltaire , et Cor- 
neille , et Molière ; mais , si vous avez l'habileté de ; 
ces hommes , faites comme Corneille et Racine qui 
prenaient leurs modèles dans l'histoire ancienne, a un* ^ 
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cpoqne ou la renaissance des lettre? avait porté tons les 
regards vers l'antiquité. Faîtes comme l'inimitable Mo- 
lière, qui , à lui seul f a peut-être plus fait pour la 
régénération de l'esprit humain que tous les écrivains 
du siècle de Louis XIV. Flétrissez le vice et le ridi«* 
cirle ; mais, comme ce poète 9 soyez inexorables et 9 
avec un courage pareil au sien , osez arracher le masque 
aux hypocrites de toutes les classes qui se Jouent, et 
de la bonne foi de leurs semblables , et des droits de 
leurs concitoyens v et des principes sur lesquels reposent 
la morale et l'association humaine. Cette circonstance 
est de rigueur pour le succès ; c'est la condition sine 
(juà non. 

Qu'un Molière , nn Racine , un Voltaire paraisse : 
croyez-vous donc qu'il ne serait pas aussitôt accueilli 
et probablement d'une manière beaucoup plus brillante 
que ne le furent ces hommes de génie , dans un temps 
ou il fallait encore prendre la sanction de la cour on 
celle des coteries 9 pour distribuer le blâme ou l'éloge. 

De ceci, nous concluons que le génie et le talent 
sont sûrs de se faire comprendre à l'époque où nous 
sommes; mais noos en- concluons aussi que, pour se 
faire entendre , le poète doit consulter et les besoins 
d'une société long-temps agitée , et son esprit , et 
cette sollicitude générale qui nous porte c comme de 
mouvement spontané , vers les objets d'intérêt public 
et de haute spéculation ; qu'il doit consulter et nos 
mœurs et nos habitudes, et enfin tout ce qui , en* 
tratné dans ce mouvement général d'oscillation poli- 
tique « a subi le changement qjue ne manquent jamais f 
d'apporter à la condition humaine ces révolutions qui 
. changent jusqu'au mode d'illusion en déplaçant le but 
et désignant un nouveau point de vue. 

Descendons à quelques détails d'une application plus 
facile à caractériser : occupons-nous du langage même 
de la poè'sie. Nous avons montré , dans notre premier 
article, comment la partie mythologique et d'inven- 
tion , dans la poè'sie, tendait successivement & se modi- 
fier: examinons à quelles modifications la langue poé- 
tique elle-même peut être sujette. 

Gomme nous l'avons dit d'abord , ces figures et > 
ces inversions 9 généralement empruntées à la înjtho* 
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logie des Grecs, à cette langue allégorique , qui , riche 
d'elle-même, mais usée à l'époque où nous sommes , 
permet de personnifier et les sentiments et les affec- 
tions de l'âme , et la nature morte et les éléments 
primitifs de l'organisation générale j ces figures , ces 
inversions , dis- je , ne sont plus d'un grand eflVt, et 
presque toujours elles manquent le but ; tant parce 
quelles n'ont plus le mérite de la nouveauté', que 
.parce qu'elles révèlent la faiblesse de l'invention , loin 
qu'elles sont d'exciter l'imagination; et, si des poètes 
en effet comparèrent ses fictions aux fleurs dont on 
se sert pour ornement , je crois ne pas me tromper 
en disant qu'elles produisent actuellement un effet à 
peu près semblable à celui de ces fleurs artificielles , 
long-temps exposées u l'air , et qui servent de montre 
à l'entrée d'un magasin de modes , où tout l'artifice 
de l'art et le prestige de la nouveauté se montrent 
dans des chiffons auxquels une main habile donne uuc 
valeur de mode et de circonstance. Je veux bien qu'on 
soupire , de nos jours, comme on l'a fait à tons les 
âges ; je veux bien aussi que le sarcasme et l'ironie 
lancent leurs traits malins v et même que l'ode reprenne 
sa marche didactique, et le poëme épique sa gravité 
sentencieuse ; mais je suis appelant de l'ancien langage 
.et je n'aime pas plus y pour donner l'idée du baiser 
d'une amante : 

L'abeille qui remplit se» rayons d'or 

Du tribut odorant de la plaine fleurie , 

que 

La cour de Jupiter » 'enivrant d'ambroisie. 

Tout ce langage de l'aucienoe école ne sied plus à 
l'époque m\ nous sommes. 

Nos poètes modernes commencent à le sentir: espé- 
rons que la pensée prendra la place que tout ce ba- 
vardage doit laisser vacant . 

Mais que faut-il donc .faire pour obtenir du succès? 
être neuf et original comme M. Casimir Lavigne, quand 
il devient l'interprète des infortunes de tout un peuple; 
être original comme M.,Laraartrne ; trouver des com- 
paraisons neuves et des images heureusement choisies 
dans les contraires les pius opposés et dans les simi- 
litudes les plus marquées ; sonder le cœur humain,, et 
l'agi 1er par ces grandes r ein un es qui font passer . de- 
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tant nos yeux 1rs événements et les hommci , d'un 
âge de révolution , comme des ombres majestueuses 
qui profitent de la lueur des éclairs pour traverser un 
champ que les traditions et d'illustres victimes ont 
rendu célèbre el redoutable. 

Dans ce sens , nous dirons aux poêles de PArmo— 
rique , qu'appelés à de nouvelles destinées, la société 
Jeur demande ou la vive peinture des événements de 
notre époque , ou le trait caractéristique des moeurs an- 
ciennes d'une province jusqu'ici peu connue ; et , 
pour ne pas induire en erreur un des poètes que notre 
pays pourra peut-être un jour nommer avec fierté , 
mais à qui cependant nous ne pouvons encore accor- 
der le litre de muse , que la flatterie lui décerne 9 
nous terminerons en disant, que , pour réussir, ce ne 
sont plus ni les bosquets , ni les clairs ruisseaux v ni 
ces vallées enchanteresses, ni ces coteaux chargés de 
fruits, ni ces fleuves bordés de riches prairies et tous 
les lieux recommandés par une existence paisible, qu'il 
faut fréquenter , mais les lieux escarpés 'et les mers 
lointaines , le champ d'Auzterlitz et le mont Saint- 
Jean , la place publique et U tribune, le conseil des 
rois et le congrès des peuples , le camp des Grecs mo- 
dernes et les cités naissantes de l'Amérique indépen- 
dante, le salon et le cabinet de toilette, le bal de h 
préfecture et le jour de réception d'un candidat à la 
législature , el que ces choses ne paraissent pas difficiles: 
les livres, les recueils périodiques , les journaux et la 
facilité des relations ont mis tou* ces détails à la portée 
de l'habitant de l'Armorique , comme a celle des Pari- 
siens et du poé'ie qui s'éleva sur les bords.de la Tamise 
et fut finir dans V Albanie. Nous pourrions dire ici 
que , ce que h» facilité des relations est à la prospérité 
du commerce , la circulation des journaux et des livres 
' Test à la littérature. 

À: DUCHATFXL1ER. 

DE L'HONNEUR. 



Il est digue de remarque, que les expressions les 
moins Jéfmies sont presque toujours les plus employées: 
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chacun ta comprenant à sa manière, elles ont dans 
le monde un sens si étendu» que Ton peut à peine lui 
trouver des bornes, et si rague qu'il se prête facilement 
à des idées presque opposées ; tet est entre autres le mot 
honneur* Il n'en est pas que Ton emploie plus fré- 
quemment, il n'en est pas aussi sur lequel on forme des 
pensées plus différentes ; cependant, comme il est utile de 
comprendre ce que Ton veut exprimer, on se propose, 
dans cet article, de considérer ce aue Ton doit en- 
tendre par le mot honneur , et quelles idées doivent 
se rattacher à cette expression. L'honneur nous sem- 
ble n'être autre chose que Ta mou r de la considération: 
il nous porte à désirer l'estime des autres hommes, et 
surtout la nôtre; tout ce qui blesse la dignité de 
l'homme et sa délicatesse est contraire à l'honneur; tout 
ce qui porte le caractère de 1* grandeur et de la géné- 
rosité est de son essence. Il diffère de la vertu en ee 
que, plus modeste, elle ne veut le bien que pour lui- 
même , parce qu'il est la perfection diviue;elle accom- 
plit les devoirs les pins pénibles # sans préteudre à 
une autre récompense qu'au bonheur d'avoir rempli la 
tâche qui loi était imposer. Tandis que l'honneur pré- 
tend à la réputation et m IVstime que procure l'accom- 
plissement rigoureux des devoirs imposés par notre na- 
ture et par la société, la vertu ne mérite ce nom qu'au- 
tant quelle «Si tonl-à-fait désintéressée. L honneur 
existe encore avec le dési«- de protiier des avantages qui 
lut sqnt attachés : il s'allie assez bien avec la n cher- 
che des dignités et du rang qu'elles dmuout, pourvu 
que l'on n'emploie, pour se les procurer , aucun moyen 
réprouvé par la probité la plus» exacte, ni la flatterie, 
ni la dépendance servit; eu effet, tout ce qui porte 
l'empreinte de la bissessc répugne essentiellement à 
l'honneur , qui est l'image de la vertu, avec plus d'é- 
clat et moins de beauté réelle. 

Il parait aisé de comprendre la célèbre définition 
donnée par Mviutesquieu aux principes des divers gou- 
vernements: le gouvernement républicain lui pavait 
fondé sur la vertu, en ce que, sans une grande nhné-*» 
galion de soi— me rue , il rsi presqu'impnssible de se dé- 
vouer à un ordre de choses qui ne laisse espérer iû 
au rang stable ni de grandes récompenses, et dan* 
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lequel souvent on est payé d'ingratitude pouf les sa~ 
crifîces les plus pénibles; tontes les fois que la ^vertu- 
rie lègne pas universellement dons un étal, on peut 
affirmer qn'il n'est pas dispose ponr former une répo- 
blique. L'honneur, en offrant la perspective du rang, 
du pouvoir et des distinctions sociales , en récompense 
du dévouement au souverain et k la patrie, est l'essence 
d'uue monanhic tempérée par de sages institutions; 
on peut espérer de léguer à ses enfants un nom sans 
tache, comme le plus précieux des héritages, et qne le' 
prix d'une vie remplie de sacrifices ne sera pas perdu f 
du moins pour la postérité de eelui qui honora son 
pays en s'honorant lui-môme, par de belles actions ; 
mais si les dignités ne sont plus la récompense dtr 
mérite seul, si elles sont données plutôt a l'intrigue 
et à la bassesse qu'a la valeur ou à une longue suite 
de loyaux services; si l'on voit le vice sans horreur , et* 
l'honneur véritable sans admiration, on peut dire qu'une 
monarchie est sur le penchant du précipice , et qu'elle 
est près de tomber dans le despotisme ou dans l'anar- 
chie, à moins qu'une main puissaote ne la relève, ou 
que l'esprit de force et de sagesse ne la pénètre de son 
énergie et ne la vivifie par sa puissance. Sans ce se- 
cours, la crainte seule, ce principe du despotisme, 
peut arrêter la dissolution complète de l'état , de même 
que la crainte du châtiment réservé au crime , peut 
seule reténir l'homme qui a cessé d'être sensible au* 
charme de la vertu , et qui a perdu jusqu'à l'espérance 
de jouir de l'estime des honnêtes gens. 

Il reste à parler du point d'honneur : il consiste à ne 
rien permettre et surtout à ne rien faire qui puisse 
blesser la délicatesse, qui est le sentiment de I honneur; 
ainsi , tout ce qui est contraire à la franchise, tout ce 
qui blesse la vérité, attaque le point d'honneur; il ne 
connaît d'autre crainte qne celle de manquer à ce que 
le devoir prescrit. L'homme ^l'honneur est franc, sin- 
cère, ennemi de tout déguisement; irdédaigne la feinte 
et l'artifice;- "il honore le mérite dans les autres , et lui 
rend, à l'occasion un eVlatant témoigoagé. S'il n'est pas 
tonl-à-f.iil exempt d'un certain orgueil, du moins il 
ne le place que dans des choses dignes d'admiration et 
d'estime; il préfère à la richesse la considération ac- 
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Snise par le désintéressement el uase conduite a l'abri, 
e tout reproche; il est prêt à sacrifier sa vie, plutôt 
qu'à la conserver anx dépens de sa conscience et de sa 
considération; il lui manque une seule chose pour cire 
tOttt-à~fail vertueux , c'est de moins s'occuper de lui-' 
même et de chercher le bonheur , non dans 1a vaine 
estime des hommes, mais dans l'union de sa volonté» 
avec la divine sagesse el la souveraine vérité. 

Ch. De COMMEQUIERS. 
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Costumes des deux sexes. Mariages et Festins dé 

noces. 

Eh qnoi , Madame, bien loin de vous plaindre de* 
détails trop minutieux dent était surchargée ma der*~ 
nière lettre, vous me reproche», au. contraire d T, en* 
être trop économe. Sachez, me dites-vous, que si vos 
descriptions et vos inventaires ont nécessairement du 
déplaire à ceux de vos compatriotes à qui vous n'ap- 
preniez rien de nouveau , vous avez, en avinehe, 
fourni aux romanciers et peut-être" au grand If aiter* 
Scott lui-même dès renseignements qui nous vaudront- 
quelques chef s-d œuvre de plus. Quel trait «le lu- 
mière, ma Unie! Et la postérité que vous oublii-ft, 
pensez -vous donc qu'elle n'honorera pas, à tout ja- 
mais, ma mémoire pour lui avoir lé^ué lu tableau» 
fidèle des mœurs de mon pavs au XlX. e siècle. Pour- 1 
quoi quelques dames Romaines désœuvrét-s ne se 
sont elles pas aussi avisées , <lu temps de 'Ronvdus, 
el sous l'un des consulats de Mari us , puis à l'évoque; 
du règne de Constantin , d'avoir la même idée <jf e> 
vous m'avez inspirée? Nous connaîtrions du inoins mu* 

{'ourd'hui l'intérieur de leurs menai s *nns« h?» n «(ne 1 
e nôtre ; et , malgré la résurre» lion de Pompria , nos 
savants ne se disputeraient point 'vainement pour de— - 
terminer l'antique usage d'une multitude d'objets dont 
ils ignorent même le uom. A quel prix adjuge ru it-ou 
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actuellement en veste publique & Paris le roulean de 
papyrus qui dut tenir lieu de dictionnaire grec et latin 
à l'un des écoliers de l'ex-roi Persée devenu profes- 
senr dans l'un des faubourgs de Home 9 après avoir 
occupé le trône d'Alexandre ! Que ne paierait-on pas 
même le journal du maître d'hôtel d' Apicius ! Oui , ma 
correspondance, â dater de Tan 2000, sera le Fctde— 
Afecum des érudits qui discuteront à celle époque sur 
les us et coutumes champêtres de la Bretagne , au 
commencement du règne de Charles X : mon nom 
*era enfin cité comme une autorité; et, pour comble 
de bonheur, je n'aurai dû celte gloire qu'à votre 
tendre intérêt , pour un peuple trop long-temps mé- 
connu. 

Si l'intérieur et l'extérieur de nos chaumières sont 
toujours tels qu'ils étaient au temps de notre du- 
chesse Anne , et probablement sous le fondateur de 
notre monarchie bretonne 9 le costume des deux sexes 
a éprouvé depuis trente ans f dans le voisinage des 
villes , de nombreuses modifications qui finiront par 
le changer complètement. Alors , Madame , les fortes 
têtes des paroisses ne répondront plus de vien , si la 
fin du monde que n'annoncent que trop déjà, disent- 
elles,' tant de scandaleuses innovations , ne sauve pas 
l'honneur du pays, si malheureusement compromis. 
Dans les communes riveraines de la mer v outre le 
sagum ou tunique gauloise que portaient encore il y 
a cinquante ans les hommes , ils- se couvraient pendant 
l'hiver et dans Içs jours pluvieux du banhcucullus 
ou cucule , espèce de manteau court terminé par un 
capuchon et parfaitement conforme à celui des religieux 
de la règle de St-François. Aujourd'hui , celle saye 
ou saçum, si vous l'aimez mieux , a subi la coupe 
d'un large habit-veste qui ne croise point , et la 
cuculle n'est plus qu'à I usage des pêcheurs, des ca- 
boteurs et dès gar<liens de navires. Les vieillards, dont 
elle e'tait I attribut , ont été eux-mêmes forcés de s'en 
abstenir pour échapper aux railleries des étrangers et. 
des jeunes villageois ; quelques-uns se contentent 
maintenant , par respect pour les anciennes tradi- 
tions , d'orner le petit collet de leur nouveau vêle- 
ment d'un capuce beaucoup inoins appareul que 
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celai qui décore le camail des chanoines. Eux seuls 
osent encore conserver leur» vieilles eu loi tes courtes 
échancrées de chaque côté .du genou , et liées dans 
cette partie par des cordons; car, en dépit de toutes 
. leurs sinistres prophéties , les pantalons font emporté* 
et la mode eu est généralement adoptée par les généra- 
tions nouvelles. Autrefois la chevelure flottait confu- 
sément par devant et par derrière les épaules, lille est 
maintenant coupée à deux lignes du sommet de la 
tôle et de chaque côté des oreilles, en ne couvrant plus 
que le cou. Encore quelque temps f et nos Bretous f 
ttag itères si fiers de la longueur et de l'épaisseur de 
leurs cheveux» seront aussi méthodiquement tondus que 
les Jashionnables insulaires, qui affluent chez noua 
de tous les points de l'Angleterre pour y économiser 
leurs revenus et s'affranchir de l'énorme taxe des 
pauvres.Tous nos villageois, quelle que soit leur aisance, 
portent une chemise de la môme toile que celle des 
sacs a argent. Le collet en est très-bas et ferme par 
deux boutons d'os parfilé ou de métal. Eh bien, ce* 
collet aussi grossier que le corps entier de la chemise, 
est depuis quelques années d'un tissu très -fui et d'une 
éclatante bUnchcur. Que présage cette imitation de la 
coquetterie des f mines, qui seules se permettaient cette 
petite ruse? que bientôt celles-ci, encouragées par 
ce premier pas , n'emploieront plu» leur chanvre 
pour linge de corps et profileront du vil prix de celui 
de coton pour renouveler leur garde- robe. Point de 
col ni de cravalte. Mais déjà les jeunes artisan* qui 
ne sont que la bourgeoisie de nos campagnes , excités 
par les laboureurs de leur âge qui les poussent tou- 
jours à innover, ont arboré le foulard «le soie; fiers 
d'avoir enfin forcé le plus riche propriétaire et le 
dernier manœuvre a ne plus oser se mourher avec les 
doigts publiquement, depuis qu'ils oui pu ru les pre- 
miers avec un mouchoir de poche. Sur l.« chemise 
se place le gilet d'étoffe de laine brune ou blanche, 
tecou vert d'une vc$le de la couleur adapter depuis uh 
temps immémorial par chaque commune. C<tte veste 
est de gros drap dit de Vire ou de Wcrgopsoin. La 
ceinture, conlradictoirenient à l'ancien uspge des 
Gaulois , au lieu de paraître extérieurement , se pose 
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>*ons la teste. Elle est formée d'une longue et large 
bande plovée de tissu de coton a couleur Iran*- 
chante, dont ils se ceignent le ventre, mais 
sans en laisser flotter les extrémité*-, ce qni lui don- 
nerait plus de grâce. On ne voit plus ici de guêtres 
d'étoffe ou de toile écrue A boutons de verre ou d'é- 
iain , qu'aux jambes des anciens de la paroisse et des 
étrangers des autres parties de la Bretagne. Le sabot 
e6i la chaussure ordinaire et ne se remplace par le 
^soulier ferré à boucles de cuivre qu'aux jours de 
«grande toilette. Mais le jeune paysan , fut-il le dernier 
garçon de lu ferme, rougirait , aujourd'hui , de se pré- 
senter dans un lieu public , chausse du bois informe 
fabriqué dans te Finistère. Nos jeunes coquettes Vêtant 
peu à peu hasardées à préférer l'élégant et léger sabot 
nantais, aux lourdes masses qu'elles traînaient , l'usage 
.s'en et»t insensiblement introduit ; et, malgré les nou- 
velles protestations et les vives clameurs des grands 
parents , les novateurs ont encore triomphé. Peut-être 
croyez-vous, Madame, que les gros bas de laine dra- 
pés que Keramorsec ne quittait jamais lui-même , 
fut-il admis d<«ns nos salons à Paris , ont au moins 
conservé leur prééminence au village. Désabusez-vous r 
depuis que des essaims de marchande-forains, après 
des siècles d'inutiles efforts pour pénétrer dans nos 
chaumières , sont enfin parvenus à s'y introduire et 
y ont donné à quinze et vingt sols des chaussures de 
coton que. nos bonnes gens s'imaginaient être d'un 
prix inestimable ; tout annonce une révolution com- 
plète dans celte partie du vêtement. Il n'est pas enfin 
jusqu'au chapeau qui n'ait aussi subi des modifications. 
S'il conserve encore ses larges bords et sa cuve splie— 
rique,au moins est-il d'une matière moins grossière et en- 
touré du cordon de velour3 noir , qu'enrichit lai 
boucle «le similor. Le cordonnet de fil argenté ne se 
voit plus que Sur la tête des petits pâtres et des enfants. 
Quant au bonnet «le travail, il n'a varié que de' cou- 
leur, depuis l'horrible célébrité donné à eelui des 
terroristes de' 179^. 

Les femmes div isent leur chevelure par deux tresse» 
roulées autour de la têie. FJh-s la couvrent complète- 
ment par un béguin noué très-élroitement sous !e menton, 
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ce qui donne aux servantes la faculté de vendre, sans 
qu'on s'en doute , la coupe de leurs cheveux aux perru- 
quiers des villes. Sur un autre petit bonnet se pose la 
grande, coîffe de toile fine ou de mousseline empesée , 
dont la toque leur emboîte la léte et qui se prolonge, en 
deux bandes doubles , sur chaque côté delà poitrine. IL 
n'est pas rare de voir maintenant cette coilFure garnie 
de dentelles d'un prix assez élevé. La chemise se ter- 
mine, comme celle des hommes , par un collet boutonne 
ou clos par une épingle. La camisole à* larges manches , 
qui en couvre la partie supérieure , se lace par devant , 
pince la taille en forme de corset, et remonte au-dessus 
de là gorge, qu'elle comprime. Le jupon et la juppe d'égale 
longueur s'arrêtent aux deux tiers de la jambe et laissent 
apercevoir l'extrémité d'une jambe fortement constituée 
et la désagréable rotondité d'un soulier grossièrement 
fabriqué. Les femmes a Taise ont, depuis longtemps, 
remplacé les boucles d'étttiu par celles d'argent. Lear 
tablier . dernière pièce de leur parure, est en taffetas ou 
en mousseline; celles d'une fortune inférieure se con- 
tentent du coton de Rouen , pourvu que la couleur 
tranche fortement la nuance de leur jupe. Les dentelles 
d'or et d'argent dont étaient autrefois ornés le contour 
supérieur des camisoles et le revers de leurs manches 
énormes ont décidément été rejetées comme une mode 
trop gothique. 

On ne s'occupe des mariages , qui n'ont qu'une saison 
qu'à l'approche des fêtes de Noè'l . si toutefois le cidre 
a été abondant; car, pour peu que la récolte des pommes 
n'ait pas été satisfaisante , tout est ajourné h Tannée 
suivante. Chez nous un ami ne propose poiut à un ami 
d'unir leurs enfants, quoiqu'ils en aient l'un et l'autre 
le plus violent désir. De leur rôle . les jeunts geps ne 
vivant qu'en famille sans restions in imeS avec d'autre.*, 
laissent » leurs parents le soin de leur établissement, sans 
s'inquiéter du choix qu'ils auront lait pour eux. Aussi , 
Madame v l'amour est un sentiment tellement étranger a 
nos moeurs qu'on serait tenté de croire que notre idionïc 
national n'a même pas un ternie pour l'exprimer. Le vil- 
lageois qui croirait se compromettre en faisant la moindie 
démarche pour obtenir la m«in de la fille qu'il préfé- 
rerait, at:on i d'être assez favorisé du hasard pour que 
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l'un de ces entremetteurs banaux qui se chargent sans 
mission île brocanter les m u nages, vienne lui proposer 
l'objet de sou choix secret. S'il arrive, au contraire , que 
ce soit relie a laquelle il n'a jamais pensé, et que sou- 
vent il ne connait pas, qu'on vienne lui offrir, pour peu 
qu'il trouve au moins une aisance égale à la sienne et 
une réputation sans tache, il accepte. Si la famille à 
laquelle on a voulu l'allier consent, à son tour, à l'ac- 
cord projeté, tout est bientôt terminé. Mais il n'en est 
pas ainsi lorsqu'il vit sous la puissance paternelle. Elle 
seule paraît et agit souverainement dans ces unions im- 
provisées. Comme elles ne sont que de simples mar- 
chés , il n'y a , pour les décider , qu'un peu plus de ba- 
vardai^ qu'il en faut pour conclure celui d'un cheval 
ou d'une paire de bœufs. A peine les chefs des deux 
familles se sont ils frappé la main au cabaret désigné 
pour lieu de rendez-vous , que In séance est levée et que 
les deux accordés qui , peut-être , ne s'étaient jamais 
vus et ne se sont pas dit quatre mots pendant l'orgie 
qui vient de décider de leur sort, suivent leurs parents 
à la mairie et à la sacristie, afin d'y arrêter les fian- 
çailles. Un mois après ils retournent au bourg , accom— 
planés des seuls témoins nécessaires , y contractent le 
mariage civil , et se séparent aussitôt pour ne plus se 
revoir quelquefois qu'à l'époque de la cérémônie religieuse 
indéfiniment ajournée. Pendant cet intervale on invite 
pour les notes trois ou quatre cents parents , amis et 
connaissances. On traite avec le boucher pour tant de 
quintaux de viande, si Ton ne préfère sacrifier une 
paire de hceufs , et avec un boulanger pour quelques 
voitures de pain de pur froment, indépendamment 
de celui de seigle fourni par les deux ménages. On tue 
trois ou quatre pores gras , une douzaine de veaux. 
Vingt nu trente barriques du cidre le plus fort sont 
étnçés dans le même local. Tous les appartements de la 
maison et de celle du voisin, les granges, les hangars 
et souvent jusqu'aux éfaHcs, sont transformés en salles 
rie banquet. Deux planches, posées parallèlement sur des 
tonneaux, servent de table étroite le long de toutes les 
murailles. La veille de la cérémonie on va in Jiocchi 
inviter les plus proches parents de la famille ou les 
individus les plus considérés à remplir les fonctions 
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honorifiques 9 mais accablantes , qu'ils auront U remplir 
pendant la durée de la lête. L'un apprend avec orgueil 
qu'il a été préféré aux principaui notables de la paroisse, et 
quelquefois même au ma ire, pour être le cuisinier. L'autre» " 
qui craignait d'être confondu dans la foule des convives, 
se réjouit d'être chargé, pendant deux jours, et du 
matin jusque* bien avant dans la nuit v de remplir sans 
cesse de cidre la multitude de cruches dont il sera en- 
touré. Celui-ci accepte , avec émotion , l'honneur de 
la grande maîtrise des cérémonies. Celui- là , flatté d'a- 
voir été choisi pour être le bouffon t promet de se sur- 
passer , s'il est possible , et tous les quatre reçoivent 
pour marque distinctive de leurs attributions le simple 
nqeud de rubans qu'ils porteront attaché à l'épaule. 
N'y a-t-il , Madame , au'ao fond de la Basse-Bretagne 
que l'on soit aussi rioiculemeut vain de pareils lion* 
ueurs ? 

Il luit enfin ce jour si long-temps attendu. Dès l'ap- 
parition des premiers rayons d'un soleil de janvier , 
accourent au logis de la mariée , de tous les points de 
la commune 9 et réunies en famille, les personnes invi- 
tées. Le chef de chacune dépose entre les mains du pre- 
mier dignitaire (le cuisinier), la longe de veau qu'il ollrc 
pour cadeau de noces , tandis que l'afoée de ses filles 
présente à la surintendante de la police féminine l'é- 
cuelle de beurre frais et artiste oient festonné dont elle 
fait hommage. Arrive enfin l'époux escorté de ses proches 
et de son garçon d'honneur , porteur du panier où est 
contenu une partie du trousseau. Il salue un peu plus 
gauchement crue de coutume rassemblée , dont chaque 
membre l'embrasse , en se contentant de sourire .Vrel e 
à qui il va jurer, avec indifférence , aux pieds des au- 
tels, une fiJéiité qu'il conservera cependant religii u- 
sement. Déroulant ensuite avec lenteur le papier qu'il 
a feint de chercher dans toutes ses poches, il en relire 
le ruban moiré d'or qui y était ployé, l'offre à sa .com- 
pagne, sans souffler un mot, et la regarde stupidement 
prier l'une de ses amies de l'aider a se ceindre la taille 
oV 
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provisoirt qui l'a distinguée dans la foute. Au moment 
tiude'part, pour se rendre à l'église , l'épouse, qui en 
est prévenue par sa mère , jette uu dernier cou p-d' oeil 
sur son petit miroir, et fait aussitôt succéder au nou- 
veau sourire de satisfaction qui vient d'effleurer ses 
lèvres | les larmes d'étiquette exigées par l'usage. Plus 
on la presse de se réunir à rassemblée, qoi n'attend 
pins qu'elle , plus sa douleur doit s'accroître. Ce n'est 
enfin que lorsque la plus vénérable matrone l'a bien 
assurée qu'elle a satisfait à tout ce que lui imposaient 
les vieilles traditions, qu'elle se décide à rejoindre le 
groupe féminin spécialement chargé de l'escorter. Quel- 
ques heures après, au bruit de ftt mousqueterie et des 
cris sauvages qui annoncent le retour , les vieillards et 
les enfants , restés au logis , s'avancent à l'entrée du 
village et s'y arrêtant sur la pelouse , où une table sur 
laquelle se trouvent un pain, une moche de beurre, 
wne bouteille de cidre et un verre, attend le cortège. L'un 
des commissaires rompt ce pain, et en offre un morceau à 
l'époux , qui le partage avec sa nouvelle compagne. 
I/échanson présente à son tour à celle-ci un verre de 
cidre qu'elle effleure de ses lèvres et qu'achevé d'un trait 
le mari. Tous ensuite hoivent 4 leur sanlé , à leur bon-, 
heur à l'aide des cruches déposées à l'écart de cette espère 
d'autel domestique, et c'est au milien de leurs vœux 
bruyants, au son éclatant des hautbois et des bignotix , 
et précédé des quatre grands officiers de la noce que le 
couple nouveau . fier, pour la première et dernière foi» 
de fixer sur lui l'attention générale , s'assied enfin a a 
festin nuptial. 

Autrefois disque groupe de convives mangeait à la 
même terrine et au même plat; aujourd'hui chacun a sou 
cruelle et une assiette, et Ton a l'attention de donner un 
couvert complet aux gens de U ville, jadis traités aussi 
simplement que la foule des campagnards. L«« premier 
service se comoose de larges plats de soupe de bœuf ci de 
lard. Au second paraissent d'énormes pièces de ces viandes 
bouillies, cl le sel qui doit leur servir d'assaisonnement. 
Lorsque le maître des cérémonies, aveni par l<» redou- 
blement des" lazils du bouffon / s'aperçoit qu'au bout 
d'une heure on ne revient plus à la charge sur ces masse 
refroidies., il ordouue aux femmes préposées pur- dis line 
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lion particulière an service des tables t d'enlever les plats , 
et va, escorté de son collègue déjà ivre, chercher aux 
cuisîues le relevéqu'ils conduisent aux bruit des fanfares. 
Comme les mets qui le composent ne dinèreut en rien 
des premiers, on se borne à en aspirer l'épaisse fumée 
qu'ils exhalent; mais aussi le service des cruches redouble 
d'activité, et c'est alors que commencent les chansons et 
les complaintes dont les refrains se repètent eu chœur. 
A l'issue du repas les mariés vont visiter les deux ou trois 
cents mendians rangés et assis , auxquels on a aussi donné 
à dîner. Ils choisissent parmi eux les deux partenaires 
avec lesquels ils commencent la danse par une ronde de- 
venue bientôt générale; à celle-ci succède par couple une 
vive promenade circulaire, suspendue, au milieu de chaque 
strophe de l'air qui l'accompagne, par des pas cadences et 
un bond qui. termine la mesùie : c est ce qu'on appelle le 
bal. An coucher du soleil on sert le souper uniquement 
composé des énormes quartiers de veau apportés en pré- 
sent, ce oui n'est bientôt plus qu'une véritable orgie, que 
peut seule faire cesser la passion de la danse. Retournés 
sur l'aire qui leur sert de salon, jeunes et vieux y hur- 
lent et y trépignent la neige ou la boue jusqu'à ce qu'enfin 
on ait forcé le mari à venir rejoindre sa femme qui l'at- 
tend dans le lit nuptial , la face collée contre la muraille 
et revêtue d'un nouvel habillement .complet,* l'exception 
de la chaussure. On y pousse, sans lui permettre de sa 
déshabiller, le rustre qui l'avait oubliée pour boire et 
fumer. Aussitôt, assailli par ses proches et ses amis, il 
reçoit et leur rend leurs accolades, leur fait raison, tant 
qu'il lui est possible de tous les toasts qu'ils lui portent : 
ils ne le quittent que lorsqu'épuisé de fatigue et succom- 
bant à son ivresse ils l'ont vu s'endormir et ronfler 
adossé à la pauvre créature dont le supplice vient enfin 
de cesser. Il est beaucoup de communes où l'épouse est 
confiée cette première nuit à la sévère surveillance du 
gaicon et de la fille d'honneur, couchés entièrement vê- 
tus entre le nouveau couple. Les deux jours suivahs ne 
sont que la répétition monotone du premier, à l'excep- 
tion de la burlesque cérémonie du coucher. Cependant 
le troisième, le mari et sa femme ne paraissent point h 
' table et y servent, à leur tour, les dignitaires barrasses 
qui prennent leur revanche! Le vendredi malin tout est 
rentré dans l'ordre. Chaque famille des conjoints règle 
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alors la part que chacune d'elles doit supporter dans la 
dépense générale» qui s'élève souvent de i5oo à 2000 fr«; 
tout terminé et balancé à nn centime près , la fille de la 
maison ne la quitte que le lendemain, s'il a été convenu 
qu'elle abandonnerait le toit paternel ; tant on craint l'in- 
fluence fatale du cinquième jour de la semaine. A dater de 
ce moment , l'époux, toujours aussi froid et peu empressé 
qu'il s'est montré le jour de ses noces, et la femme, non 
moins sauvage et insouciante /vieilliront ainsi sans ja- 
mais laisser échapper un mot de tendresse, ni se per- 
mettre en présence d'un tiers la familiarité la plus in no- 
rente. L'intérêt seul les a unis, et ce n'est aussi que lui 
qu'ils consulteront lorsqu'il sera question d'établir les 
enfants nombreux qui n'en naîtront pas moins d'une al- 
liance si peu sentimentale. Hélas, Madame, ne vous ran- 
peile-t-elle pas celle qu'on me fit contracter par Je 
môme motif , quoique faisant partie de l'élite de la 
société la plus civilisée. Quelle sympathie pouvait-ii 
exister entre un enfant de seize ans, telle que j'étais 
alors , et le vieillard infirme et septuagénaire qu'on m'or- 
donna d'aimer en lui livrant ma main ! Convenez que 
e'élait payer un peu chèrement le titre 6i commun de 
comtesse et le triste honneur de présider , pendant huit 
ans bien révolus , à la table du noble époux qui aurait 
pu être mon aïeul, .le me plais h reconnaître que j'ai tou- 
jours été traitée en fille chérie par cet homme respectable; 
mais était- ce simplement un père adoptiÇ que/ devait me 
donner l'hymen ! Quelque ignorants et intéressés que puis- 
sent être nos paysans, du moins n'y a<*t-il point chez eux 
d'exemple d'nn mariage aussi grotesque. Le mot est 
fort, j'en conviens . mais il est trop vrai , et je 6uis trop 
bretonne pour l'effacer. 

FRAGMENT 

D'UN POEME SUR L'ASTRONOMIE, 

PAR M. DAKU. 



Un poè'mc sur l'astronomie manq»\ç encore à la lit- 
térature française. Les vers lait soi peu prosaïques 
de M. Gu i 1:1 11 oui. p 1 â iihfairc les ajuis de la poësic ; 
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M. de F ont a nés , malgré ses efforts, n'a fait que jeter 

Suelques idées philosophiques sur uo sujet qui en ré- 
ame sans don te , mais qui exige aussi du savoir. 
Dans cette partie de notre littérature 9 comme en beau- 
coup d'autres , ce sont les prosateurs qui sont les vé- 
ritables poètes. Il y a plus de verve , d'imagination, de 
philosophie» d'élégance dans la prose de Bai 11 y , que 
dans celle de la plupart des versificateurs qui, se sont 
évertués sur un sujet si susceptible de hautes médita- 
tions et de grandes pensées. L'histoire des animaux c|c 
Buffon 9 mise en parallèle avec les trois fègnes de la 
nature 9 de Delille 9 produit le même effet sur 1 homme 
de goût. Tant il est vrai qu'il est dangereux 9 à moins 
de bien connaître ses forces 9 de contraindre la langue 
poétique à exprimer, ce qui, jusqu'alors , a été, du 
domaine presque exclusif de la science et de la philoso- 
phie. M. Daru 9 qui a tant de raisons de se confier dans 
les siennes, a voulu faire ce que tant d'autres avaient 
infructueusement tenté. Exact comme Ara tus , orné 
comme Manilius, il réunit en lui le mérite que nous 
accordons aux deux seuls poètes astronomes de l'anti- 
quité. Le poè'me dont il s'occupe 9 à en juger d'après 
le fragment qu'il vient de lire à l'académie française 
et de livrer à l'impression, joindra au mérite de Fexac - 
titnde , celui de l'élégance et de l'harmonie. Dans ce 
fragment , l'auteur s'est emparé d'une idée fort ingé~ 
nieuse d'Apollonius de Rhodes , pour nous retracer le 
tableau de la sphère céleste telle qu'elle était dans les 
temps les plus reculés. Apollonius suppose que le divin 
Orphée charmait les ennuis de la navigation des Ar- 
gonautes en chantant les merveilles des cieux. 

La sphère ancienne est , de tous les monuments de 
l'antiquité, celui qui a le plus exercé la plume de nos 
érndits. Les uns y ont vu tous les cultes , les autres 
y ont retrouvé les emblèmes de l'agriculture, les dé-* 
couvertes de la géographie; d'autres, la topographie 
des lieux où l'astronomie a pris naissance. Aucun nVst 
remonté jusqu'à l'inventeur de la sphère. Les noms 
qu'elle porte sont d'une telle antiquité , que personne 
n'a pu en indiquer l'époque précise. Quelques savanis 
prétendent aujourd'hui que les nations asiatiques ont 
figuré des emblèmes sur ce monument prcVîcax. l.c 
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sens de ces emblèmes a été perdu pour nous , voilà 
pourquoi son champ si vaste a été ouvert à l'esprit de 
système. Les recherches des habiles orientalistes de 
l'Allemagne , celles des membres éclaires de l'académie 
de Calcutta , tendent à prouver une ongine commi ne 
à tout ce qui nous reste des nations asiatiques. Si cette 
origine e'tait piouvée , il ne resterait plus qu'à cons- 
tater l'existence de ce peuple, que nous a tant signale 
Bailly dans ses lettres sur l Atlantide. Ce peuple devien- 
drait notre instituteur comme il a été' celui de l'Egypte, 
de la Grèce et de Rome. Ne cherchant plus des rea- 
lites , mais des correspondances dans les figures em- 
blématiques qu'il nous a laissées, nous étudierions l'an- 
tiquité d une manière uouvelle. Nous comprendrions les 
théogonies , les fables et les sphères anciennes , cou- 
vertes jusqu'à présent d'un voile impénétrable. 

Quoi qu il en soit , on sent de quel intérêt est sus- 
ceptible un poème qdi nous rappelle , en beaux vers , 
ces fastes des cicux , non moins embrouillés que ceux 
de la terre. En seieportant à l'époque où. vivait Orphée, 
on lit les vers de M. Daru avec le même charme 
qu'on éprouverait à contempler le tableau d'un grand, 
maître enfoui depuis des siècles et retrouvé dans les 
ruines d'Athènes. Néanmoins quelques expressions rap- 
pellent un peu trop, peut-être , l'académicien du XlX. e 
siècle. Orphée , en parlant des Chaldéens , dit , que 
pour eux , la terre était an plan, le ciel une voûte, 
les étoiles de simples feux:- 

Mais do ces vastes corps 

Ils ignoraient les lois , les masse*, les rapports. 

Orphée , il me semble, ne pouvait guère parler 
ainsi. L'astronomie , de son temps , n'était pas 
assez avancée pour qu'il pût soupçonner des lois dont 
la découverte n'appartient qu'aux modernes. Il y a 
loin de l'astronomie d'Orphée à celle des Kepler, des 
Newton et des La place. La manière dont Orphée parle 
du peu de savoir des Chaldéens , n'est peut-être pas 
juste non plus rigoureusement parlant, s'il faut placer 
dans la Chaldée , comme le veulent quelques-uns , le 
peuple aute-diluvien , dont nous parlions tout-à-lLeure. 
L« système de Dupais , car «c n'est qu'un sys'ème , 
n» me semble pas non plus suffisamment prouvé pour 
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que M. Darti le mette dans la bouche des poè'tes qu'il 
fuit d'ailleurs si éloquemtuent parier. Des preuves sans 
implique ont combattu ce système erroné , que iVJ. La- 
pîace a vainement tâché d'étavcr de l'auloritéd'un grand 
nom , et que Volney a rendu presque populaire , en 
le faisant entrer dans la composition du livre des Ruines* 
A l'appui de cette assertion , je signalerai ici une er- 
reur que M. Daru n'a commise qu'en s'en rapportant 
trop exclusivement à Dupuis. Dans la description des 
constellations de la sphère grecque , description ornée 
de quelques-uns de ces tableaux poétiques , que nous 
admirons dans Manilius , Orphée arrive à la constel- 
lation d'Hercule t 

Et plus loin , c'eit Hercule , Hercule glorieux , 
Fléchissant le genoux j pour rendre grâce aux Dieux* 

Du temps d'Orphée , la constellation d'Hercule était 
sans nom. On voit par là , sur quel fondement Dupuis 
a établi la fable de l'Hcrcule-Soieil , accomplissant les 
douze travaux dans les douze signes du zodiaque. 

Ce que j'avance ici n'est pas difficile à prouver: 

A ratas, qui, duos sou poeme des Phénomènes , a décrit 

la sphère d'Eudoxe , désigne cette constellation sous le 

seul nom d'agenouillé. Voici comment Cicéron traduit 

le passage d'Aratus: 

Engotiatin vocitaiit genibus quôJ fnira Jcratur. 

(Arali phœnomena. , vers 68.) 

L'astronome Pingre, qui nous a donné une traduc- 
tion fort estimée d Aratus et de Manilius , ajoute en, 
noie, au bas de ce vers, à propos du terme vngonasist 
« On lui a depuis donné le nom d? Hercule. » Si c'est 
depuis Eudoxe que celte constellation a reçu le nom 
d'Hercule , elle ne le portail certainement pas du temps 
d'Orphée. Cicéron , lui-même , qui nous a donné une 
description de la sphère ancienne, dans son livre de 
Natura Deorum, représente la figure dessinée dans cette 
constellation , comme un homme accablé de tristesse. 
Enûu , un auteur postérieur à Cicéron, Manilius qui f 
suivant l'opinion des meilleurs critiques , vivait du 
temps d'Auguste , puisqu'il parle dans son poëme de 
la défaite deVarrus, arrivée cinq ans ayant la, mort de^ 
cet emnereur, Manilius* dis- je, ne désigne pas qou plus 
cet astemme sous le nom d'Hercule : voici ce qu'il en dit: 

5 7 
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Nii a venit spcciei genibos , $iùi ccnscia cairee. 

{Astroitomicoii. lib. i., v. 3i3.) 

Si elle sait pourquoi elle est dans celte posture sibi 
conscia causa* , si ou ne le savait pas encore nu siècle 
d'Auguste , il ne peut y avoir qu'un faux esprit de 
système qui ait fait servir le nom moderne de cette 
constellation, pour lui faire remplirle lôle autique qu'elle 
joue dans l'ouvrage de l'auteur de l'origine de tous les 
cultes. 

Au reste, on ne doit pas trop chicaner les poètes 
sur l'exactitude : ils ne sont pas obliges de prouver 
tout ce qu'ils disent. A cptte condilinn-la , il n'y au- 
rait plus de poésie. Il faut croire que M Daru , en 
sortant des matières qui ne sont que du domaine de 
l'érudition, trouvera son talent plu* en harmonie avec 
son sujet, et que, dans les chants suivants , en peignant 
les résultats brillants auxquels sont arrivés les astronome* 
modernes, il donnera à la France un beau poème de 
plus. 

LD. RICHER. 



IDYLLE. 



LES YEUX^DE L'AMOUR. ' 

Sont on berceau de fleurt , que le jour indiscret 
Aimait à caresser d'une douce luroièie , 

Un soir , à cette heure prospère 
Où le besoin d'aimer croit trouver le aecret , 

Une bergère du village , 

Au doux regard , au fin corsage , 

Se demandait pourquoi l'Amour , 

Ce joli dieu qui l'intéresse , 

Était privé de voir le jour. 

Sondain , riant de sa simplette, 

Un aimable et tendre berger , 

Aux blonda cheveux , au pied léger , 

Lut répondit. — ■ « Fille jolie, 
» Hélas 1 comment veux*tu que l'Amour ait des jeux y 

H Lorsqu'au premier jour de ta vie 
d C'est toi qui lea reçut comme un présent des creux. » 

Urbain de M ARQUES SAC. 



Digitized by Google 



v 



(445) 

• NOTICE 

» 

SUR LA FORMATION DE LA TOURBE 

DES MARAIS EN GÉNÉRAL, 

ET, EEjT PARTICULIER, DE CELLE DE MONTOIRE. 



Dans son aperça topographique et physique de la ville 
de Nantes, M. le docteur Priou met au nombre des causes 
qui peuvent contribuer à vicier l'air de cette cité la grande 
consommation qu'on y fait de tmirbes extraites des ma- 
rais de mon loi re; * il a remarqué, dit-il, que ce coin b us- 
» tible exhale une odeur de souffre bien prononcée f » et 
à ce sujet il ajoute : « serait-ce à la présence de ce corps 
» que Ton trouve dans une foule de végétaux et surtout 
» dans les fucus ( Vulgb goémons ) piaules marines qui 
.» forment un genre très-nombreux ; dans le raifort sau- 
» vage ( Cocluearia armoriaca} , dans la parelle ou pa- 
.» tien ce ( Humeoc patientia) t qui croissent dans les lour- 

* bières que serait due la flimrae blanche et parfois 

* irisée qui se dégage pendant la combustion des tourbes 
» et qui excite la loqx et le larmoiement t » 

Le dé)ir de repondre & cette question, et de signaler les 
erreurs que j'ai era démêler dans ce passage, ont éveillé en 
moi quelques idées sur l'origine de la tourbe de marais. La 
matière uest pas attrayante, }*en conviens, mais l'étude 
de la nature a son côté prosaïque; dans les sciences, le 
sujet le plus utile est souvent le plus aride, et j'ai pensé 
que par cette considération , on voudrait bien me par- 
donner d'avoir traité celui-ei. 

Il y a beaucoup de tourbières en Europe; on en trouve 
en Ecosse, en Hollande, en Allemagne et en France. Les 
piincipales dans notre patrie sont celles de la Vallée de 
la Somme , du département de la Meurthe, des environs 
de Beauvais et celle de Montoirè. On trouve aussi dans les 
environs de Reims et de Soissonjs une espèce de tourbe 
que l'on nomme totfrbe vitriolique y et qui ne diffère -de 
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telle de marais qu'en ce qu'elle contient beaucoup àë co» 
. quilles fluviatillcs et marines et surtout un assemblage de 
pyrites dont on retire du vitriol et de l'alun. (1) 

La tourbe de marais , en général , est un détritus 
des tiges des feu i H es f des fibres et des racines des végé- 
taux qui, après avoir subi une forte altération, sont 
entièrement désorganisés, et réduits en* une masse 
c ompacte , spongieuse , compressible et plus ou moins 
mélangées de diverses terres , telles que l'argile, la silice, 
là craie, etc. Si elle reste quelque temps soumise l'in- 
fluence d'une température -sèche, elle devient tellement 
avide d'humidité que lorsque les pluies ou la crue des ri- 
vière* reviennent la couvrir, elle éprouve nn gonflement 
très -remarquable. 

Ce combustible est fort triste, rarement assez sec pour 
s'enflammer! il brûle lentement à la manière sourde de 
l'agaric qui forme l'amadou ;ll répand une fumée épaisse 
et une odeur desagréable (2) non-seulement il glace l'i- 
magu)ation;mars si, mains humide, il jèlte quelque clarté, 
ce n'est qu'une faible lueur blanchâtre qui se réfléchît 
aussitôt sur la figure des personnes qui entourent le foyer 
et leur donnent à tontfes l'aspect livide des morts. Toute» 
fois son utilité dans la cuisine et surtout la modicité de son 
prix lui méritent souvent la préférence sur le bois. Comme 
une de ses principales qualités est de durer longtemps et 
de chauffer à un degré presque toujours égale , on peut 
l'employer dans te9 établissements et les manufactures où 
H ne faut que faire bouillir ou évaporer l'eau, sans qu'il 
«oit besoin d'en élever la température. 

A qucMes plantes la tourbe de marais ^oit-etle plus 
particulièrement son origine ? C'est sans doute au* plan* 
tes aquatiques qui , on le sait, se multiplient avec une 
grande ràpidke et dont le tissu plus lâche, les fibres plus 

i 



(1) La cendre de dette espèce de tourbe est employée comme 
amendement pour, tes terre» froides dont elle augmente les produits 
degrés d'nn tiers. 

(a) On ponrrait lui enlever cette odeur par les mimes procédés 
employés en Hollande, où on la soumet à uu Stegré de cbaleur qui la, 
carbonise. On la dispose par rangs dans des fours assez semblables ^ 
nos fours à chaux, et on ne Feu mite que lorsqu'elle cesse de 
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faciles à amollir « offrent moins" de résistance anx « 
destines à en détruire la cohésion. Mais la nature de ces 
filantes varie» quelques- unes sont souvent reconnaissables. 
On distingue, surtout dans la tourbe de la Suisse et des 
Pays-Bas, des spbaignes , principalement le sphaigne dos 
marais ( Sphagnum palustre ) , la cal! une bruyère (Cai- 
luna erica ) , qui nait dans les lieux humides , l'iris jaune 
( Iris pseudacorus) , des prèles , diverses espèces de joncs, 
de scirpes et de carex; mais ces plantes ne sont pas les 
seules qui puissent former de la tourbe, seulement elles 
ont mieux résisté à la cause désorganisatrice qui les fait 
passer à l'état tourbeux et ont conservé plus long temps 
quelques— unes de leurs formes solides; tandis qu'au con- 
traire , il n est resté des autres que leur contesture fila- 
menteuse. 

11 est très-vraisemblable que toutes les plantes aqua- 
tiques peuvent donner naissance à la tourbe de ma- 
rais, et on peut ajouter à la liste du petit nombre de celles 
qui se font encore remarquer, les conferves, notamment 
celle des roiisseaux, (Conferva rivularis) t les volants 
d'eau , tes callitrich.es, les nénuphars, les souebets , les 
chpins f les pesses , les masse t tes , etc. 
. Admettrons-nous les fucus ? Il me semble difficile de 
les rejeter et d'affirmer qu'ils ne contribuent pas à la 
formation des- tourbières, surtout de celles qui sont 
.voisines de la mer et qui, comme le bassin de Mon— 
toire,ont peut-être été des golfes où. la mer a |pu 
transporter et déposer des amas de fucus ; cependant v 
à ce sujet, les avis sont partagés. Quelques personnes 
prétendent que la tourbe de Hollande, qui passe pour 
la meilleure qu'on connaisse , doit sa supériorité aux 
plautes marines ; tandis, que d'autres affirment que toutes 
les tourbières de ce pays ne sont produites que par des 
plantes d'eau douce; mais chacune de ces assertions 
manque de preuves. La comparaison et l'analyse chi* 
mique des différentes espèces de tourbes que l'on re- 
cueille à peu de dislance des côtes de la Hollande et de 
la France , pourront seuls nous mettre à même de ré- 
soudre cette question qui , jusqoes-là , restera proba- 
blement indécise. 

Toutefois , si rien ne nous autorise précisément k 
donner ou à refuser aux plantes qui croissent dans la 



i 

Digitized Google 



( 448 ) 

mer les qualités propres à se convertir en tourbe , nous 
verrons bientôt qu'il n'en est pas ainsi des plantes qui 
croissent sur ses bords , puisque plusieurs de ces der- 
nières entrent en grande partie dans la composition de 
la tourbe de Monloirc. 

Comment les plantes aquatiques passent-elles a l'état 
tourbeux ? Voici , ce me semble , comme on peut le 
concevoir. • 

Les végétaux , en général , se décomposent par l'action 
combinée du calorique et de l'air ; ils se réduisent en 
particules très-fines , connues sous le nom de cendres ; 
tandis que tout ce qu'ils ont de volatil se dissipe dans 
l'atmosphère. Dans ce cas, c'est a ni divers phénomènes 
de la combustion que se rapporte leur décomposition. 

Lorsqu'ils sont imprégnés d'humidité et qu'en contact 
avec l'air atmosphérique ils éprouvent la fermentation 
putride, il s'en dégage différents gaz, ils se convertissent 
en une matière noire, sèche et terreuse que nous appe- 
lons terreau , et le terreau diffère de la tourbe en ce qu'il 
a perdu des parties que celle-ci a conservées. 

Mais nous voyons la tourbe se produire dans tous les 
dépôts d'eau stagnante. Ce fluide est donc le principal 
moteur de la décomposition des végétaux qui la forment. 
L'eau qu'ils contiennent, ou celle qui les atteint et les 
pénètre du dehors au-dedans, les atténue, les désorga- 
nise et les réduit à leurs molécules solides et primitives. 
L'oxigène produit par la décomposition de l'eau les 
ebarbonne avec cette différence, cependant , que Je calo- 
rique n'agissant que très-faiblement dans cette circons- 
tance le charbon est fort imparfait. 

D'ailleurs la nature des plantes , celle des fonds-maré- 
cageux sur lesquels elles sont accumulées , leur immersion 
plus ou moins profonde, le degré de chaleur qu'elles 
éprouvent , sont des conditions qui doivent faire varier 
Je temps nécessaire pour cette formation. 

Une observation vient encore à l'appui de cette opi- 
nion. On sait que les matières animales , par une putré- 
faction lente clans les lieux humides , se transforment 
en un composé gras que l'on nomme adipocire, de même 
les matières végétales décomposées par 1 eau, fournissent 
à la distillation une certaine quantité d'huile que Ton 
ne rencontre point dans le terreau , mais qui se trouve 
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toujours dans la tonrbe de marais ainsi que dans la 

houille. 

Une lettre adressée par M. Van Marum, directenr du 
mnséum de iTevler, à Harlem , à M. Faugas Saint- 
Fend, et publiée dans le second volnme des annales du 
muséum d'histoire naturelle de Paris, prouve, de la 
manière la plus évidente , que non-seulement la tourbe 
doit son origine aux plantes aquatiques, mais encore 
que l'eau est bien le principal agent de leur désorga- 
nisation. 

M. Van Marum ût faire, dans un jardin près de Harlem, 
un petit bassin, cieusé à la profondeur de dix pieds , 
pour y entretenir des poissons dorés de la Chine. Deux 
ans après il observa que le bassin avait perdu beaucoup 
de sa profondeur , mais il n'en reconnut poiut la cause. 
Il avait seulement remarqué dans les commencements 
quelques plantes aquatiques qui s'y étaient multipliées 
avec une grande rapidité , ce qui l'encombrait souvent 
au point de l'obliger de les faire enlever. Cette progres- 
sion de plantes augmentait de temps en temps , et la 
profondeur du bassin diminuait en proportion.. 

Uu incident qui survint dans la cinquième année de 
sa construction détermina M. Van Marum à en faire 
retirer toute l'eau. Il recommanda à ses ouvriers de le 
vider entièrement et d'enlever la vase qui s'y trouverait. 
A peine eurent-ils creusé à la profondeur de six pieds 
que, trouvant un fond solide, ils vinrent prévenir M. 
Van Marum que l'ouvrage était terminé: celui-ci, qui se 
rappelait fort bien que Ta profondeur du bassin était de 
dix pieds 9 leur fît reprendre leur travail en sa présence , 
et, 4 peine eurent-ils recommencé au'il reconnut qu'une 
couche de tourbe de quatre pieds d épaisseur s'é\ait for- 
mée dans son bassiu. Cette tourbe brûlait et donnait des 
charbons comme ceux de la tourbe ordinaire. 

Il affirme n'avoir vu dans ce petit réservoir d'autres 
niantes que la conserve des ruisseaux et le volant d'eau 
à épi (myriophillum spicatum), quelques-unes étaient 
sur les bords , mais en si petit nombre , qu'elles n'ont 
pu contribuer A la formation de la tourbe. 

Les observations qu'il fît depuis, l'ont convaincu 
dit-il , « que la conserve est la plante principale à 
» laquelle la tourbe qu'on voit naître dans le fond 
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» des eaux Magnantes doit son origine; » et cela de- 
pend selon lui , de ce que cette plante ne se putréfie 
pas facilement , qu'elle a plus de pesanteur spécifique, 
s'enfonce davantage ei fait enfoncer en même temps les 
autres plantes aquatiques qui croissent avec elle. 

Je n'examinerai pas ici jusqu'à quel point celte 
opinion de iYI. Van Marum peut être fondée, et si 
la ton» Le doit son origine plus particulièrement à telle 
Mpèce de plantes aquatiques qu'à telle autre. Je conçois 
que Ja conserve des ruisseaux puisse passer plus faci- 
lement et plus promptement à l'état tourbeux et dé— 
terminer même à y passer avec elle les plantes dont 
elle est entourée , mais ceci ne pourrait être vrai que 
pour les marais où elle abonde et domine ; autrement, 
il faudrait admettre qu'elle existe et qu'elle a existé 
partout où, il y a de la tourbe. Je pense , au con- 
traire , que-non seulement sa présence n'est pas né- 
cessaire à la formation de ce combustible , mais que 
presque toutes les plantes aquatiques sont susceptibles 
d'y concourir comme elle, et sans elle, avec le temps 
et les conditions voulus. 

Le coup d'œil que nous allons jeter sur la tourbière 
de Mon to ire va pleinement justifier cette assertion 
ainsi que quelques-unes des généralités que je viens 
d'établir. 

Attendu que MM Huet dans sa statistique , Richer 
dans son voyage à Guerande , de Frenilly dans sa 
notice sur l'arrondissement de Savenay, ont donné 
des détails fort exacts sur celte toui bière, ainsi que 
sur son exploitation , je n'en dirai que ce qui se 
rapporte à mon sujet. * 

Je ferai remarquer d'abord , comme M. Ricker , que 
le nom de grande bruyère qu'elle a reçu sans doute , 
par corruption du mot bruyère , lui a été fort im- 
proprement donné, puisqu'il n'y croit aucune plante 
de ce genre , pas même la callune (erica vulgaris) , 
si commune dans les tourbes du nord et que plusieurs 
naturalistes ont, par cette raison, surnommée la bruyère 
des tourbes. • 

Les plantes les plus abondantes qu'on y trouve et 
qui probablement en ont formé la tourbe , sont «des 
plantes maritimes , telles que le Uo&cart maritime 



tizëdbyXjôôg 



/ 

I 



( 45i ) 

{triglothiii maritimum) f le scirpc maritime (scityus 
mafitimHS) , la blite an se ri ne (blitum chenopoHioïdcsty, 
J le foue maritime {juncus maritimus) , le care-g aigu 
(tares? acuta), la salicorne herbacée [salicornia Uêi*- 
bacea)> et quelques autres , mais qui sont peu communes. 

Ici, petU-êlre objectera* t-on , que cette tourbière 
be doit pas seulement son origine à la décomposition 
tfes plantes aquatiques , -qu'il est de tradition sur les 
lieux que dans des temps recules , il y existait une 
forêt; que de grands végétaux peuvent aussi donner 
naissance aux tourbières , que des arbres entiers, prift- 
'Cipalement des chênes , sont encore enfouis dans la 
tourbière de Montoire ; que le savant auteur de là 
Statistique de la Loire- inférieure dit expressément 
* qu'elle a été formée d'anciens débris de végétaux , née 
in des débris de forêts plus ancienne* et qu'on croit 
avoir été détruites au VII. 6 siècle. 

Je suis loin de nier qu'uue forêt renversée f soh 
par une inondation # soit par tout autre accident tt'afc 
pU servir de base à «ne tourbière et en former la 
•première couche, mais je crois pouvoir affirmer que 
fa tourbe qui proviendrait de cet amas d'arbres ue 
ressemblerait en rien a celle de Montoire. Pour le 
prouver , il suffit de faire observer que tontes lès 
Tois que de grands végétaux ont clé convertis en tourbe 
ainsi qu'on peut le dire, des arbres qui ont formé là. 
couché de turffa , tourbe ou terre d'ombre des envi- 
*n>ns de Cologne, ce combustible est d'une nature 
; bien différente de. celui dont il s'agit ici. C'est un 
bois réduit en une teN»e brune, pesante et compacte 
qui présente bien a Kœil nu quelques parties ligneuses 
'dés utiies et atténuées , mais touuà-fait dissemblables 
de celles de nos tourbes de marais. 

D'ailleurs les tourbières de Twjfa sont, pour ainsi 
dire, des mines? Elles ne peuvent s'exploiter que par des 
excavations qui, pour être faites a c«èl ouvert , m'ont 
pas moins d«ï cinq à six piètres de profondeur. Quand 
on les a vues nue seule fois % - on demeure bien convaincu 
qu'elles ne peuvent se «emparer aux tourbières des 
marais, et surtout h ci lie de Montoire, où la tourne 
forme une couche superficielle et flottante , et n'est 
recouverte que par une antre coucha d une argile- com- 
pacte de peu d'épaisseur. 
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On peut se rappeler encore, à oe najet^la fbrét sub- 
mergée, découverte en 1811 par M. de la Fruglaie, 
dans les environs de Morlaix. Les arbres adhérents au 
sol, et couchés à c6lé les uns des autres, y formaient 
déjà de profonds sillons d'une couleur de terre d'ombre, 
et il est présumable qu'avec le temps et les conditions 
nécessaires, celte forêt , si elle existe toujours sous terre, 
.pourra passer à l'état terreux, et devenir une mine de 
turffa ou terre d'ombre. 

Au surplus, on ne doit pas s'étonner de rencontrer 
des arbres entiers dans des tourbières de marais 0 ils s'y 
conservent plusieurs siècles sans s'altérer ; et leurs feuilles, 
comme toutes celles des plantes ligueuses placées sous 
l'eau peuvent même se convertir en tourbe; mais ces 
arbres habitaient probablement le bord des eaux, leurs 
fttes pouvaient être des ravins comblés depuis par des 
dépôts fluviatiles. Il est présumable que ceux qu'on 
trouve dans le bassin de Mon toi re, en occupaient autre- 
fois les bords ; qu'ils en ont été détachés par l'action 
des eaux , et charriés aux lieux où ils sont enfouis. 

Il est inutile, ce me semble, d'insister davantage sur 
Thypollièse de M. HueU II n'est nullement besoin des 
débris d'une forêt pour expliquer la formation des tour- 
bières de marais; autrement, il faut supposer qu'il 7 
n'eu primitivement de ces grands amas d'arbres par- 
tout où elles existent , ce qui est loin d'être prouvé. 

Ici donc, comme ailleurs , uue forte accumulation de 
plantes aquatiques décomposées par l'eau dans leurs par- 
lies inférieures, ont formé la masse de la tourbière; elles 
l'entretiennent, la renouvellent, et l'accroîtraient même, 
si elle n'était continuellement diminuée par l'exploitation. 
' Ces plantes sont , en grande partie celles qui végè- 
tent sur le sol , et particulièrement le troscart maritime 
et le seirne maritime qui y abondent, y prolongent 
leurs vieilles' tiges et leurs radicules a mie très- grande 
profondeur, ou une putréfaction lente et graduelle les 
convertit en tourbe. 

Aussi , comme ailleurs , l'accroissement a lieu de 
haut eu bas, *l 9 suivant ce qu'on m'a assuré sur les 
Jieux. dans une progression assez rapide j our que des 
ouvertures d'où le combustible a été extîait se trou- 
vent remplies au bout de deux ans ,. dans une épais- 
seur de trois à quatre pouces, et que l'espace de cinq 
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à six années/ suffit pour faire remonter la tourbe in- 
férieure au niveau de la surface générale. 

La masse produite par cette espèce de poussée con- 
tinuelle, nés t pas séparée par lits, maïs disposée dans 
une épaisseur qui Tarie en densité et en couleur. La 
partie la plus ancienne, celle qui est immédiatement 
au-dessous de la couche de terre argileuse , fournit une 
tourbe noire, compacte, qui ne contient plus de ves- 
tiges de plantes v brûle mieux et répand plus de cha- 
leur ; la partie inférieure y celle conséquemment de for- 
mation récente, donne une tourbe légère, de couleur 
brune , qui laisse apercevoir beaucoup de racines , la 
trace même de quelques végétaux méconnaissables; brûle 
rapidement et avec beaucoup moins de chaleur. 

On sait qu'il existe des marais tourbeus sur les l>ords 
de la rivière d'Erdre, mais la tourbe en est bien inférieure 
à celle de Montoire; elle est beaucoup pins pesante, 
plus terreuse , et contient moins de végétaux. Ses cen- 
dres 9 dont on ne retire ni sulfate ni mu ri a te de soude 
ne peuvent , comme les cendres de la tourbe de Mon- 
toire, servir d'engrais dans les terrains argileux (i). 

On ne! peut douter que la dissimiiitude de ces 

deux espèces de tourbes ne provienne de celle de 

leurs éléments et surtout de la différence àtS pianus 

qui entrent dans leur composition. La tourbe «le 

Montoire est en grande paitie formée de plantes 

maritimes, tandis qu'il est certain que la tônrîïe, 

dans les baies de la Verrière , du Petit- Port « t de la 

Gach^rie , a pour base divers care* , entremêlés de 

" ■ " " '■ ■ -' ■ - 

(i) M. Hc.Lot qui a bien \ ou lu me communiquer ses t. oie» Mir la 
tourbière de Montoire , a # fait l'analyse suivante <!u combustible 
qu'elle fournit. 

« Les cendres produite* par la rombualion dé la tourbe prise e n 
)> général sur toute l'étendue de la tourbière et sans é?»rd à relie ijwi; 
2) recueillie dans truchjiie.i locaiitt s paît kuIiotck t n'otfui aient pas 
» les mêmes matières , m'ont paru n ntouir abondamment du Miifac 
» de soude, du muriutc de soude , 'du tprbonatc de fonde <S ite 
» chaux, du muriatf» de clinux et «le magnésie et du oibowte t'e 
» fei. Cependant , comme il importait de déterminer *i ce* *ulmt..ii«fs 
» étaient toutes formées daits l.< tourbe e( laid.iirui bien p;iitiede =c* 
n éléments > ou m elles n'étaient p«»« à s.i ton billion , de* 

D tourbes non biùlé«s ont clé lavées, <?t le l;»vi«irc a donné du n.uriale 
» de sonde ni «r>srz »r;mde (juuiitité , un j « u de sidt'a.e de txi.de rt 
» de chaux , une routière biune cjo» e\ apurée , a fourni un cxliait 
V faiblcim ut clkatesceiil et ami ul'x.u.t. ni , ainsi t;u'ut r julir iuu- 
» ticre grasse , imiîc^;i.c «;ui a du ffc;-j vt\ a\ce le nupUe. 
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quelques autre* plantes moins communes, et que celle 
de la plaine lie Mazcrolles est due, en gênerai, au 
sphaigne des marais ( sphagnum palustre), 

Parmi les plantes qui concourent à la formation de 
la tourbe de Monloire , je ne crois pas qu'on puisse 
admettre celles désignées par M. le docteur Priou , 
c'est-à-dire le îaifort sauvoge , qu'il nomme par er- 
reur ( cochlearia arrnoriaca ) puisque celui-ci est le 
cr, m sou de Bretagne t et l'autre , le (raphanus rapha- 
nistrum ) , la pare lie qui n'est pas le rumex palientia y 
mais le rumex crispas. Ces plantes , à la vérité, aiment 
les terrains humides, mais elles ne sont pas préci- 
sément aquatiques. Elles peuvent se trouver quelque 
part sur ie sol de la tourbière ; en ce cas , elles y 
seraient bien peu abondantes. J'y suis entré en août 
dernier par le petit village de Ber ; je l'ai parcourue 
dans un espace de plusieurs lieues , et je puis affirmer que 
je n'y ni vu d'autres végétaux que ceux que j'ai indiques. 

M. le docteur Priou demande si c'est aux débris 
des fucus que contient la tombe qu'il faut attribuer 
l'odeur de soufre qu'elle exhale ; il est certain que 
tous les végétaux contiennent plus ou moins de soufre; 
qu'il eu existe non-seulement dans les plantes marines; 
mais encore de l'acide sulfurique et beaucoup d'am- 
moniac; toutefois , comme il est fort douteux que les 
fucus entrent dans la composition de la tourbe de Mon- 
luire, on peut Sans avoir recours à leurs débris , re- 
monter à la cause de l'odeur pcuélraute et de la flamme 
blanche de (elle tourbe pendant sa combustion. 

A la surface de l'eau qui séjourne, en été , au centre 
de la Tourbière, on remarque une pellicule, irisée, 
qui indique la présence du fer hydraté ; si on l'agile, 
il 6'cn dégage abondamment des bulles de gaz-hydrogène 
sulfuré. Ce gaz s'unit au soufre qui provient ou de la 
décomposition des végétaux ou des substances pyri* 
teusef , charriées par les pentes voisi nés , et telle est 
probablement l'origine du fer et du soufré que ^con- 
tient la tourbe «le Monloire (1) ces matières y entrent 



(1) Apres avoir icronnu que U s différentes piaules que I ou Irouve 
à l.« Hirfuce du sol, parti cuiièreincul l<i trusc.açt maritime , le stirpe 
maritime Mit » »au« duiile, loruic, par leur tlé< omposttiou lu charpente 
d»* li tourbière «te Montoire ; <*I. H^e lot se demande d'où oui pu pro- 
rcuir !e» l'ivertea matière* tp«\>n y leacoutre^aurtojt le fer et le »oufre. 
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comme cléments ; ce sont elles qui dorment à set cendres, 
quelques-unes des qualités de celles de la courbe 
vitriolique , et , sous le nom: de châtrée 9 les Fendent 
propres à servir d'engrais dans les terres argileuses. 

De plus , l'eau salée , qtrt séjourne de temps à autre 
sur ce vaste bassin â y laissant après, elle du. muriate de 
soude qui se mêle au soufre et aux substances pyri* 
teuses dont je viens de parler 9 forme nécessairement 
du sulfate de soude. La tourbe est imprégnée de ce sel. 
Le soufre , pendant la combustion f se combine -avep 
le muriate de soude , il se dégage de l'acide hydro- 
chlorique, et c'est l'odeur piquante de cet acide qui excite 
la toux et le larmoiement dont parle 1YL le docteur Priou.. 

Je termine ici cette notice, qui était susceptible d'une- 
plus grande étendue; mais mon but est atteint, si je 
puis engager quelques hommes instruits à continuer 
i examen d'un sujet qui ne me paraît pas indigne de 
leur attention et je m'estime heureux, si j'ai pu ajouter 
un seul fait aux matériaux épara qui doivent servir un 
jour à élever l'édifice de la science géologique (i). 




(l Pour résoudre cette question » dit-il , il faudrait avoir quelques 
» notions sur ta situation primitive , ce qui dous manque. Néanmoins 
)> en réfléchissant sur ce qui se passe sou» oos yeux peut-être obtien*. 
» drons-ooos quelques éclaircissements a ce sujet. 

v 11 est probable que daris le principe le lieu où est la tourbière 
» formait un lac d'eau venue de la mer dont il n'est séparé qoe par 
» un petit espace de terre, surtout du côté de Port- Wuchtt cl d'Es* 
» coublac , que ce lac devenu stagnant et se trouvant environné de 
» coteau , principalement depuis le nord ouest jusqu'au sud-est, de 
9 nombreux débris de végétaux y furent entraînés par l'éioulenient 
» des eaux pluviales que ces coteaux recevaient et de celles des 
» sources qu'ils contenaient. 

a JLa décomposition de ces végétaux et probablement aussi celle 
» d'une portion de lleau , y dégagèrent et y dégagent eueotc cnuli- 
» nuclleinent du gaz hydrogène. Ce çaz abondant ne put manquer de 
ï) rencontrer du soufre, soit celui qui résulte anssi de celle même 
)> décomposition des végétaux , mais plus eucore celui- qui provient 
» de la décomposition du fer sulfuré qui «e truuvct ou au-drs&ous de la 
» tourbière , ou dans ses environ» , notamment du co!ê iVJJerùmiac, 



» d'où |'ai reçu plusieurs beaux échantillons de pyrites 
» ilaiis la glaise employée par les fabriques «le pot eue. 

» Telle peut-être l'origine de l'hydrogène et du soufre dan» la 
» tourbe de Montoire. Le soufre , en btùl.int .ivt c « II. 1 , passe à l'état 
» d'acide, attaque le murnte de soude don» alors l'avide c»t dégagé , 
)) nu &e combine avec la cltdU* et la m.ignestc. .) 

(i) M. l'riou se propose d« répondre au pa»sagc de ce mémoire 
qui le concerne. 
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LINNÉ ET SWEDENBORG (i). 

Tous deux compatriotes f tous deux contemporains 9 
tous deux consacrant leurs veilles à ce qui leur a 
semblé la ve'ritc', et dédaignant ces faciles triomphes 
de vanité dont se contentent la plupart des hommes 
de lettres, ils sont arrivés à un degré d'illustration peu 
ordinaire, et leurs écrits ont obtenu une importance réelle. 

Dans le temps où Frédéric établissait une académie 
française à Berlin , où la Pologne demandait un code 
à Rousseau, où la France se hâtait d'élever l'Encyclo- 
pédie t la Suède présentait deux hommes laborieux, 

3 ai, sans autre crédit que leur talent, travaillaient 
e concert à faire oublier tout ce qui portait le ca« 
chet de l'époque. Linné ramenait au positif des hommes 
égarés dans les spéculations d'une philosophie sans but; 
Swedenborg parlait de l'Ecriture Sainte et de visions à 
une génération incrédule et moqueuse. 

Spectacle extraordinaire en effet! Taudis que l'Europe 
lettrée avait les veux tournés vers la France seule ; 
tandisque BufTon* marchant sur les traces de Pline, ap- 
pliquait réloqucnce a la physique ; tandis que Voltaire, 
enivré des applaudisseim uis des hommes légers, se 
croyait arrivé au point de reformer la morale et la 
religion , comme il avait tenté de régénérer la littéra- 
ture/dans un petit état du nord, deux hommes pres- 
que inconnus jetaient en silence les fondements d'un 
édifice durable. Plus sage que Bu/Ton , Linné, cherchant 
moins â se faire admirer qu'à détourner cette admira- 
tion sur l'objet de tes travaux , peignait la nature «u 
lieu de l'expliquer. Plus sincère que le philosophe de 
Ferney , Swedenborg tentait de réformer icclleuient la 
religion presque éteinte de l'Europe dégénérée , moins 



(i) L'auteur s'eat proposé t clans cet article, d' examiner l'influence 
qu Vxficcnl aujourd'hui r>weuVul>org , et de Linné , sur 1rs sciences 
physiques et l»biJo*opbUiue« el non de juger l*i opininr.s auxquelles 
jes cents de l'un cl ue l'autre peuvent donner lieu. 

{Noie de rUiuur.y 
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pour se faine un nom, que par le seul amour du 
bien public. Les pages éloquentes de Buffoq n'ins- 
truisent déjà plus le physicien éclairé; les saillies spi- 
rituelles de Voltaire font sourire les descendants de 
ceux qu'elles persuadaient alors; Linné et Sweden- 
borg écrivant dans Un idiome réservé à la classe sa- 
vante , sont néanmoins devenus populaires. Les adeptes 
de BufFon n'ont été que quelques académiciens. Linné 
Compte aujourd'hui, pour disciples tous les amis de la 
nature. Les admirateurs de Voltaire n'ont été, 
pour la plupart que d«-s mécontents qui se sont em- 
pressés de braver l'autorité sous l'abri d'un grand nom. 
Les sectateurs de Swedenborg sont des hommes de tous 
les pays , de toutes les communions qui, satisfaits 
d'être oubliés » pour?» qu'on leur laisse la religion 
qu'ils professent | ne font point de leur opinion un 
motif de lutte; de leur croyance, une affaire de parti. 

Des honneurs insignes, qui n'ont été accordés jusqu'ici 
k aucun philosophe, sont devenus le partage de ces deux 
écrivains. La science, qui meurt si elle ne se commu- 
nique , a senti le besoin de ces corporations où la 
raison de chacun s'éclaire de la lumière de tons ; et 
parmi ces nombreuses académies répandues sur tous 
les points du globe et qui ont pour but l'étude des 
sciences naturelles , un grand nombre s honore de por- 
ter le nom de Société Lin née une. La ieligion , qui se 
fortifie et s'accroît par le nombre de ceux qui la pra- 
tiquent dans toute la sincérité de l'âme, a crée ces 
asiles pieux qui ne renferment pas, sans doute, la divi- 
nité, mais qui nous la font trouver précisément où 
d'autres désirent la rencontrer comme nous; la reli- 
gion , qui ouvre des temples où la science ne peut 
trouver de place pour fonder des universités et des 
académies , a répandu la doctrine et le nom de 
Swedenborg dans les somptueuses capitales de l'&irnpe., 
dans Icscoloniesétablies surles rivagesdef'Indostan. parmi 
les sables de l'Afrique et les sa van nés du Nouveau \IonJ.. 

Des ftkes en honneur de la nature , des réunions 
savantes ont lieu de tous côlés le jour même de l'an- 
niversaire de la naissance de Linné: c'est un souve- 
rain dont l'empire n'a de bornes que celles du monde, 
dont l'élite de la société forme le peuple , dont les 

sujets sont liés par ce qu'il y a de plus noble , l'amour 

■■■*.. 
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, de la Tenté et le désir de la répandre. Ce que fie? 
peut obtenir le manarque le plus absolu, Swedenborg 
le produit sons nos jeux: il ajoute â l'ère vulgaire * 
une ère nouvelle. Un roi date ses édils de l'année de 
son avènement ; mais . hors du palais , la date est misé 
en oubli. Des amis , séparés par des mers , emploient 
dans leurs lettres la date de la nouvelle église. Pour 
eux , c'est à commencer de la seulement que le monde 
est éclairé r que la religion arrive a son complément , 
que tous les nommes sont citoyens de la cité céleste p 
solennellement promise et tant de fois attendue. Chez 
ces deux bommes , il n'y a point de cause locale, dt 
succès; la nation qui les compte parmi ses enfants n'a 
eu que le privilège de leur donner la naissance : tous 
deux ont pour patrie le monde entier. Ce n'est pas à la 
vogue qu'ils doivent leur prééminence': c'est à l'im- 
portance seule de leurs écrits. Ce n'est pas ù la langue 
dont ils se sont servis: ils exercent la même influence 
dans les traductions. Le besoin d'admirer ce qui est , 
le besoin de croire ce qui sera , voila ce qui leur a 
valu l'empire qu'ils exercent sur l'esprit humain. 

Il y a celte différence remarquable /entre les écrits 
de ces deux hommes : c'est que les livres de l'un con- 
tiennent tout ce qu'on désire savoir de l'univers que 
:ious habitons , et que les ouvrages de l'autre nous 
parlent de tout ce que notre avide curiosité a sans 
cesse imaginé de cet autre univers, où nous espérons 
tous revivre un jour. Le monde intelligible et le monde 
réel se retrouvent ainsi tous les deux sous leur plume. 
Les êtres que l'expérience enseigne à connaître , ceux 
que l'espérance aime à se figurer , sont peints par' 
ces deux philosophes. L'un serait l'Aristote de nos temps 
modernes . si ses excursions avaient eu, en outre , pour 
but , les choses morales ; l'autre en serait le Platon si , 
moins pénétré de sa mission , il avait songé à se ran- 
ger parmi les philosophes et les orateurs. 

Tous deux, verses dans les sciences humaines, ont allié 
à cette connaissance, la pratique de toutes les vertus. Swe- 
denborg, excellent physicien , a termine' sa laborieuse car— 
rière pardes écrits purement religieux; Linné, nomme pro- 
fondément religieux , s'est voué exclusivement h l'étude (le 
la nature. Le premier s'est placé à l'origine dès choses; 
le second s'est borné à l'examen des phénomènes. Celui- 
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et a tout va des yeux du corps ; celui-là ■ tout con- 
sidéré des yeux de l'aine. Ches l'un , c'est l'observa-* 
lion* portée au pins haut point où la raison puisse la 
guider; chez l'autre* c'est la contemplation la plus ac«« 
tive aue le vol de l'esprit soit capable de produire. Ce 
sont deux talents distincts , comme ce sont deux mondes 
opposés qu'ils offrent** nos regards. Leur manière n'est 
pas la môme , parce que leur sujet est différent. Tous 
deux p «'oubliant dans ce sujet même , ne \isent ni h la 
gloire , ni à la fortune. S'ils ont des traits qui les dîf- 
férencient comme écrivains et philosophes , ils ont la 
môme physionomie dans la vie privée. Les réflexions 
du physicien* les illuminations du moraliste ont éga-» 
tentent pour but de rendre l'homme meilleur et de payer 
un hommage a la vérité qui a été leur seul mobile * et 
à la vertu dont ils ne se sont jamais écartés. 

La science de Linné nous aide à discerner les erreurs 
de l'antiquité qui , conservées d'âge et âge , égarent en* 
core la plupart de nos physiciens; les inspirations de 
Swedenborg nous font découvrir le sens réel des sym- 
boles et des fables * qui * parvenus jusqu'à nous * sont 
les seuls dépôts de la sagesse des ancieus ; par eux le 
monde antique est retrouvé dans sa totalité : ; les vë-» 
rites qu'il cachait , sont mises au jour ; les méprises 
que notre ignorance n'avait pu dissiper , sont éclair ci es. 
La nomenclature du naturaliste ne laisse de place qu'A 
ce qui est vu et constaté ; le système fies correspond 
dances , retrouvé par le fondateur de religion, introduit* 
pour ainsi dire, un monde nouveau dans le monde ancien. 
Tous deux, enfin * agrandissent l'univers et nous le font 
mieux connaître v en le peignant chacun à leur manière», 
Jusqu'à Linné, l'histoire naturelle était du domaine de 
l'imagination : à lui seul il a été donné de la rendre po* 
sîtive. Jusqu'à Swedenborg , la connaissance de l'an Ire 
monde était du nombre des vérités métaphysiques; il en 
a fait une science expérimentale. Les deux plus vastes sujets 
de méditation capables d occupper 1 homme pensant , sont 
ceux qu'ont choisis ces deux auteurs» Le philosophe , ja- 
loux de découvrir la vérité* fait de l'un sou guide; 
l'homme qui doute et qui cherche à sortir de l'incerti- 
tude* demande a l'antre un appui; et ce n'est pas s eu-* 
ut à l'individu qu'ils s'adressent, mais à la société 
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entière. Le besoin «lu possitif est le besoin de noire siè- 
cle ; l'esprit religieui est en même temps le cachet de 
l'époque présente. La connaissance des sciences naturelle?, 
le goût des choses religieuses et leur Application à la mo- 
rale publique distinguent principalement les hommes h s 
plus éclaires de chaque nation, et ces hommes se trouvent 
avoir pour prédécesseui s Linné et Swedenborg. 

Leur influence f en un mot , rit universelle 
comme la science : elle va froissant comme elle. La na- 
tion qui a cherché à se placer à l'avant-gardc de la civi- 
lisation européenne , l'Angleterre a commencé leur répu- 
tation rivale. Londres a présenté à l'Europe la plus an- 
cienne société Linnéenne et tout à la fois la première 
église , en honneur du nouvel apôtre. C'est dans cette 
ville qu'ont été rédigés également les plus anciens Re- 
cueils scientifiques, Cette nation marchande qui va 
cherchant partout le gain, et dont les conducteurs në 
visent qu'à la domination , peut, néanmoins, réclamer 
l'honneur d'avoir apprécié, avant les antres , les élémens 
de science et de morale contenus dans les cents de deux 
hommes que les préventions nationnales ne l'ont pas em- 
pêché de mettre h leur place véritable. 

Quels que soient les jugemens portés sur les écrits de 
Linné et de Swedenborg, ils resteront à jamais en exem- 
ple à ces hommes de lettres qui, avant de faire l'emploi 
de leur talent, cherchent à se conformer au goût de leur 
siècle. Plus avides de renommée que désireux de connaî- 
tre la vérité 0 la plupart des hommes écrivent pour se 
faire un nom et se rangent de suite sous la bannière d'un 
parti. Si, an lieu d'écouter son génie, Linné eût suivi 
l'impulsion du moment, ce ne serait plus aujourd'hui 
qu'un de ces élèves obscurs d'un maître oublié, qui gros- 
sissent inutilement, de leur nom, la liste des sa vans; si, 
au lieu de s'en rapporter à des inspirations, Swedenborg 
se fut demandé comment elles seraient reçues du siècle , 
le spectacle que lui eut offert l'Europe incrédule eût glacé 
sa main , et ses ouvrages n'eussent jamais vu le jour. 
Tous deux ont écrit pour obéir a cet instinct de la con-' 
science qui ne trompe jamais l'homme de lettres dans la 
route qu'il lui enseigne; tous deux ont' obtenu pour ré- 
compense un nom illustre et une influence dunt il n'est 
pas permis peut-être aujourd'hui d'apercevoir les limites, 

ED. RICHEK. 
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Q U AR AN TE-UN IÈ M E REVUE BRETONNE. 

LA VILLE EN BOIS. 



— En quel lien sommes-nom ? 

J ai vu do beaux châteaux, une belle ca mpngoe. 

— Vous été», mes aiuis, au paya de Cocague. 

— Au |>ays de Cocagne! allons vite manger; 
Dans quelque bon endroit cherchons à nous loger. 

(Le Roi de Cocagne.) 

— Quoi ! vous vivez encore, vont dire mes lecteurs ? 
— Hélas ! oui. — Pourquoi donc ces lacunes ? — C'est 
que l'âge et la goutte m'ont rendu beaucoup plus paresseux, 
et bien moins ingambe; d'ailleurs, on ne se geno 
p'us autant avec d'anciens amis. Enfin, après quelques 
mois de repos je me réveille et je vais entreprendre 
un voyage que je méditais depuis long-temps : celui 
de la ViUe-en-Bois. Suivez.- moi > si vous n'avez rien 
de mieux à faire. 

Non loin de la cité Nantaise , sur la route qui 
conduit à l'antique Covbiio , il est une petite ville dont 
'un cabaretier fut le Komulus , et que ses premiers 
habitants dédièrent au dieu de la vendange et de la 
bonne chère; voici, a peu près» ce que rapporte 
l'histoire contemporaine sur la naissanee de cette 
colonie de cuisiniers et de marchands de vin , digne 
d'être gouvernée par un descendant du bon roi d'Ivc- 
tol , cl de recevoir en son sein les habitués de là 
Chaumière , de la Cour tille ou du Gros CaiLlou. 

Vers Tau de grâce 181 3, un événement important 
vint troubler les douces habitudes et les plaisirs cham- 
pêtres des joyeux plébéiens nantais ; leurs Champs 
Elysèes , connus sous le nom du Bois de Lautiaj , 
et dont le propriétaire- généreux abandonnait la vaste 
enceinte au public du dimanche , furent adjugés à. 
un acheteur moins pkilantrope. Ce bois, qui avait été 
si long-temps ouvert aux méditations des philosophes , 
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comme aux ébats de l'enfance 9 fut ton i -A -coup entouré 
de hautes murailles; ces allées majestueuses, où bril- 
lèrent les petits maîtres du siècle de Louis XV t et 
les faschionablcs de tempire , se transformèrent en 
champs de blé et de betteraves ; la hache destructive 
fit disparaître ces chênes antiques , qui avaient prêté 
tant de fois leur ombre tutélaire à la famille des bons 
marchands de la cité , quaud elle venait goûter sur 
le g izon ; aux caquets des bonnes d'enfants, aux dis- 
cussions des politiques , aux confidences des amants , 
aux espiègleries des petits pinsons. L'écolier, d'uo œil 
chagrin , chercha vainement le théâtre de ses courses 
vagabondes , de ses innocents combats , et ce car- 
rousel tant de fois témoin de ses triomphes passagers; 
le faubourien-gastronome redemanda ces restaurants en 
plein vent , où le cervelas et la côtelette , arrosés du 
vin du cru, lui faisaient oublier les peines de la 
Teille et la misère du lendemain. Tout avait disparu , 
ce bois ombragé et pittoresque n'était plus qu'une 
vaste plaine ensemencée ; un silence profond avait 
succède aux chants des buveurs , aux exclamations des 
danseurs , aux vigoureux accords des Fiotti de la ban- 
lieue.... Quelle révolution dans les habitudes des pro- 
meneurs ! quelle lacune dans leurs jouissances hebdo- 
madaires !..- Les consommateurs perdirent l'appétit , 
les danseurs devinrent misantropes , les élégants 
n'eurent plus que la ressource de se montrer le matin 
sur le Grand Cours; les politiques firent la campagne 
de Russie sur la petite promenade de la Bourse , au 
milieu de troupeaux d'enfants , qui avaient choisi 
avec leurs bonnes ce lieu de refuge ; et le bourgeois 
désappointé alla méditer le dimanche sur son bonheur 
passe , 4 l'ombre des pommiers de YOquidL 

Cependant, un attrait irrésistible amenait chaque di- 
manche une partie des petits industriels nantais au- 
tour de l'ancien temple de leurs plaisirs ; les hauteurs 
de Pilleux et de Grillault se couronnaient de nom- 
breux spectateurs. Malheureux exilés, ils jetaient un 
ceil de regret sur la douce patrie 9 et cherchaient a 
perdre le souvenir de leur bonheur d'autrefois , eu se 
mêlant aux danses des griseties et des malins y des mé- 
caniciennes et des dévorants. Parmi les modestes sali ont» 
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où la petite propriété ponyatt faire la chaîne anglaise 
et la queue du chat, à raison de trente 'centimes par 
heure, le Rossignol et le Chant dès Oiseaux avaient 
dequis une vogue étonnante. Un cabaretier-spéculateur, 
observateur, imagina de l'exploiter a son profit en fon- 
dant un établissement dansant , bachique et gastrono- 
mique , qui devait détruire de fond en comble la ré- 
putation de toutes les guinguettes de la banlieue, passée» 
et présentes. Eu effet , on vit tont-5-coup s'élever, an 
sommet de la colline, un vaste bâtiment orné de sa- 
lons, de quarante couverts , d'un jardin ombragé par 
le pampre , le chasselas et le passe-musqué , et d'une 
belle salle de billard , le tout distribué pour la com- 
modité des consommateurs et des amateurs. C'était le 
fameux Mont-Saint- Bernard , le capitale de la future 
ville en bois. La spéculation ne fut pas vnine ; la foule 
accourut , et les vieux troupiers à demi-solde gravirent 
les flincs escarpés de la colline, pour s'abreuver du Su- 
rkne nantais , avec le même courage qu'ils avaient mis 
autrefois à s'élancer à la pointe du véritable Mont- 
Saint-Bernard t pour conquérir l'Italie, Le succès 
pyramidal du Vatel- Romulus , causa une vive rumeur 

fmrrai les cabaretiers de la banlieue : les plus riches 
'imitèrent et eurent leurs salons et leurs jardins ; 
d'autres, plus modestes , se contentèrent de maison- 
nettes en bois , que le pinceau d'un adroit Croûton 
transformait en estaminets élégants; le génie de ces 
artistes en boutique s'escrima dans la composition des 
enseignes qui décoraient ces petits caravansérails , asse? 
ressemblants à ceux de Constantinople, et le Cliàteau» 
Goto , la Jambe de bois , le Solitaire , etc. , devinrent 
des rivaux redoutables pour le fondateur de la cité nais- 
sante. Mais comme dit le deviris illustribus : Romulus 
imaginem urbis ma gis quàm urbern fteerat ; Romulus 
avait plutôt fait l'image d'une ville , qu'une ville elle- 
même. La ville en bois n'était qu'une réunion de ca- 
barets , le vin du cru, en passant par le gosier des con«* 
somma te urs, esauivait bien à la vérité les droits d'en- 
trée ; mais il fallait que les tribus errantes accourues de 
XAlbe Nantaise 9 apportassent les comestibles nécessaires 
à la collation en famille , on qu'elles consentissent à les 
yayer le double. Oo voulut s'affranchir de cette dépen- 
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dan ce , et , -de modernes sabioes , débitantes de tabac t 
epicières en détail , ou boulangères patentées , Tinrent , 
sans qu'il fût nécessaire de les enlever , s'établir dans 
le nouvel e'tat. Alors la ville prit un développement ra- 
pide , et se montra dans toute sa splendeur ; elle s'é- 
tendit sur la colline, jusqu'au Mont-Saint - Ber- 
narâ , dont les murs élevés dominaient toutes les habi- 
tations cii ron voisines , comme pour indiquer à l'étran- 
ger la demeure du fondateur de la colonie. 

Tous les habitants de cette petite république ont 
adopté les principes d'une égalité absolue; ils reconnais** 
sent la puissance des autorités nantaises , et sont placés 
sous la surveillance immédiate du maire de Chantenay, 
qui rend la justice aux citoyens domiciliés, et sévit con- 
tre les buveurs cosmopolites qui tentent de jeter le 
désordre dans l'étal. La Ville-en-Bois compte déjà 
.douze années d'existence; mais nul événement impor- 
tant n'est encore inscrit dans ses annales; aucune ré- 
volution n'a encore agité son sein , si ce n'est quelques 
combats à outrance entre les consommateurs de toutes 
les nations qui fréquentent cette enceinte. Munis de ces 
documents historiques , nous pouvons donc nous mettre 
en route , et visiter à notre tour cette bienheureuse cite, 
vrai pays de Cocagne pour tous les petits bourgeois 
Nantais. 

Afin d'y pénétrer en véritables voyageurs, embar- 
quons-nous dans une voiture dite Omnibus ; aujour- 
d'hui dimanche , elle nous conduira jusqu'aux boule- 
vards extérieurs ( la chaussée de Gigaul). Là nous 
trouverons ta ligne des douanes (le bureau de l'octroi), 
et l'armée d'observation (un poste de dix hommes). Ar- 
rêtons-nous un instant sur la frontière, pour examiner 
le coup-d'œil scrutateur des employés qui semblent lire 
le crime du délinquant, à l'inspection de sa seule 
physionomie, et apercevoir la preuve du délit dans les 
poches du fraudeur; regardons aussi ce chef de poste 9 
investi de l'autorité suprême : législateur improvisé, 
il apaise rKâr sa seule présence une rébellion , chasse de 
là ville les perturbateurs dangereux , et rend ses déci- 
sions , dans les cas difficiles, avec le flegme et l'aplomb 
d'un Lycurgue de caserne. Une des branches de l'an- 
tique Ghcsiue sert de limites à la nouvelle république et 
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an pays nantais. Nous le traversons sur un pont dont 
une porte défendait l'entrée en 1 8 1 5. Aujourd'hui au- 
cun obstacle n'arrête nos pas , et , au détour d'un étroit 
passage, la nouvelle colonie apparaît sur le penchant 
de la colline. A travers une rangée de petits marchands 
ambulants qui travaillent à gagner un établissement 9 
et s'efforcent d'attirer, par leurs cris perçants, l'atten- 
tion des consommateurs de marrons ou de friandises , 
nous arrivons devant les premières habitations : c'est 
l'ancienne ville, l'image de Rome naissante. La fumée 
qui s'échappe en légers tourbillons de toutes ces cui- 
sines, répand dans les airs un parfum bien séduisant 
pour le gastronome à jeûn. Ici , il nous faut remonter 
aux éléments de l'art culinaire, et le Véry féminin qui 
s'agite daos cet espace enfumé de dix pieds carrés, n'a 
jamais mis en pratique que le premier chapitre de la 
Cuisinière bourgeoise : la roturière saucisse nageant dans 
des flots de beurre noir, ou le miroton bourgeois eufouî 
sous une montagne d'oignons et fortement assaisonné , 
vont satisfaire agréablement le palais à l'épreuve des 
pauvres diables qui se permettent une fois par semaine 
ce délicieux extra. C'est encore toute la barbarie culi- 
naire du moyen âge. La science semble faire des pro- 
grès , et les temples deviennent plus brillants , à mesure 

Sue nous pénétrons dans la ville. Quelques cuisinières 
e maisons, établies, on dit même plusieurs cordons- 
bleus , quelques restaurateurs retirés, naguère encore 
confondus dans la foule, végétant sans honneur et sans 
gloire auprès de leurs foyers domestiques ou autour 
de leurs fourneaux éteints, ont vu se rallumer leur gé- 
nie et le feu de leur cuisine en abordant cette terre 
hospitalière, ouverte à tous Içs Vatels nantais persécutés 
ou ignorés. Cuisiniers philosophes , artistes indépen- 
dants , ils ont pensé qu'il valait mieux être chefs su- 
prêmes et estimés d'une guinguette achalandée , que 
manipulateurs subalternes d'un restaurant bourgeois dé- 
sert ; plus d'une, fois le troupeau nombreux et affamé 
des convives plébéiens accourus dans leur temple , par 
un système d'économie bien entendu, pour célébrer 
une noce, un baptême, une fête, a rendu un juste 
hommage au savoir faire de son Amphitrion. 

Plus d'une fois , les solliciteurs placés sur le dernier 
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échelon des grandeurs en regalant de gros industriels 
bourgeois ont reconnu qu'un bon dfner conservait sous 
Te pampre vert de son petit jardin , la même influence 
que dans tes salions dores des Fibres provençaux. 

Chaque chef d'établissement a cherché à rivaliser 
avec son voisin , soit par Télexante distribution de ses 
cabinets et de ses berceaux, soit par le luxe soigné 
de fenseigne qui reproduit souvent des sujets chéris du 
peuple, ou se permet parfois les titres plaisants, et 
l'innocent jeu de mots. Voyez cet angora buvant un 
verre de vin « avec cette inscription de l'invention «lu 
petit Odry de l'endroit : Ici ton ne boit pas de bon 
vin, non c'est le clial. Plus loin, voilà on tableau 9 
et nn proverbe qui trouve là naturellement son appli- 
cation : au bout au fossé la culbute; plus loin encore un 
caba relier malin s'est emparé de cette plaisanterie y vraie 
chef-d'œuvre du genre : Ici on donne à boire et à manger 
aujourd'hui pour de f argent et demain pour rien. Un- 
de nos meilleurs comédiens même ne dédaigna pas de 
consacrer à l'embellissement de ce séjour Jes loisirs 
qu'il donnait à la peinture, en faisant pour un ex— 
artiste dramatique qui avait abdiqué l'emploi des traîtres 
de mélodrame pour celui de cabaretier, on tableau re- 
présentant une scène des Deux Philiberts.bWi* de toutes 
ces enseignes où les règles de l'ortographe ne sont 
jamais bien strictement observées , aucune n'était plus 
expressive , aucune ne pouvait être plus propre à 
émouvoir la bile d'un misanlrope, atrabilaire que cette 
petite phrase empruntée à quelques — unes des ta- 
bagies parisiennes que l'on voyait ici il y a quelques 
années , et qoe nous osons a peine réproduire avec 
son énergique simplicité : à douze sous la soulaisonl*. 
Lises la description de l'antre de la mère Hadi , dans 
CHermite delà Chaussée & Antin , figurez* vous des ruis- 
seaux de vin , des hommes tombant ivres morts , 
passant la nuit dans quelques fossés ou champs voisins, 
( car lu province qui ne suit aue pas à pas les progrès 
de l'industrie n'avait pus songe à inventer les voitures 
qui conduisent à domiciles Tes habitués de ces récep- 
tacles immondes)» Demandez-vous jusqu'à quel degré 
d'avilissement un homme peut descendre , et éloignons- 
nous bien vîte de ce hideux tableau. Voyez cette foule 
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qui vient de déserter ses pénates nantais, et aborde 
avec joie cette terre promise , en apportant ses modestes 
tributs , trop souvent sortis de la caisse du Mont-de- 
Piètc. Cette famille entière composée de trois générations 
s'empresse de s'installer dans ce restaurant ; le vin, 
nantais coule a longs flots, et à cette funestejécole, 
l'enfant docile aux leçons d'un père , habile professeur, 
fera bientôt des progrès rapides dans l'art de bien 
boire. Là, c'est le marin de retour d'une expédition 
lointaine et qui , toujours généreux et prodigue > s'em- 
presse de dissiper avec des camarades improvisés le 
produit de ses courses vagabondes et le prix de ses fa- 
tigues et de ses dangers. Les joyeux compagnons du 
devoir aux accents formidables et retentissant qui fêtent 
un frère et ami, après son tour de France; d'aimables 
industrielles, habitantes des nombreuses fabriques de 
colon de la cité nantaise; de vigoureuses harangères 
à la voix rauque , au teint enlumine, forment les 
principaux groupes épars sur ce tableau mouvant. Les 
cris des marchands, le choc ( dcs verres, le glapisse- 
ment des voix féminines, le chant des buveurs, la 
fumée des cuisines, forment un ensemble un peu bruyant 
un peu étourdissant pour un simple observateur, mais 
tout à fait séduisant pour un véritable amateur et un 
habitué. Je n'entreprendrai poiut de décrire ces scènes 
tragi-comiques du départ , fruit d'un bachique délire, et 
dont heureusement le crépuscule vient voiler les détails. 
Ces scènes populaires sont pour un peintre de mœurs, 
des sujets trop scabreux. Laissons ces habitants d'un jour 
s'efforcer, en s'arrachant de ce lieu de délices, de regagner 
leur modeste demeure , grâces à l'assistance d'une douce 
moitié qui gourmande son indolent époux et du geste 
et de la voix; gardons-nous de nous établir arbitre dans 
les discussions conjugales, ou les combats à outrance que 
se livrent do bons amis, de peur de subir le sort du 
voisin de Sganarelle. Contentons-nous de voir le côté 
plaisant du tableau, et n'allons pas soulever ce qu'il peut 
cacher de triste ou de hideux. 

Mais d'où vient qu'aujourd'hui la foule des émigrés 
nantais a diminué d'une manière sensible? d'où vient 
que le cabaretier se surprend oisif un dimanche, et 
contemple d'un œil morne sa faible reçette ? Le peuple 
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serait-il devenu plus mort]? Aurait-il oublie' toot-l-cou-p 
le chemin du temple qu'il fréquenta pendant douze années? 
Hélas! non, oh boit en 1827, tout autant qu'en i8i5, 
v.t les principes de morale du peuple sont moins austères 
que jamais.... Voilà la terrible vérité' : c'est qu'une ci lé 
naissante, mais déjà redoutable, s'élève radieuse, et menace 
d'accaparer exclusivement dans son sein la colonie entière 
delà vieille F Me- en-bois.... Fincennes, plus heureuse que 
1a Fille- en-pierre (1) et la Ville- en- toile (à) va arracher 
ces ingrats citoyens à leur patrie adoptive, et Rome est 
délaissée pour cette autre Capoue.... O terrible exemple 
des vicissitudes humaines et de la versatilité des esprits! 
Pour quelques amusements de plus, ils délaissent le 
théâtre de leurs premiers plaisirs; bientôt, comme une 
cité frappée d'interdiction , cette enceinte triste et si- 
lencieuse ne redira plus le chant de ses habitués ; et 
le cabaretier misantrope , parcourant à grands pas, 
pendant six jours de la semaine, ses salons déserts, ne 
versera plus, le dimanche, le Bonguenais souffre qu'aux 
paysans de Pilleux , ou aux vieux et modestes céliba- 
taires de la banlieue. Sic transit gloria mundil... Mais 
toutefois, j'aime à le croire encore ,un destin plus pro- 
pice va luire pour la Pille-on-bois , et la foule des con- 
sommateurs toujours croissante parviendra bien à rem- 
plir les deux cités. 

Achevons ici notre promenade, et remettons à une 
autre revue la visite que nous aurons à faire à Fin- 
cennes , et à cette nouvelle ville qui, sur les plans de 
deux habites architectes de Nantes, s'élève comme par 
enchantement, sur l'emplacement de cet ancien bois de 
Launay dont , pour cette fois-ci , j'approuverai la nou- 
velle métamorphose : des maisons élégantes, des pavil- 
lons charmants.... C'est une petite Athènes ! La ville de 
la haute propriété, près de la cité favorite du petit 
peuple; quel singulier rapprochement! La comparaison 
des mœurs des deux états pourra être assez curieuse k 
faire; c'est un tableau que je lègue à quelqu'un de mes 
successeurs. 

LE FLANEUR .BRETON. 



(1) Située auprès de la Collinière. 

(îi) Qui s'est montrée pendant quelques mois sur la côte Saint- 
Sébastien et qu'une forte marée a fait disparaître. 
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.ÈUNto toutes les notions historiques relatives a celle» 
des provinces de France sur laquelle l'érudition et la 
saine critique trouvent davantage à s'exercer; inter- 
rompre ces graves et utiles discussions par des morceaux 
de poésie, des articles de littérature, de morale, dô 
philosophie ; tel était le but 'qu'on s'était proposé , en 
imprima.it ce recueil dans une des principales villes de 
la Bretagne. 

Deux volumes ' du Lycée ont déjà paru. Le premier* 
Commencé avec un nombre insuffisant de souscripteurs, 
était à peine achevé, que la liste de ceux-ci avait doublé* 
Le troisième commence actuellement, et, aux rédacteurs 
des deux premiers , se joignent plusieurs autres collabo-* 
rateurs. Tout fait donc espérer que cette entreprise 
vraiment patriotique sera couronnée d'un heureux 
succès , puisqu'elle offrira , dans peu d'années , un 
répertoire utile à tous ceux qui désireront s'occuper j 
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dans la suite, de nos antiquités, et quelle présentera 
aux Bretons jaloux de conserver le souvenir de leurs 
contemporains, le seul ouvrage de littérature, auquel 
tous les amis des lettres de leur province aient contribue. 

Avec quelle avidité ne lirions-nous pas aujourd'hui un 
Tecueil de ce genre, commencé dans le XVII e ou le XVIII* 
siècle et continué jusqu'à présent ! Nous y verrions pa- 
raître tous les noms plus ou moins célèbres des Bretons 
qui ont , depuis „ rattaché leur renommée littéraire à 
Celle de la France, Combien ces mêmes hommes eux-mêmes 
n'eussent-ils pas applaudi à un ouvrage qui les mettait en 
communication entr'eux ! Avec quel plaisir les Bretons 
ne parcourraient-ils pas une série de noms, les uns 
cités souvent encore aujourd'hui" f les autres moins 
fameux , mais non pas tombés dans l'oubli , puisqu'ils 
auraient trouvé l'occasion , qu'on ne leur a pas offerte 9 
£e se faire connaître. 

Le plus doux des souvenirs est celai qu'on laisse dans 
sa patrie. Ce charme;, auquel on n'est jamais insensible, 
£ quelque degré de réputation que l*on parvienne , pré- 
sente encore aux collaborateurs un but d'utilité immé- 
diate- Ij»es antiquités nationales ne peuvent être connues 
et appréciées que sur les lieux. C'est là que se détrui- 
sent les systèmes puisés dans les bibliothèques , que se 
confirment les hypothèses nées d'une connaissance ap- 
profondie d'un sujet quelconque. Sous ce rapport sur- 
tout le Lycée manquait à la Bretagne , et il résultera 
un avantage réel de sa publication. Nos cités les plus 
remarquables y trouveront toutes , par la suite , des ren- 
scignemens qui les concerneront spécialement , soit dans 
\cs récits de quelques voyageurs, soit dans les graves 
$sçussions de quelque profond antiquaire Nos sites fa- 
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meux y seront indiqués à l'avide curiosité de 1 étranger 
pu à l'insouciance souvent dédaigneuse de (nos compa- 
triotes. Nos richesses historiques , tant de fois exhumées , 
seront jugées , classées avec discernement. On saura , 
3 près tant dç mémoires publiés sur tant de sujets difïe- 
rens , quels sont les auteurs auxquels nous devons ajouter 
foi , ceux que nous devons consulter avec circonspection , 
et quels sont, dans les écrivains les plus médioerçs eux- 
puâmes , les passages intéressans , les renseignemens 
exacts , les notions judicieuses. 

Des articles de mœurs, puisés dans les localités, se- 
ront d'un yif iutéret pour l'homme du monde et pour 
î'qbservateur. Plus tard , ils deviendront très-utiles à 
l'historien. 

Dans les articles philosophiques, moraux ou littéraires 9 
on choisit toujours de préférence les sujets qui occupent 
la curiosité générale, et cette curiosité est soutenue par 
l'attrait toujours piquant de la nouveauté et par l'intérêt 
qui résulte des choses nouvelles jugées , critiquées ou 
adoptées par nos compatriotes. C'est ainsi que le genre 
romantique y a été examiné ; c'est ainsi que le magné-' 
tisme animal a donné lieu à des articles de différens 
genres; c'est ainsi que la langue bretonne, sur l'utilité 
et l'origine de laquelle on ne cesse de disputer dans tous 
les lieux, y a été attaquée et défendue à plusieurs re- 
prises. 

Nous ne nous dissimulons pas les difficultés que nous 
avons déjà rencontrées et qu'il nous faut Combattre 
encore ; mais si nos compatriotes daignent nous encou- 
rager, nous ne regretterons pas les sacrifices que nous 
avons faits pour soutenir cette entreprise, et son succès 
sera notre récompense, La France est le seul pavs dont 
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la capitale absorbe tout, et la faute en est aux provinciaux 
eux-mêmes; trop souvent ils préfèrent les ouvrages qui, 
& mérite égal , leur arrivent de Paris , à ceux qui s'im- 
priment en province ; mais ces préjugés , lorsque les 
Parisiens ont commencé à les oublier, doivent-ils donc 
régner encore dans les départemens? Nous nous félicitons 
d'avoir trouvé, dans notre patrie, un assez grand nombre 
d amis des lettres qui fussent exempts de ces préventions; 
ce sont ceux qui ont soutenu le Lycée pendant une année 
entière. Le premier pas était le plus difficile à faire. Nous 
espérons maintenanf donner à la Bretagne un ouvrage 
vraiment utile : nous en avons pour garans les nombreux 
collaborateurs qui se sont réunis pour sa publication , 
et assez de souscripteurs pour couvrir les frais de son 
impression* 
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XIX. a LETTRE. 

Page 262 , 19.* ligne au lieu do sensibilité; lisez: 
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coûté* 
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